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PREMIÈRE  LEÇON. 

PLAN   GÊl^fiRAL    d'observations   SCR    CHACUN    DKS 

PRINCIPAUX  HISTORIENS. 

Messieurs 9  nous  nous  sommes  efforcés ,  depuis  deux 
ans ,  de  rassembler  et  de  coordonner  toutes  les  notions 
nécessaires  pour  entreprendre  avec  fruit  la  lecture 
des  livres  d'histoire;  et,  si  ces  notions  nous  demeurent 
toutes  bien  présentes,  désormais  nos  études,  quoique 
toujours  graves  et  sérieuses,  nous  doivent  devenir  de 
plus  en  plus  faciles.  Si  vous  demandez  quels  sont  ceux 
de  ces  livres  qu'il  convient  de  choisir,  quel  ordre  est 
à  suivre  dans  ces  lectures,  et  quel  résultat  il  y  faut 
chercher,  les  réponses  à  ces  trois  questions  vont  se 
déduire  aisément  des  notions  préliminaires  que  nous 
avons  acquises* 

Les  livres  d'histoire,  quoique  nous  en  ayons  tant 
perdu,  sont  innombrables.  Le  simple  catalogue  de  ceux 
qui  concernent  le  seul  royaume  de  France,  remplit 
cinq  volumes  in-folio  qu'on  achevait  d'imprimer  en 
1778;  il  contient  les  titres  d'environ  cinquante  mille 
ouvrages  composés  avant  cette  époque  sur  les  diverses 
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parties  àes  annales  françaises.  Jugez  de  l'immensilc 
d'une  collection  de  toutes   les  histoires,  conduite  jns^ 
qu'à  répoque  actuelle.  La  partie  historique  est  ordi- 
nairement considérée  comme  l'une  des  cinq   grandes 
divisions  des  vastes  bibliothèques;  et,  lorsqu'elle  y  est 
.je  ne  dis  pas  complète,  ce  qui  est  presque  impossible, 
mais  d'une  richesse  suffisante,   elle  occupe  en  effet, 
dans  ces  vastes  dépôts,  près  d'un  tiers  de  ^r espace.  On 
ne  peut  donc  concevoir  la  pensée   d'entreprendre  un 
tel  cours  de  lectures.  C'est  une  mer  sans  rivages.  La 
plus  longue  vie,  plusieurs  vies  humaines  n'y  sufHraiént 
pas;  et,  à  vrai  dire,  elles  seraient  assez  mal  employées 
à  un  pareil  travail.  Les  livres  d'histoire,  comme  tous 
les  autres  genres  de  livres,  peuvent  se  diviser  en  trois 
ordres.  D'abord  il  y  en  a  des  milliers  qui   ne  sont  à 
peu  près  bons  à  rien ,  parce  qu'ils  manquent  d'exacti- 
tude dans  les  choses ,  d'élégance  ou  même  de  correction 
dans  les  formes,  et  que  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
tolérable  se    rencontre  ailleurs  plus  convenablement 
exposé.  Une  seconde  classe  de  livres,  non  moins  nom- 
breuse, se   compose  de  ceux  qu'il  y  a  lieu  quelque- 
fois de   consulter,  mais   dont   la    lecture   serait  sans 
profit  comme  sans  intérêt  pour  quiconque  n'a  point 
entrepris  certaines  recherches,  certains  travaux  par- 
ticuliers qu'ils  peuvent  faciliter  accidentellement.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  prescrit  à  l'historien  lui-même 
lexamen  de  toutes  les  relations ,  propres  à  lui  fournir 
les  éléments  de  l'ouvrage  qu'il  médite.  Il  recueillera, 
confrontera  ces  relations,  précisément  pour  nous  dis* 
penser  d'y  recourir.  De  tels  livres  ne  sauraient  entrer 
dans  un  plan  général  d'études.  Tout  au  plus  est-il  à 
propos  de  savoir  qu'ils  existent,  d'en  connaître  plu- 
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steurs  par  leurs  titres,  ou  par  les  noms  de  leurs  au- 
teurs ,  afio  d'y  puiser  quelques  renseigaenients  au  be- 
soin. Il  en  existe  au  surplus  assez  de  catalogues  et  de 
notices  bibliographiques.  Si  donc  on  écarte,  d'une 
part  les  livres  inutiles  même  à  consulter,  de  l'autre 
ceux  dont  on  ne  fait  usage  que  lorsqu'on  se  trouve, 
par  occasion  ou  par  nécessité,  entraîné^  condamné  à 
lesouvrir,  une  troisième  classe,  bien  moins  volumineuse 
que  chacune  des  deux  précédentes,  se  formera  d'ou- 
vrages réellement  instructifs,  où  tout  le  fond  de  la 
science  historique  sera  compris,  et  revêtu  de  ses  for- 
mes les  plus  heureuses. 

Je  parle  des  formes,  parce  qu'elles  sont  des  signes 
plus  certains  qu'on  ne  croit  de  la  valeur  du  fond.  Il 
est  extrêmement  rare  que  des  livres  mal  composés, 
.mal  écrits,  soient  utiles  à  l'instruction  commune;  il 
l'est  aussi  que  l'art  d'écrire  atteigne  un  haut  degré  de 
perfection,  sans  jeter  de  vives  lumières  sur  la  matière 
à  laquelle  il  s'applique.  Ainsi  nous  étudierons  les 
grands  historiens  anciens  et  modernes,  ceux  qui  sont, 
véritablement  classiques  et  qui  ont  mérité  ce  titre  par 
les  caractères  de  leur  style.  On  a  fort  prodigué  ce  titre 
de  classique;  c'est  le  sort  de  toutes  les  qualiBcattons 
honorables  :  on  l'a  étendu  à  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  même  à  des  fragments 
dont  l'authenticité  est  douteuse ,  à  des  opuscules  fort 
médiocres,  à  des  abrégés  arides,  à  des  recueils  indi- 
gestes. Les  littératures  anciennes  n'ont  pas  eu,  plus 
que  les  nouvelles,  le  bonheur  de  ne  produire  que  des 
chefs-d'œuvre;  et  il  s'en  faut  qu'à  cet  égard  le  temps 
ait  fait  un  triage  parfaitement  équitable,  puisqu'il  a 
détruit  une  si  grande  partie  des  œuvres  de  Tite-Live 
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^t  de  TacUe,  tandis  qu'il  nous  a  conserve  les  épitomes 
de  Plorus  et  d'Ampélius.  Nous  donnerons  peu  d'at- 
tention à  ces  livrets  antiques,  et  nous  en  rejetterons 
beaucoup  parmi  les  écrits  à  consulter  plutôt  qu'à  lire. 
Nous  ne  reviendrons  pas  non  plus  sur  quelques  faibles 
débris  ou  extraits  des  ouvrages  de  Ctésias,  d'Éphore, 
de  Théopompe,  de  Timée  et  de  plusieurs  autres  histo- 
riens. Je  vous  les  ai  indiqués  e^n  traitant  des  sources 
particulières  de  la  chronologie  ancienne  ;  et  vous  avez 
vu  quel  usage  les  chronographes  ecclésiastiques  ont 
fait  des  écrits  de  ces  auteurs.  L'histoire  proprement 
dite  n'en  saurait  tirer  aucun  proBt.  J'aurai  à  vous  en- 
tretenir d'ouvrages  plus  étendus,  plus  importants,  plus 
célèbres. 

Je  ne  me  bornerai  pourtant  pas  toujours  à  ceux  qui 
se  recommandent  par  la  beauté  du  style.  Il  s'en  pré- 
sentera ,  surtout  au  moyen  âge  et  dans  les  siècles  mo- 
dernes, qui,  bien  que  privés  de  cet  avantage,  mérite- 
ront notre  attention  par  le  seul  intérêt  des  matières. 
Tels  sont  ceux  qui  contiennent  une  branche  d'instruction 
historique,  qu'on  ne  trouverait  ailleurs  qu'incomplè- 
tement et  de  seconde  main.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
utile  ni  possible  de  s'arrêter  à  toutes  les  histoires 
originales;  encore  une  fois  le  détail  en  serait  infini  : 
mais  il  en  est  dont  la  lecture  est  indispensable  à  cause 
de  l'importance  des  faits,  ou  à  raison  de  circonstan- 
ces relatives,  soit  k  la  personne  de  l'auteur,  soit  à  la 
composition  de  l'ouvrage.  Ainsi,  quoiqu'on  ait  fait  en- 
trer en  des  histoires  générales  une  grande  partie  des 
faits  que  renferment  celles  des  Goths  par  Jornandès, 
du  dixième  siècle  par  Liutprand,  de  saint  Louis  par 
Join ville,  un  cours  d'études  où  l'on  négligerait  ces  his* 
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tofiens  et  ceux  qui  leur  ressemblent  serait  superficiel. 
NoQ-seulemeut  il  faut  connaître  tous  les  faits  mémo- 
rables ^^  même  ceux  qui   n'ont  pas  été  bien  racontés; 
mais  encore  il   y  a  des  témoignages  trop  immédiats 
ou  trop  graves ,  pour  n'être  pas  recueillis  et  appréciés  : 
aucune  autre   relation  ne  les  remplace  parfaitement. 
Seulement  le  choix  doit  être  sévère  ^  et  Ton  serait  en- 
traîné beaucoup  trop  loin  si  Ton  n'usait  point  ici  de 
beaucoup  de  réserve  ou  même  de  rigueur.  Par  exem- 
ple, cette  vas^e  collection  Byzantine,  dont  le  seul  as- 
pect peut  effrayer  les  plus  intrépides  lecteurs,  contient 
des  articles  très-divers  :  il  s'y  trouve  des  chroniques 
universelles  dont  chacune  remonte  au  commencement 
du  monde;  ce  sont   des  compilations  ou  des  abrégés 
qui  ne  sont  bons  à  consulter  qu'à  l'égard  des  temps  les 
plus  voisins  de  celui  oîi  elles  ont  été  rédigées.  Ensuite, 
en  réunissant  à  celle  de  Zonaras ,  les  continuations  faites 
par  Pficétas  Acominatus,  Nicéphore  Gregoras  et  Lao- 
nic  Chalcondyle,  on  a  un  corps  d*aaaales  Byzantines 
qui  n'est  guère  lisible  encore  que  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent très-particulièrement  de  cette  matière.  J'en  dis 
autant  des  recueils  de  Constantin  Porphyrogénète  et 
de  Georges  Codin  soit  sur  la  géographie,  soit  sur  les 
cérémonies  et  les  offices  de  la  cour  de  Constautiuople 
Reste  une   suite  de   morceaux  ou    mémoires   vérita- 
blement originaux,  depuis  le  sixième   siècle  jusqu'au 
quinzième,  et  parmi  lesquels  ceux  de  Procope,  d'Aga- 
thias,   de    Nicéphore   Brynne,  d'A.nne  Comnène,  de 
Jean  Cantacuzène  seront  dignes  en  effet  detre  lus. 

Vous  voyez,  Messieurs  que  ces  lectures  ne  seront 
pas  interminables,  puisqu'elles  se .  réduiront,  d'une 
part,  aux  histoires   réellement  classiques,  c'est-à-dire 
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habilemeat  écrites,  et  de  l'autre,  à  celles  qui,  malgré  Tim* 
perfectioD  de  leurs  formes,  offrent  une  instruction  ori- 
ginale <»  importante  et  curieuse.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  reconnaissons  l'utilité  éventuelle  de  beaucoup 
d'autres  annales  ou  relations;  nous  ne  les  excluons  que 
d'un  cours  général  de  lectures  historiques. 

Quant  k  l'ordre  de  ces  lectures,  je  crois  qu'on  a 
proposé  ou  suivi  quatre  méthodes  différentes.  Les  uns 
commencent  par  des  abrégés,  des  recueils,  des  his- 
toires générales  :  ils  veulent  que  d'abord  l'on  étudie 
l'histoire  ancienne  dans  Rolliu ,  l'histoire  romaine  dans 
Vertot,  l'histoire  de  France  dans  Hénault  ou  Millot, 
ou  Yelly  et  ses  continuateurs,  etc.  S'il  ne  s'agissait  que 
de  la  première  instruction,  je  conçois  comment  cette 
méthode  serait  préférée,  surtout  si  on  avait  à  sa  dis- 
position d'excellents  livres  élémentaires, exempts  d'er- 
reurs graves ,  composés  de  résultats  exactement  véri- 
fiés. Il  est  impossible  en  effet  que  de  jeunes  élèves 
entreprennent  de  lire  tous  les  livres  classiques  et  ori- 
ginaux; il  faut  de  nécessité  leur  en  offrir  la  substance, 
si  l'on  veut  qu'ils  acquièrent,  en  peu  de  temps,  quel- 
que connaissance  des  principaux  articles  de  l'histoire. 
Mais  nous  nous  plaçons  ici  dans  une  tout  autre  hy- 
pothèse, nous  parlons  d'une  étude  approfondie  et  di- 
gne d'un  âge  plus  avancé.  Or,  loin  que  les  premiers 
pas  à  faire  dans  une  carrière  si  étendue  et  si  sérieuse 
doivent  consister  à  se  traîner  puérilement  sur  les  traces 
d'un  abréviateur  ou  d'un  compilateur  moderne,  je 
pense  qu'on  s'exposerait  par  là  à  prendre  de  très-faus- 
ses  directions,  et  que,  si  l'on  possède  par  avance  les 
connaissances  chronologiques  et  géographiques,  phi- 
losophiques  et  littéraires  que  nous  avons  essayé  de 


mssembler,  il  convient  de  se  transporter  aussitôt  dans 
rbistoire  même,  et  de  l'étudier  dans  ses  sources  les 
plus  vives.  £n  prenant  ce  parti ,  il  reste  encore  à  choi- 
sir entre  trois  méthodes.  L'une  divise  l'histoire  par 
contrées,  par    états  ou  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes; elle  parcourt  successivement  les  annales  de 
VÉgypte,  de  Carthage,  de  l'Assyrie,  de    la  Perse,  de 
la  Grèce   et  de  Rome,  celles  de  l'empire   Byzantin, 
des  royaumes  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  etc* 
L'autre  s'attache  principalement  à  l'ordre  des  siècles; 
elle   rassenible   d'abord   les   notions   historiques    des 
temps  les  plus  reculés ,  et  descend  d'âge  en  âge  à  l'ère 
des  olynipiades ,  à  l'ère  chrétienne ,   et  aux  époques 
modernes;  elle  envisage    à    la  fois    dans  une  même 
période,    séculaire    ou    autre,    toutes    les     nations, 
toutes   les    parties   du  globe.    Vous  comprenez  que 
ces  deux  méthodes  obligent  à  morceler  les  livres  de 
presque  tous  les   historiens.   Si,     par  exemple,  vous 
voulez  étudier  ainsi  les  annales  de  l'antique  Egypte, 
îl  vous  faudra  chercher  et  détacher  ce  qui  la  concerne 
dans  Hérodote,  dans  Diodore  de  Sicile,  dans  plusieurs 
autres  anciens  auteurs ,  et  recueillir  ensuite  ce  que  les 
modernes  ont  répété  ou  ajouté  de  relatif  à  l'état  et 
aux  destinées  de  cette  contrée  avant  J.  C.  Un  travail 
tout  semblable  aura  lieu  pour  chacun  des  autres  peu- 
ples; et  vous  ouvrirez  à  différentes  reprises  un  même 
historien ,  au  lieu  de  lire  d'un  seul  fil  tout  son  ou- 
vrage. La  distribution  par  âges  ou    par  siècles   en- 
traîne encore  plus  d'interruptions  dans  la  plupart  des 
lectures  :  car  il  s'agit  d'extraire  de  chaque  livre  les 
faits  compris  entre  deux  points  déterminés  de  l'espace 
des  temps.  Outre  les  difficultés  et  les  embarras  que 
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présentent  immédiatement  ces  deux  méthodes ,  outre  les 
recherches  pénibles  et  les  tâtonnements  qu'elles  exi- 
gent ,  outre  les  omissions  et  les  interversions  qu'elles 
peuvent  entraîner,  leur  inconvénient ,  ou  plutôt  leur 
vice  essentiel,  est  de  décomposer  de  grands  ouvrages, 
et  de  rendre  par  là  moins  vive  et  moins  complète 
Tinstruction  qu'on  doit  en  tirer.  Ces  procédés  sont  bien 
ceux  qu'il  convient  d'employer,  lorsqu'on  se  propose 
un  travail  particulier  sur  l'histoire  d'un  pays,  d'un  siè- 
cle, d'une  époque;  et  nous  en  avons  recommandé  l'u- 
sage, lorsque  nous  parlions  de  l'étude  qu'un^historien 
doit  faire  du  sujet  qu'il  va  traiter  :  mais  il  est  question 
en  ce  moment  de  la  manière  de  lire,  et  non  plus 
d'écrire  les  annales  humaines,  et  je  pense  que  pour 
cette  étude  générale,  l'ordre  le  plus  simple,  le  plus 
facile  et  le  plus  sûr,  est  de  prendre  l'un  après  l'autre 
les  meilleurs  ouvrages  historiques,  tels  qu'ils  sont, 
tels  qu'ils  ont  été  conçus  et  disposés  par  les  auteurs. 
Ainsi  la  troisième  et  dernière  méthode  sera  de  com- 
mencer par  Hérodote,  de  le  lire  en  entier,  et  de  même, 
après  lui,  chacun  de  ses  plus  dignes  successeurs,  à 
mesure  qu'ils  se  présenteront  dans  tout  le  cours  des 
âges  jusqu'au  temps  actuel. 

J'avoue  que  cette  série  chronologique  d'auteurs  ne 
correspondra  pas  toujours  à  celle  des  faits  racontés 
dans  leurs  ouvrages.  Cet  ordre  de  lectures  nousjfera 
souvent  revenir  à  des  époques  déjà  observées  et  dé- 
passées, nous  ramènera  en  des  lieux  que  nous  aurons 
déjà  visités  avec  d'autres  guides;  nous  verrons  repa- 
raître plusieurs  fois  les  mêmes  personnages,  les  mêmes 
tableaux,  et,  parmi  les  historiens  les  plus  modernes,  il 
y  en  aura  qui  ne  nous  parleront  que  d'histoire  ancienne. 
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)*avoueraî  même  qu'il  en  résulterait  une  confusion  ex- 
trême^ si  nous  n'avions  aucune  idée  préliminaire  de  la 
situation  des  lieux  et  de  l'ordre  des  temps.  Mais  aussi 
voilà  pourquoi  la  géographie  et  la  chronologie  ont  dû 
nous  introduire,  nous  initier  à  l'histoire.  Si  l'image  du 
globe  terrestre  et  de  ses  différentes  parties  s'est  dessinée 
dans  nos  esprits,  si  surtout  le  système  chronologique 
nous  demeure  toujours  présent,  si  nous  ne  laissons  échap- 
per aucune  des  notions  techniques,  controversées  et  posi- 
tives,qu'il  renferme,  si  nous  avons  attaché  des  dates,  cer- 
taines ouprobables,  précises  ou  approximatives,à  tous  les 
événements  et  à  tous  les  noms  célèbres,  il  nous  sera 
toujours  facile  de  nous  placer  dans  les  lieux  et  dans 
les  temps  dont  chaque  auteur  viendra  nous  entretenir. 
Nous  savons,  par  exemple,  que  le  roi  de  Macédoine 
Alexandre,  né  Tan  356  avant  l'ère  chrétienne,  rava- 
geait le  monde  entre  les  années  336  et  3a3,  Que  son 
histoire  nous  soit  racontée  par  Diodore  de  Sicile,  ou 
par  Plutarque,  Quinte-Gurce,  Justin,  Arrien,  qui  ont 
vécu  au  troisième,  quatrième,  cinquième  ou  sixième 
siècle  après  le  sien,  ou  bien  encore  par  Rollin,  à  une 
distance  de  plus  de  deux  mille  ans ,  nous  ne  courons 
aucun  risque  de  déplacer  l'époque  de  son  épouvantable 
gloire.  En  quelque  siècle  qu'un  historien  ait  écrit,  et 
quels  que  soient  les  faits  qu'il  rapporte,  ils  se  rattache- 
ront au  tableau  d'histoire  universelle  que  nous  nous 
sommes  tracé;  leur  place  y  sera  fixée.  Nous  distin- 
guerons toujours  parfaitement  le  point  précis  de  ce 
tableau,  qui  se  développera  daus  chacun  des  livres  que 
nous  aurons  à  lire.  L'effet  de  ces  lectures  successives 
sera  de  compléter,  de  rectifier  chaque  notion  histori- 
que, et  de  lui  donner  toute  l'étendue  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 
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D'ailleurs,  Messieurs,  je  vous  prie  d'observer  que 
l'ordre  que  je  propose  ne  s'éloignera  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  craindre  de  Tordre  général  des  faits.  Il  suit  le 
cours  de  l'histoire,  il  la  fait  voir  avançant  et  croissant 
de  siècle  en  siècle;  s'il  la  fait  quelquefois  revenir  sur 
ses  pas,  du  moins  il  ne  peut  jamais  la  transporter  au 
delà  du  terme  qu'elle  vient  d'atteindre  par  son  mou- 
vement naturel;  il  lui  laisse  sa  marche  continue  et  pro- 
gressive. Cet  ordre  a  de  plus  l'avantage  de  nous  mon- 
trer, à  chaque  époque,  l'état  des  connaissances  et  des 
travaux  historiques,  les  directions  que  prenaient  les 
études  et  les  recherches,  les  formes  qu'on  donnait 
aux  ouvrages.  Le  même  fond  d'histoire  de  la  répu- 
blique romaine  se  reproduit,  après  Denys  d'Halicar- 
nasse  et  Tite-Live,  dans  beaucoup  d'abrégés  et  de 
recueils,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  jus- 
qu'aux temps  de  Yertot  et  de  Fergusson  ;  et  chaque  fois 
on  peut  apprécier  le  goût,  la  critique,  la  philosophie 
de  ces  différentes  époques;  et  ces  observations,  en 
même  temps  qu'elles  gravent  mieux  les  faits  dans  la 
mémoire,  mûrissent  l'instruction  morale,  politique  et 
littéraire  qui  doit  en  dériver. 

Nous  suivrons  donc  cette  méthode ,  non  pas  pour- 
tant avec  une  telle  rigueur  que  la  succession  chronolo- 
gique des  ouvrages  n'éprouve  jamais  le  moindre  de- 
rangement.  D'abord  les  dates  précises  de  la  composition 
de  ces  livres  ne  seront  pas  toujours  très-bien  connues  ; 
les  recherches  les  plus  exactes  ne  dissipent  point,  à 
cet  égard,  toutes  les  incertitudes,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  temps  antiques  et  une  partie  du  moyen 
âge.  Mais  lors  même  que  ces  dates  seront  parfaitement 
déterminées,  nous  ne  craindrons  pas  d'en  modifier  tant 
soit  peu  la  série,  si  une  avance  ou  un  retard  de  quel- 
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ques  années  sufHt  pour  rapprocher  des  livres  qui  ont 
une  même  matière,  ou  pour  établir  entre  eux  des  rap- 
ports plus  étroits  ou  plus  sensibles.  Quoique  Tite-Live 
n'ait  écrit  qu'après  César  et  Salluste,  on  peut  penser 
qu'un  auteur  qui  remonte  aux  origines  de  Rome,  doit 
être  lu  avant  ceux  qui   racontent  des  événements  du 
septième  siècle  de  cette  république.  De  si  légers  dé- 
placements^ qui  n'excéderont  pas  la  limite  d'un  siècle, 
ni  le  plus  souvent  d'un  demi-siècle,  n'altéreront  point 
le  système  général;  au  contraire,  ils  en  garantiront  et 
en  accroîtront  Tutilité.  On  a  fait  consister  quelquefois 
la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux ,  eu  ce  qu'il 
peut,  non-seulement  suivre  ses  plans,  mais  s'en  écar- 
ter. C'est  une  perfection  fort  équivoque,  et  dont  il  est 
sage  de  se  défier  beaucoup;  mais  il  l'est  aussi  de  laisser 
dans  le  plan  même  quelque  latitude,  dans  la  méthode 
quelque  flexibilité,  afin  de  mieux  pourvoir  à  tous  les 
besoins,  de  mieux  recueillir  tous  les  fruits  d'un  grand 
travail. 

Voici  donc  l'ordre  que  nous  allons  suivre  :  notre  at- 
tention se  fixera  d'abord  sur  les  principaux  historiens 
grecs  antérieurs  à  notre  ère,  Hérodote,  Thucydide, 
Xéoophon^  Polybe,  Denys  d'Halicarnasse  et  Diodore 
de  Sicile,  ou  plutôt  Diodore  et  Denys,  afin  de  rap- 
procher les  Antiquités  Romaines  de  ce  dernier  des  ou- 
vrages latins  de  Tite-Live,  de  César  etde  Sallusle.  Par- 
venus à  l'ère  vulgaire,  nous  continuerons  la  série  des 
historiens  latins  par  Velléius  Paterculus  et  Tacite,  et 
celle  des  Grecs  par  Josèphe  et  Plutarque,  aux  livres 
desquels  nous  joindrons  la  géographie  essentiellement 
historique  de  Strabon.  Il  serait  inutile  en  ce  moment 
de  compléter  et  d'étendre  plus  loin  cette  nomenclature. 
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Il  est  a&sez  entendu  que  de  siècle  eu  siècle,  nous  nous 
arrêterons  aux  histoires  grecques,  latines, orientales,  ou 
en  langues  modernes,  qui  se  recommanderont  parla 
beauté  de  leurs  formes,  ou  par  l'importance  des  matières 
et  Foriginalité  des  témoignages.  Toutes  les  autres  seront 
écartées;  et  néanmoins  comme  il  en  est  qu'on  peut 
avoir  assez  occasion  de  consulter  et  de  citer, j'en  don- 
nerai, à  mesure  que  l'ordre  des  temps  les  amènera, 
des  notions  succinctes,  où  j'indiquerai  leurs  dates,  leur 
objet  et  leurs  usages  accidentels. 

A  l'égard  des  ouvrages  dont  la  lecture  entière  et  at- 
tentive me  parait  indispensable,  je  tâcherai  de  mieux 
faire  connaître  la  manière  de  les  étudier.  Mon  premier 
soin  sera  de  recueillir  ce  qu'on  sait  de  la  vie  des  au- 
teurs, de  leur  caractère  moral,  de  l'exercice  qu'ils  ont 
donné  à  leurs  talents.  Nous  voudrons  savoir  aussi  quelle 
a  été  la  destinée  de  ces  livres,  quel  accueil  ils  ont  re- 
çu, comment  ils  ont  été  jugés  par  les  contemporains 
et  par  la  postérité,  quelles  contradictions  ou  quelles 
condamnations  ils  ont  essuyées,  quels  autres  malheurs 
ils  ont  subis,  tels  que  les  mauvaises  traductions  et  les 
fastidieux  commentaires.  Entrant  ensuite  dans  l'exa- 
men du  fond  de  ces  ouvrages ,  nous  reconnaîtrons  les 
parties  d'histoire  qui  s'y  trouvent  exposées,  les  sour- 
ces, les  caractères,  l'esprit  et  les  formes  des  récits,  en 
y  appliquant  les  règles  de  critique,  les  principes  de 
littérature  et  de  philosophie  qui  doivent  dominer  et 
féconder  le  genre  historique.  Plusieurs  morceaux  méri- 
teront d'être  particulièrement  étudiés;  et  il  s'offrira 
de  temps  en  temps  des  difficultés  à  résoudre;  non  pas 
celles  qui  ne  tiendraient  qu'à  la  grammaire  ou  à  des  cir- 
constances minutieuses,  mais  celles  qui  coucenieraient 
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des  événements  d'un  grand  Intérêt.  L'érudition  oisive  a 
élevé  une  foule  de  questions  également  indifférentes, 
quand  elle  les  résout  bien,  quand  elle  les  résout  mal, 
et  quand  elle  les  laisse  indécises.  L'histoire,  Messieurs, 
est  une  étude  sérieuse;  il  s'agit  des  besoins,  des  pro- 
grès, des  malheurs  de  la  société;  notre  devoir  sera  de 
distinguer  dans  les  écrits  de  chaque  historien ,  ce  qu'ils 
ont  ajouté  à  la  science  des  faits  mémorables,  et  par 
conséquent  aux  connaissances  morales  et  politiques. 

Dira-t-on  que,  pour  bien  exécuter  un  tel  plan,  il 
faudrait  lire  ici  tous  les  bons  livres  d'histoire ,  l'un  après 
l'autre,  et  entremêler  ces  lectures  des  explications  et 
des  observations  qu'elles  provoqueraient?  Non,  Mes- 
sieurs. Un  tel  cours  serait  à  peu  près  sans  utilité,  par 
cela  même  qu'il  serait  interminable  :  il  y  aura  des 
moyens  d'abréger,  et  à  la  fois  de  mieux  recueillir,  toute 
cette  instruction.  En  général ,  je  m'arrêterai  assez  long- 
temps aux  ouvrages  remarquables  par  leur  importance  et 
par  leur  étendue,  pour  qu'ils  puissent  être  lus  en  effet  par 
chacun  de  nous  durant  les  intervalles  qui  séparent  nos 
séances  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  relire  ceux  qui  vous 
sont  déjà  connus,  et  de  vous  occuper  de  ceux  que  vous 
o'âuriez  pas  étudiés  encore.  Dans  tous  les  cas,  je  m'ef- 
forcerai de  rassembler  les  renseignements  et  les  ré« 
flexions  qui  pourront  le  mieux  assurer  le  fruit  des  lec- 
tures faites  ou  à  faire.  Après  tout.  Messieurs,  nous  ne 
parviendrons  à  bien  savoir  l'histoire  que  par  beaucoup 
d  études  solitaires ,  qu'en  lisant  méthodiquement  et  atten- 
tivement un  très-grand  nombre  de  livres.Eourn'en  pas 
être  accablé,  il  faut, comme  je  l'ai  dit ,  se  restreindre  à  ce 
qui  est  nécessaire,  n'y  joindre  au  moins  d'autre  surperflu 
que  celuisaus  lequel  le  nécessaire  n*estpascomplet.Mais, 
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ce  triage  étant  fait,  j'ose  assurer  que  cette  suite  de 
lectures  nous  est  tout  à  fait  indispensable,  à  moins  que 
nous  ne  soyons   résignés   à    nous   en  rapporter  aux 
auteurs  d'abrégés  ou  de  recueils;  ce  qui  serait  renon- 
cer à  la  science  historique  proprement  dite.  Rien  ne 
peut  remplacer,  pour  les  annales  de  l'antiquité,  les 
historiens  classiques  grecs  et  latins;  et,  quelque  esti- 
mables que  soient  les  extraits  qui  en  ont  été  publiés  depuis 
un  siècle  et  demi  sous  les  titres  ai  histoire  universelle  y 
histoire  ancienne  ^  histoire  de  la  Grèce ,  histoire  ou 
révolutions  romaines  ^  les  originaux  sont   restés  in- 
comparablement plus   instructifs  et  conservent  d'ail- 
leurs un  rang  éminent  parmi  les  productions  de  l'art 
d'écrire.  J'ajouterai  que,  dégagés  des  vains  commentai- 
res dont  on  les  a  surchargés,  ils  sont  en  général,  bien 
moins  volumineux  que  nos  compilations  modernes.  Je 
conviens  que ,  pour  les  temps  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain  et  pour  les  annales  byzantines,  l'ouvrage 
de  Gibbon ,  et  même  les  volumes  de  l'histoire  du  Bas- 
Empire  qui  ont  été  rédigés  par  Âmeilhon ,  peuvent  te- 
nir lieu  de  plusieurs  chroniques  fastidieuses.  Aussi  ai- 
je  réduit  à  cinq  ou  six  les  auteurs  byzantins  qu'il  est 
encore  utile  de  lire,  sauf  à  consulter  occasionnellement 
les  autres.   \] Histoire  des  républiques  italiennes  de 
M.  de  Sismondi  a  également  fort  diminué  le  nombre  des 
articles  à  lire  en  entier  dans  les  vastes  collections  de 
Graevius,  Burmann  et  Muratori.  M.  Daru  a  rendu  le 
même  service  en  ce  qui  concerne  Venise.  Auparavant, 
Voltaire  avait  recueilli  avec  tant  de  discernement  et 
d'habileté  les  principaux  résultats  de  l'histoire  du  moyen 
âge ,  que  nous  n'avons  plus  besoin  d'ouvrir,  sur  cette 
matière,  autant  de  livres  qu'il  en  a  lui-même  parcou- 
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ru.  Cependant,  malgré  ces  eTLcellents  travaux  moder- 
nes, vous  verrez  qu'il  reste  encore,  en   chacun  des 
moyens  siècles,  quelques  témoins  immédiats  quil  est 
nécessaire  d'interroger  et  d'écouter.  L'histoire  de  France 
surtout  est  encore  à  puiser  dans  ses  sources.  Aucun 
des  recueils  où  l'on  a  tenté  de  la  rassembler,  de  la  dé- 
poser tout  entière,  n'a   suffisamment  rempli  ce  but. 
Mézerai  a  trop  négligé  les  recherches;  il  n'a  lui-même 
que  des  notions  inexactes  de  ce  qui  s'est  passé  avant 
Hugues  Capet.  Daniel,  plus  instruit,  a  moins  de  fran- 
chise ,  et  il  prend  si  peu  de  soin  de  son  style  ou  de  sa 
diction,  qu'il  est  à  peine  lisible.  A.  tous  égards,  il  vaut 
mieux  recourir  à  Grégoire  de  Tours,  àFrédégaire,  à 
Roricon ,  à  Aimoin ,  à  Éginhard ,  à  Thégan  dont  la  bar- 
barie est  du  moins  naïve.  Yelly  et  ses  continuateurs 
n  ont  pas  suivi  une  méthode  constante  et  déterminée  : 
l'instruction,  dans  leur  recueil,  est  tantôt  incomplète 
ou  même  fausse,  tantôt  mal  choisie  et  confuse.  Je  ne 
veux  pas  dire  pourtant  qu'il  soit  inutile  de  les  lire;  mais 
je  pense  que  cette  lecture  n'est  bien  sûre  et  bien  pro- 
fitable, qu'après  celle  des  plus  importantes  relations 
originales.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  à  l'égard  des  an- 
nales des  autres  nations  :  partout,  l'on  demeure   ex- 
posé à  de  graves  erreurs  et  à  n'acquérir  que  des  con- 
naissances bien  imparfaites,  si  l'on  s'en  tient  aux  abré- 
gés  et  aux  compilations.  Alors  même  qu'on  n'y  ren- 
contrerait que  des  résultats  certains  ou  probables,  ce 
ne  serait  point  encore  là  étudier  assez  bien  l'histoire. 
Les  meilleurs  abrégés,  ceux  qui  se  composeraient  en 
^ffet  de  notions  historiques  fort  exactes,  ne  ressemble- 
raient qu'à  des  manuels  de  géométrie  qui  contiendraient 
une  suite  de  définitions  et  de  théorèmes  sans  démonstra- 
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lions,  et  qui,  pouvant  bien  être  de  quelque  utilité  pure- 
ment usuelle,  ne  communiqueraient  aucune  science 
réelle.  Non,  Messieurs,  l'histoire  n'est  connue  que  de 
ceu\  qui  ont  pénétré  sa  substance,  analysé  son  sys- 
tème, recherché  ses  éléments,  observé  de  près  ses 
sources,  ses  progrès  et  ses  directions. 

Yossius,  outre  son  traité  de  l'art  décrire  l'histoire, 
a  publié  quatre  livres  sur  les  historiens  grecs  et  trois 
sur  les  latins.  Des  suppléments  et  des  éclaircissements 
y  ont  été  ajoutés  par  Mallinkrot,  Hallervord,  Sand  , 
Apostolo  Zeno.  Toutes  ces  notices  ne  concernent  ordi- 
nairement que  les  circonstances  particulières  de  la 
vie  et  des  travaux  de  chaque  auteur.  Le  fond  des  ou- 
vrages n'y  est  pas  examiné.  On  doit  à  La  Mothe-Le- 
Yayer  des  observations  plus  philosophiques  sur  qua- 
torze historiens  grecs  et  dix  latins.  Ce  sont  des  ju- 
gements souvent  fort  sages,  des  aperçus  quelquefois 
fort  justes;  mais  ils  ont  pour  but  de  caractériser  les 
historiens,  bien  plus  que  de  suivre,  dans  leurs  livres,, 
la  marche  de  l'histoire  elle-même.  Depuis,  les  vies 
d'historiens  et  les  bibliographies  historiques  se  sont 
multipliées  sous  différentes  formes,  et,  quoiqu'elles 
diffèrent  essentiellement  du  cours  d'études  que  nous 
entreprenons,  nous  ne  négligerons  pas  d'y  puiser  des 
indications  et  des  renseignements.  En  général ,  ces  no- 
tices, à  l'exception  de  celles  de  La  Mothe-Le-Vayer,  font 
moins  connaître  les  livres  dont  la  lecture  est  néces» 
saire,  que  ceux  que  nous  avons  désignés  comme  de- 
vant être  seulement  consultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel- 
ques-unes de  ces  compilations  méritent  plus  de  re- 
connaissance qu'elles  n'ont  coutume  d'en  obtenir.  Les 
rédacteurs  mêmes  de  simples  catalogues  rendent  à  la 
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littérature  des  services  qui  ne  sont  point  assez  appré- 
ciés :  ils  indiquent  les  sources,  les  essais,  les  maté- 
riaux; ils  avertissent  de  ce  qui  existe  et  de  ce  qui 
manque;  ils  facilitent  ainsi  les  recherches  et  contri- 
buent à  la  direction  des  études. 

Ici,  Messieurs,  se  terminent  les  notions  générales 
quej^avaisà  vous  présenter,  et  sans  lesquellesje  ne  crois 
pas  que  l'histoire  puisse  acquérir  assez  d'exactitude, 
assez  d'utilité  pour  se  placer  au  nombre  des  sciences. 
Les  principes  que  nous  avons  essayé  d'établir  ne  se 
reproduiront  plus,  que  pour  s'appliquer  à  des  choses 
particulières.  Les  peuples  vont  se  montrer  à  nous  dans 
leurs  situations  diverses,  soit  extrêmes,  soit  intermé- 
diaires. Nous  distinguerons  deux  sortes  de  barbaries, 
l'une  qui  précède  les  siècles  éclairés,  et  l'autre  qui  leur 
succède;  la  première  plus  grossière,  la  seconde  plus 
vicieuse:  entre  elles  seront  des  temps  moins  sombres, 
mais  orageux  encore  et  pleins  de  vicissitudes,  selon 
l'influence  que  les  gouvernements  exerceront  sur  les 
habitudes,  et  les  habitudes  sur  les  opinions;  ou  selon 
que  le  progrès  des  idées  réagira  sur  les  mœurs,  tt  les 
mœurs  sur  le  système  politique.  Car  voilà,   comme 
font  observé  quelques  philosophes ,  tous  les  ressorts , 
tout  le  mécanisme,  tout  le  jeu  de  l'histoire.  Mais  une 
multitude   de    circonstances    locales   et   personnelles 
varieront  indéfiniment  ces  combinaisons  et  leurs  effets. 
Chaque  scène  offrira  des  personnages,  des  démarches 
et  des  particularités  qui  la  rendront  nouvelle  :  mais 
chaque  spectacle  nouveau  en  rappellera  d'anciens,  qui 
auront  été  amenés  par  des  causes  semblables ,  et  régis 
par  les  mêmes  lois. 

Hérodote  a  reçu  nos  premiers  hom.nages,  dès  l'ins- 
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tant  oit  nous  avons  ouvert  ce  cours  d'histoire.  «  S'il  a 
c<  mêlé,  disions- nous 9  à  des  récits  instructifs  des  tra- 
<K  ditions  fabuleuses ,  du  moins  il  a  fixé  tous  les  sou- 
«  venirs  jusqu'alors  épars;  il  a  recueilli,  pour  ainsi 
flc  dire,  tous  les  débris  des  peuples  et  des  siècles;  racon- 
c  tant  comme  Homère  invente ,  toujours  simple  et  riche 
«  comme  lui  ;  animant  ses  tableaux ,  éclairant  ses  narra- 
«  tions  l'une  par  l'autre,  habile  à  les  poursuivre,  à  les 
«  interrompre,  à  les  reprendre;  créant,  par  un  chef-d'œu* 
«  vre  de  l'art  d'écrire,  la  science  des  lieux ,  des  temps  et 
«(  des  faits.  '  »  Son  ouvrage  sera ,  Messieurs ,  le  sujet 
qui  nous  occupera  dans  nos  prochaines  séances. 

.    >  Ducours  it ouverture,  1. 1,  p.  nuii. 
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NOTICE  SDR    LA  VIE    ET   LES   TRAVAUX    d'hERODOTE* 

Messieurs,  quoique  Hérodote  ait  été  nommé  par 
Cicéron  le  prince  des  historiens  et  le  père  de  l'histoire, 
le  genre  historique  s'était  annoncé  ^  avant  le  siècle  de 
Périclès,  par  un  assez  grand  nombre  d'essais.  Il  avail^ 
été  cultivé,  même  hors  de  la  Grèce;  et,  malgré  beaucoup 
de  recherches,  on  ne  parvient  pas  à  déterminer  le  lieu 
ni  répoque  de  son  origine.  Le  phénicien  Sanchoniaton 
a  été  souvent  désigné  comme  antérieur  à  Moïse  ;  plu- 
sieurs le  font  contemporain  d'Abraham  ;  d'autres  le  re- 
tardent jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ou 
même  jusqu'à  celui  de  David  et  de  Salomon ,  lesquels, 
selon  Bossuet,  sont  postérieurs  h  Priam.  Quoi  qu'il  en 
soil,  Sanchoniaton  avait,  dit-on,  écrit  les  annales  des 
premiers  hommes.  Le  texte  phénicien  de  cet  ouvrage 
ue  subsiste  plus;  Philon  de  Byblos  en  fit,  vers  la  fin 
du  premier  siècle  de  notre  ère ,  une  prétendue  version 
grecque,  qui  ue  s'est  pas  conservée  tout  entière,  mais 
dont  Eusèbe  et  Porphyre  ont  extrait  plusieurs  frag- 
ments. Rien  ne  nous  garantit  la  fidélité  ni  de  cette  tra- 
duction ni  de  ces  extraits.  Il  se  peut  même  que  le 
grammairien  Philon  ait  forgé  jusqu'au  nom  de  San- 
choniaton, s'il  est  vrai  que  ce  nom  signifie,  en  ancien 
phénicien,  amateur  de  la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  ces  fragments  est  ce  qu'ils  contiennent  de 
relatif  à  l'âge  antédiluvien  :  cVst  une  succession  de 
dix  générationsdepuisProtogone,  ou  le  premier  homme, 
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jusqu'à  Magus  et  Amynus,  ou  plutôt  une  sorte  de  ta^ 
bleau  généalogique  des  éiéments,  des  métaux  et  des 
arts.  L'auteur  attache  à  des  noms  de  personnages  Tor- 
dre dans  lequel  il  suppose  que  se  sont  succédé  les  dé- 
couvertes et  les  inventions  humaines;  tout  est  sensi- 
blement allégorique  dans  les  récits  et  même  dans  la 
nomenclature  :  et ,  malgré  l'importance  qu'on  a  voulu 
quelquefois  donner  à  ces  antiquités,  la  raison  n'y  peut 
apercevoir  qu^un  tissu  de  Gctions  tout  à  fait  indignes 
du  nom  d'histoire. 

De  là,  néanmoins,  nous  ne  rencontrons  plus  d'histo- 
riens profanes ,  que  vers  le  siècle  qui  a  précédé  immé- 
diatement celui  d'Hérodote.  Alors  un  Milésien  nommé 
Cadmus  s'efforçait  d'éclaircir  les  antiquités  de  Milet. 
Cet  essai  passe  pour  le  plus  antique,  et  commence  une 
liste  qui  bientôt  devient  assez  longue.  Vossius,  Fabri- 
cius  et  Harlès  l'ont  recueillie  tout  entière,  en  joignant 
^u  nom  de  chaque  auteur  le  peu  de  notions  qu'on  a 
sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits.  Pour  écarter  des  dis- 
trussions  qui  n'ont  à  peu  près  aucun  intérêt,  je  me 
l)ornerai  à  vous  rappeler  ce  que  Barthélémy  a  dit  de 
ces  premiers  historiens  grecs.  Anacharsis  visite  une 
bibliothèque  où  Euclide  de  Mégare  lui  montre  les  livres 
d'Eugéon,  de  Déiochus,  d'Eudémns,  de  Démoclès. 
oc  Quand  je  lus  ces  auteurs,  dit  Anacharsis  à  Euclide, 
«  non-seulement  je  fus  révolté  des  fables  absurdes  qu'ils 
«  rapportent  ;  mais  à  l'exception  des  faits  dont  ils  ont  été 
«  lestémoins,  je  les  rejetai  tous.  Car  enfin,  dès  qu'ils  ont 
«  été  les  premiers  à  nous  les  transmettre,  dans  quelles 
ce  sources  les  avaient-ils  puisés?  Euclide  répond  que  ces 
c  Ëiits  subsistaient  dans  la  tradition,  mais  il  avoue  que 
«  les  récits  se  sont  peu  à  peu  chargés  de  circonstances 
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«  merveilleuses,  et  que  les   premiers  historiens  ont 

«  adopté  sans  examen  cet  amas  confus  de  vérités  et 

m  d^erreurs.  Bientôt  Acusilaûs ,  Phérécyde ,  Hécatée  de 

a  Milet ,  Xanthus ,  Hellanicus  et  d  autres  encore,  mon- 

«  Irèrent  plus  de  critique;  et,  sMlsne  débrouillèrent  pas 

oc  entièrement  le  chaos,  ils  donnèrent  au  moins  Texem* 

«  pie  du  mépris  que  méritent  les  fictions  des  premiers 

«  siècles.  Voici ,  poursuit  Euclide ,.  Touvrage  daus  le- 

«  quel   Acusilaûs,  en   rapportant  les  généalogies  des 

ff  anciennes  familles  royales,  remonte  aux  siècles  an- 

«  téricurs  à  la  guerre  de  Troie  et  jusqu'à  Phoronée,  roi 

«  dWrgos.  Je  le  sais,  répond  Anacharsis;  et  j'ai  hien 

a  ri,  quand  j'ai  vu  cet  auteur,  et  ceux  qui  lont  suivi , 

m  nommer  Phoronée  le  premier  des  humains....  Aban- 

«  donnant  Acusilaiîs,  Euclide  passe  à  Phérécyde  qui  a 

«  recueilli  les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire 

flc  d'Athènes,  et  par  occasion  à  celle  des  peuples  voisins. 

or  Son  ouvrage  contient  des  détails  intéressants,  tels 

0  que  la  fondation  de  plusieurs  villes  et  les  émigrations 

«  des  premiers  habitants  de  la  Grèce;  ses  généalogies 

c  ont  un  défaut  qui,  dans  Torigine  des  sociétés,  assurait 

«la  gloire  d'une  maison  :  après  être  parvenues  aux 

«  siècles  les  plus  reculés,  elles  se  dénouent  par  l'inter- 

«  vention  de  quelque  divinité:.  On  y  voit,  par  exemple, 

c  qu'Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Ëuryalé,  Trîpto- 

«  lème  fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre.  Vers  le  même 

«  temps  (que  Phérécyde),  parurent  Hécatée  de  Mile 

tf  et  Xauthus  de  Lydie.  Ils  jouirent  l'un  et  l'autre  d'une 

«  réputation  affaiblie  et  non  détruite  par  les  travaux 

«  de  leurs  successeurs.  Le  premier,  dans  son  histoire 

«  et  ses  généalogies,  se  proposa  de  même  d'éclaircir  les 

«  antiquités  des  Grecs.  Il  a  quelquefois  l'attention  de 
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c(  les  discuter  et  d  en  écarter  le  merveilleux.  Voici,  dit-il 
tf  au  commencement  de  son  histoire,  ce  que  raconte 
<t  Hécatée  de  Milet  :  j'écris  ce  qui  me  paraît  vrai  ;  les 
ce  Grecs,  à  mon  avis,  ont  rapporté  beaucoup  de  choses 
(c  contradictoires  et  ridicules.  Croirait*on  qu'après 
«  cette  promesse ,  il  accorde  le  don  de  la  parole  au  bé- 
<i  lier  qui  transporta  Pliryxus  eu  Colchide!  L'histoire  ne 
«  s'était  encore  occupée  que  de  la  Grèce.  Hocatée  éten« 
«r  dit  son  domaine  ;  il  parcourut  l'Egypte  et  d'autres  con- 
«  trées jusqu'alors  inconnues...  Voici,  continue Euclide, 
<r  l'histoire  de  Lydie  par  Xanthus,  écrivain  exact  et 
«<  très-instruit  des  antiquités  de  son  pays;  elle  est  ac- 
a  compagnée  de  plusieurs  ouvrages  qu'Hellanicus  de 
«  Lesbos  a  publiés  sur  les  différentes  nations  de  la 
«  Grèce.  Cet  auteur  manque  quelquefois  d'ordre  et 
i(  d'étendue,  mais  il  termine  avec  honueur  la  classe  de 
«  nos  premiers  historiens.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  ouvrages  ne 
subsistent  plus,  et  qu'ils  ne  nous  sont  connus  que  par 
les  jugements  qu'en  ont  portés  quelques  auteurs  clas* 
siques,  particulièrement  Denys  dllalicarnasse,  et  par 
un  très-petit  nombre  d'extraits  dispersés  en  des  livres 
écrits  depuis  l'ère  vulgaire.  C'est  à  ces  sources  que 
Barthélémy  a  puisé  les  observations  que  vous  venez 
d'entendre.  Sevin,  qui  a  publié,  dans  le  recueil  de  l'Aca* 
demie  des  inscriptions,  un  mémoire  sur  Hécatée  de 
Milet,  en  a  fait  un  autre  sur  Cbaron  de  Lampsaquc, 
qui  parait  avoir  vécu  aussi  avant  Hérodote,  et  qui  avait 
laissé  une  histoire  de  Perse.  Les  neuf  petits  frag* 
ments  qui  en  restent  sont  transcrits  et  commentés  dans 
cette  dissertation  de  Sevin.  Purement  romanesques,  ils 
n'ont,  à  vrai  dire,  aucune  sorte  d'importance  :  le  der- 
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nier  a  pour  objet  ies  aventures  de  Rhœcu$  avec  la 
nymphe  d'un  chêne  dont  il  avait  raffermi  le  tronc  et 
empêché  la  chute.  En  général ,  si  nous  jugions  de  ces 
histoires  antérieures  à  cellles.  d!Hérodote  par  les  débris 
qui  nous  en  ont  été  conservés,  nous  serions  tentés  de 
ne  pas  les  regretter  infiniment;  mais  je  dois  avouer 
qu'il  serait  téméraire  de  les  apprécier  ainsi  :  car  si  Hé« 
rodote  lui-même  ne  nous  était  connu  que  par  quelques 
extraits ,  il  pourrait  bien  nous  paraître  assez  peu  judi- 
cieux  et  peu  instructif. 

Maintenant,  Messieurs,  avant  d'ouvrir  les  livres  de 
ce  grand  historien ,  nous  avons  à  recueillir  ce  qu'on 
peut  savoir  de  sa  vie  et  des  circonstances  de  son  travail. 
Sans  cette  étude  préliminaire,  nous  n'aurions  aucune 
donnée  sur  la  valeur  de  ses  témoignages  ou  de  ses 
rapports;  nous  lirions  à  l'aventure,  comme  un  ro* 
man  ou  comme  un  poème,  ce  qu'il  nous  donne  pour 
une  histoire,  et,  loin  d'acquérir  une  instruction  réelle, 
nous  renoncerions  d'avance  aux  méthodes  exactes,  par 
lesquelles  seules  la  science  des  faits  peut  s'établir. 

Hérodote  naquit  à  Halicamasse ,  ville  de  Carie,  l'an 
484  avant  notre  ère.  Cette  date  nous  est  fournie  par 
Aulu^elle  qui,  d'après  un  auteur  nommé  Pamphila, 
dit  qu'Hérodote  avait  cinquante-trois  ans  au  commen* 
cernent  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  c'est-à-dire  en  43 1* 
Les  noms  de  son  père  Lyxès  et  de  sa  mère  Dryo  sont 
indiqués  par  Etienne  de  Byzance ,  par  Suidas  et  par 
un  scoliaste  d'Aristophane  :  ce  ne  sont  pas  là 
des  autorités  bien  sûres;  car  il  y  a  dix  siècles  d'in* 
tervalle  d'Hérodote  à  Etienne,  et  dix-sept  jusqu'à  Sui- 
das; mais  des  particularités  si  peu  importantes  n'ont 
guère  besoin    d'être    mieux    attestées,  et   les  savants 
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se  contentent  volontiers  de  pareilles  indications. 
Le  président  Bouliier,  au  commencement  de  ses  Dis- 
sertations sur  Hérodote ,  dit  que  les  érudits  ont  incidente 
aussi  sur  la  manière  d'écrire  le  nom  de  cet  historien, 
et  que  cela  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Pour  nous. 
Messieurs,  nous  n'examinerons  pas  même  s'il  est  vrai 
que  ses  parents  tinssent  un  rang  éminent  dans  leur 
patrie,  ainsi  que  Suidas  l'assure.  On  croit  qu'il  était 
neveu  du  poète  Panyasis;  c'est  encore  ce  même  Suidas 
qui  nous  l'apprend ,  mais  en  ajoutant  que  Panyasis  est 
né  en  la  soixante-dix-septième  olympiade;  en  ce  cas, 
le  neveu  aurait  été  plus  vieux  que  l'oucle  d'environ 
dix-sept  ans,  ce  qui  serait  admissible,  si  d'autres  cir- 
constances n'y  i*ésistaient  invinciblement,  Panyasis  pé- 
rit victime  de  la  cruauté  de  Lygdamis  ,  tyran  d'Halicar- 
nasse ,  qui  fut  chassé  l'an  457  avant  l'ère  vulgaire.  Né 
en  467,  Panyasis  n'aurait  eu  que  neuf  à  dix  ans  en  4^7  ; 
et  il  n'est  pas  ordinaire  aux  tyrans  de  proscrire  de 
préférence  des  enfants  d'un  tel  âge.  Ce  qui  serait  plus 
étrange  encore,  c'est  que  Panyasis,  sitôt  moissonné,  eût 
déjà  composé  un  poème  de  neuf  mille  vers  en  l'hon- 
neur d'Hercule ,  et  sept  mille  autres  vers  sous  le  titre 
d'Ioniques,  pour  célébrer  Codrus,  Nélée  et  la  colonie 
ionienne.  Il  ne  reste  rien  de  ce  poète ,  sauf  quelques 
fragments;  mais  il  est  cité  par  Denys  d'Halicarnasse, 
par  Quintilien,  par  Athénée,  sans  parler  de  plusieurs 
scoliastes  et  compilateurs  grecs  du  moyen  âge.  Il  n'y 
a  donc  pas  moyen  de  s'en  rapporter  ici  aux  dates  et  aux 
notices  de  Suidas,  quoique  ce  lexicographe,  qui  vivait 
au  douzième  siècle  après  J.  C,  soit  l'auteur  de  qui  Ton 
tient  le  plus  de  particularités  sur  la  famille  d'Hérodote. 
Il  n'éclaircit  pas  si  Panyasis  était  l'oncle  paternel  ou 
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maternel  de  riiistorien;  et  Larciier,  qui  prend  la  peine 
de  poser  cette  question ,  est  obligé  d'avouer  qu'il  ny  a 
rien  de  certain  là-dessus  :  ce  sont  ses  termes. 

Une  ArtémisCy  reine  de  Carie,  plus  ancienne  que 
celle  qui  fut  Tépouse  de  Mausole,  était  morte  en  4^49 
année  de  la  naissance  d'Hérodote.  Cette  princesse  était 
Taieule  du  Lygdamis  qui  fit  périr  Panyasis  avant  4^7^ 
probablement  en  4^9  ou  460.  Ainsi,  Hérodote  n'était 
âgé  que  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans  quand  son 
oncle  mourut.  Menacé  sans  doute  lui-même,  et  ne 
pouvant  supporter  cette  odieuse  tyrannie,  il  s'enfuit 
d'Halicarnasse  et  se  retira  à  Samos;  c'est  du  moins 
ce  que  disent,  d'après  Suidas,  RoHin,  Bouhier  et 
AYesseling.  Larcher  suppose  au  contraire  qu'Hérodote, 
avant  la  mort  de  Panyasis,  avait  déjà  voyagé  en  Grèce, 
en  Asie,  en  Egypte,  en  Libye,  à  Tyr,  en  Palestine, 
en  Colchide,  en  Thrace  et  en  Macédoine.  Il  entreprit, 
selon  Larcher,  dans  un  âge  peu  avancé  ces  longs  et 
pénibles  voyages,  pour  étendre  les  connaissances 
qu'une  excellente  éducation  lui  avait  données,  et  pour 
se  mettre  en  état  d'écrire  un  jour  l'histoire.  Les  livres 
dHécatée,  de  Xanthus,  d'Hellauicus  et  de  Charon  de 
I^mpsaque  venaient  d'exciter  en  lui  cette  émulation. 
Il  avait  sans  doute ,  dit  encore  Larcher,  dévoré  les  ou- 
vrages agréables ,  intéressants  de  ces  historiens.  Suidas 
n'en  sait  pas  tant,  et, si  l'on  s'en  tenait  à  sa  notice,  on 
croirait  qu'Hérodote  n'est  sorti  d'Hahcarnasse  que  vers 
460,  et  qu'il  habita  Samos  jusqu'en  4^7 9  î'  ^'y  f^^ni- 
liarisait  avec  le  dialecte  ionique,  le  trouvant  plus  doux 
que  le  dorique  usité  dans  sa  patrie.  On  peut  conjec- 
turer, si  Ton  veut,  qu'il  méditait  dès  lors  le  plan,  et 
commençait  à  rassembler  quelques  matériaux  de  son 
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ouvrage.  Cependant  il  conçut,  en  4^79  l'espoir  de  ré- 
tablir  la  liberté  publique  dans  Halicarnasse,  et  il  vint  y 
opérer  une  révolution.  Voici  comment  ce  fait,  d*après 
deux  lignes  de  Suidas,  est  ampHGé  par  Larcher  :  «  La 
«  tranquillité  et  les  agréments  dont  il  jouissait  à  Sa- 
n  mos  n'éteignirent  point  en  lui  le  goût  de  la  liberté. 
«  Ce  goût  inné ,  pour  ainsi  dire,  chez  les  Grecs ,  joint 
«  au  pressant  désir  de  la  vengeance,  lui  inspira  le  des- 
a  sein  de  chasser  Lygdamis.  Dans  cette  vue ,  il  se  ligua 
«  avec  les  mécontents  et  surtout  avec  les  amis  de  la 
a  liberté.  Lorsqu'il  crut  la  partie  assez  bien  liée,  il  re- 
«  parut  tout  à  coup  à  Halicarnasse ,  et,  s'étant  mis  à 
«  la  tête  des  conjurés,  il  chassa  le  tyran.  Cette  action 
«  généreuse  n'eut  d'autre  récompense  que  la  plus  noire 
((  ingratitude.  Il  fallait  établir  une  forme  de  gouver- 
«  nement  qui  conservât  à  tous  les  citoyens  l'égalité , 
<c  ce  droit  précieux  que  tous  les  hommes  apportent 
«  en  naissant.  Mais  cela  n'était  guère  possible  dans 
«  une  ville  partagée  en  factions,  où  des  citoyens  s'ima- 
a  ginaient  avoir,  par  leur  naissance  et  par  leurs  riches- 
«  ses,  le  privilège  de  gouverner,  et  d'exclure  des  hon- 
«  neurs  la  classe  mitoyenne,  ou  même  de  la  vexer. 
«  I/aristocratie,  la  pire  espèce  de  tous  les  gouverne- 
tf  ments  (c'est  toujours  larcher  qui  parle)  était  leur 
«\idole  favorite.  Ce  n'était  pas  l'amour  de  la  liberté  qui 
«c  les  avait  armés  contre  le  tyran ,  mais  le  désir  de  s'at- 
«  tribuer  son  autorité  et  de  régner  avec  le  même  despo- 
te tisme.  La  classe  mitoyenne  et  le  peuple  qui  avaient 
«  eu  peu  de  chose  à  redouter  du  tyran  ,  crurent  perdre 
«  au  change,  en  voyant  le  gouvernem«nt  entre  les 
<c  mains  d'un  petit  nombre  de  citoyens  dont  il  fallait  as- 
«  souvir  Tavidité,  redouter  les  caprices  et  même  les 
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«  soupçons.  Hérodote  devint  odieux  aux  uns  et  aux 
«  autres;  à  ceux-ci,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
«  l'auteur  d'une  révolution  qui  avait  tourné  à  leur 
«  désavantage;  à  ceux-là,  parce  qu'ils  le  regardaient 
c  comme  un  ardent  défenseur  de  la  démocratie.  £n 
ff  butte  aux  deux  factions  qui  partageaient  l'État ,  il  dit 
^  un  éternel  adieu  à  sa  patrie  et  partit  pour  la  Grèce,  » 

Je  le  répète,  Messieurs,  ces  détails  ne  sont  puisés 
qu'en  deux  lignes  de  Suidas,  mais  n'ont  rien  d'invrai- 
semblable, et  ils  font  honneur  à  Hérodote,  encore  plus 
t  son  traducteur.  On  aime  toujours  à  retrouver  dans 
ceux  qui  cultivent  les  lettres,  et  particulièrement  l'his- 
toire^ des  amisde  la  liberté  publique  et  de  l'égalité  des 
droits.  Ou  est  surtout  heureux  d'apprendre  que  l'homme 
de  génie  qui  a  créé  la  science  des  faits,  a  été  le  libéra- 
teur de  sa  patrie,  et  n'a  voulu  être  le  complice  d'au- 
cune usurpation.  On  saisit  d'avance,  dans  la  personne 
même  d'Hérodote  et  dans  ses  actions ,  le  véritable  es- 
prit de  l'histoire.  Mais  nous  devons  tracer,  et  coordon- 
ner, s'il  est  possible,  les  principales  époques  de  sa  vie. 
Il  est  certain  qu'il  a  voyagé,  il  nous  l'apprend  lui-même; 
(|uila  composé  une  histoire  en  neuf  livres,  elle  est  en- 
tre nos  mains;  et  qu'il  en  a  fait  une  lecture  ou  des 
iectures  publiques,  c'est  un  fait  rapporté,  bien  avant 
Suidas,  par  Lucien,  Aulu-Gelle  et  d'autres  auteurs.  Ce 
qui  est  difficile,  c'est  d'assigner  des  dates  précises  à  ces 
iectures,  à  celte  composition ,  à  ces  voyages  :  plusieurs 
savants, teIsquePaulmier deOrautemesnilet  Fabricius, 
j  ont  renoncé. 

Larcher,  comme  nous  venons  de  le  voir,  place  le 
plus  long  cours  des  voyages  d'Hérodote  avant  la  mort 
de  Panyasis,  et  remet  ensuite  l'historien  en  marche, 
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entre  les  années  4^6  et  444  9  f^^^  visitei*  plus  atten- 
tivement toutes  les  parties  de  la  Grèce.  £n  444»  îl  1^ 
transporte  à  Thurium  oîi  les  Athéniens  envoyaient  une 
colonie,  et  ne  l'en  fait  plus  sortir  que  pour  parcourir 
quelques  autres  villes  de  la  Grande-Grèce  ou  Italie 
Méridionale.  Mais,  selon  Bouhier,  Hérodote  n'est  pas 
sorti  d*Halicarnasse  avant  la  mort  de  son  oncle.  Il  se 
retire  alors  à  Samos,  en  part  pour  voyager  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Europe,  revient  à  Samos  peu  avant  4^7^ 
rentre  dans  Halicarnasse  ^  chasse  Lygdamis,  et,  fatigué 
bientôt  des  troubles  que  les  factions  excitent ,  s'associe 
à  la  colonie  athénienne  qui  va  s'établir,  en  444  »  ^  Thu- 
rium, non  loin  du  lieu  où  avait  existé  Sybaris.  D'autres 
ne  font  commencer  les  grands  voyages  de  l'historien , 
qu'après  son  second  départ  d'Halica masse.  Ils  les  pla- 
cent entre  457  et  444i  époque  où  la  colonie  de  Thu- 
rium, s'établit.  Ce  troisième  système  me  semblerait  le 
plus  naturel  ;  mais  il  faut  savoir  s'il  s'accorde  avec  les 
hypothèses  relatives  au  temps  et  au  lieu  de  la  composi- 
tion de  l'ouvrage  d'Hérodote.  Je  dis  les  hypothèses , 
car  c'est  là  aussi  un  sujet  de  controverse. 

Ijarcher,  qui  a  fait  voyager  Hérodote  dans  les  trois 
parties  du  globe,  avant  sa  retraite  à  Samos,  lui  fait 
employer  son  séjour  dans  cette  île  à  la  composition 
de  son  ouvrage.  C'est  là  du  moins  que  l'historien  met 
eu  ordre  tous  les  matériaux  qu'il  a  recueillis,  se  trace 
un  plan  et  achève  les  premiers  livres,  avant  d'êti*e 
âgé  de  vingt-sept  ans.  Les  autres  livres  furent  écrits 
dans  le  cours  des  douze  années  suivantes,  en  même 
temps  que  l'auteur  parcourait,  pour  mieux  s'instruire 
encore,  les  divers  cantons  de  la  Grèce.  L'ouvrage  en- 
tier fut  retouché  à  Thurium ,  et  enrichi  de  quelques 
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additions.  L'opinion  de  Bouhicr  est  qu'il  fut  commencé 
à  Samos,  lorsque  Hérodote  y  revint  après  avoir  par- 
couru   les    contrées  asiatiques,    africaines  et   euro- 
péennes; mais  que  tout  le  reste  ne  fut  composé  qu'à 
Thurium,  où  furent  aussi  corrigés,  augmentés,  per- 
fectionnés les  premiers  articles   esquissés   à    Samos. 
Dans  une  troisième  hypothèse,  qui  n'est  pas  la  moins 
probable,  Hérodote,  durant  son  séjour  à  Samos  de- 
puis la  mort  de  Panyasis  jusqu'à  l'expulsion  de  Lyg- 
damis ,  aurait   conçu  le  plan  de  son  ouvrage ,  et  en 
aurait  écrit  toutes  les  parties,  dont  les  matériaux  étaient 
déjà  à  sa  disposition,  en  conséquence  de  ses  lectures, 
de  ses  études  et  de  ses  souvenirs;  il  aurait,  après  4^7, 
porté  avec  lui  ce  travail  dans  ses  voyages,  et  l'aurait 
successivement  rectifié  et  enrichi,  à  mesure  que  de 
nouvelles    recherches    et     de   nouvelles  observations 
auraient  étendu  ses  connaissances;  enfin  il  y  aurait 
mis  la   dernière  main  à  Thurium,  en  y   ajoutant  des 
faits  arrivés  depuis  444  9  ^^  1^^  renseignements  obte- 
nus par  ses  excursions  dans  la  Grande-Grèce.  Il  y  a 
eu,  Messieurs,  un  quatrième  système,   mais  qui  est 
aupurd^hui  tout  à  fait  abandonné;  il  consistait  à  dire 
qu'Hérodote   n'a   commencé   d'écrire  qu'à  Thurium. 
Pline    l'Ancien  le  croyait  ainsi  :  il  indiquait  l'an  3 10 
de  Rome  (444  avant  J.  C.)  comme  l'époque  où  cette 
histoire  avait  été  écrite  à  Thurium  en  Italie  :  Ànno 
urbis  nostrœ  trecentesimo  decimo,...  auctorille^  [He- 
rodotus)  historiam  eam  condidit  Thuriis  in  Italia. 
Des  Yignoles  s'est  attaché  à  cette  idée,  et,  malgré  sa 
réputation  d'habileté  en  chronologie,  il  ne  l'a   point 
accréditée.  On  a  remarqué,  dausies  livres  d'Hérodote, 
bien    des   passages  qui   n'ont  pu   être  écrits  qu'après 
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444 9^^  par  conséquent  à  Tiiurîum^niais  on  n'a  voulu 
y  voir  que  de  simples  additions.  Bouhier,  Wesseling 
et  Ijarcher  en  ont  cité  plusieurs  exemples;  l'Âttique 
envahie  par  les  Lacédémoniens  en  la  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse  (43 1    avant  notre  ère); 
l'ambassade  envoyée  par  les  Twiacédémoniens  en  Asie, 
l'an  43o;  la  défection  des  Mèdes  sous  Darius  Nothus, 
en  4o8.  Bouhier  et  quelques  autres,  trompés  par  les 
journalistes  de  Trévoux,  qui  Tétaient  eux  mêmes    par 
Georges  le  Syncelle,  citaient  encore  comme  postérieur 
à   Tan  444  ^^  ^"^  ^'^   Hérodote   de  la   retraite  du 
prince  égyptien  Amyrtée  dans  File  d*£lbo.  Le  Syncelle 
rapporte  ce  fait  à  Tannée  4^79  ^^î^   il  ^^t  de  4^^  9 
ainsi  que  Dodwell  Ta   prouvé.   Toujours  est-il  vrai 
qu'Hérodote  descend  une  fois  jusqu'à  4o8^  vingt-qua- 
trième année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  s'ensuit 
qu'on    ne  pourrait  prendre  à  la  rigueur  ce  que  dit 
Pline,  lorsqu'il  fixe  la  composition  de  tout  l'ouvrage, 
condidit  eam  hisloriam^  à  Tan  3ro  de  Rome, ou  444 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  serait  d'ailleurs  étonnant  qu'Hé- 
rodote eût   trouvé  le  temps  de  construire  toute  son 
histoire,  précisément  en  Tannée  où  les  colons  aux- 
quels il  s'était  associé,  bâtissaient  la  ville  de  Thurium. 
Mais  de  plus,  cela  serait  inconciliable  avec  les  lectu- 
res qu'il  fit  de  quelques*uns  de  ses  livres  au  sein   de 
la  Grèce;  troisième  article  qui  demande  encore  quel- 
ques éclaircissements. 

On  suppose  ordinairement  que  ce  fut  en  4^^^  pi*^~ 
mière  année  de  la  quatre-vingt-unième  olympiade, 
qu'Hérodote  y  âgé  de  vingt-huit  ans,  se  rendit  aux 
jeux  Olympiques,  et  lut  à  la  Grèce  assemblée  ce  qu'il 
avait  déjfi  composé  de  son  histoire.  Si  la  date  est  in- 
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certaine,   le  fait  est  généralement  reconnu.   Il  nous 
est  rapporté  par  Lucien,  par  Aulu-Gelle,  par  Marcel- 
lin,  par  Suidas.  Marcellin  a  écrit,  peut-être  au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  vulgaire,  une  vie  de  Thucydide, 
oit  il  dit  que  cet  historien,  assistant  à  la  lecture  que 
faisait  Hérodote,  en  fut  vivement  ému.  Né   en  47  N 
Thucydide  avait  quinze  ans  en  ^56;  et  cet  âge  a  paru 
mieux  convenir  à  une  telle  circonstance,  que   celui 
de  onze  ou  de  dix-neuf  qu'il  aurait  eu  aux  jeux  Olym- 
piques de  4^0  ou  de  4^^-  '^'^g^  ^^  onze  ans  peut 
sembler   en   effet  trop   faible,  quoiqu'au  fond,  cette 
sensibilité  précoce,  dans  le  futur  historien  de  la  guerre 
du  Pélopouèse^  ne  soit  pas  aussi  incroyable  qu'elle  le 
parait  à  Larcher.  Je  ne   dirai  pas  non   plus  avec  ce 
traducteur,  qu'à  dix-neuf  ans  elle  n'aurait  eu  rien  de 
•    remarquable;  car  les  mouvements  en  pouvaient   être 
assez  vifs  pour  mériter  d'être  observés,  comme   ils  le 
furent  en  effet  par  les  autres  auditeurs,  et  par  Héro- 
dote lui-méme,si  nous  en  croyons  Marcellin.  L'expres- 
sion ^ri  îraï!;,  encore  enfant,  dont  se  servent  Marcellin 
et  Suidas,  est  quelquefois  appliquée  à  des  jeunes  gens 
qui  ont  atteint  ou  même  dépassé  leur  vingtième  année. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  conséquence  chronologique  bien 
rigoureuse  à  tii*er  de  ce  récit;  seulement  il  ne  laisse 
de  choix  à  faire  que  depuis  la  quatre-vingtième  olym- 
piade jusqu'à    la  quatre-vingt-troisième,  années  ^60 
à  448«  C^^  deux  termes  extrêmes  sont  les  moins  pro- 
bables;   les  intermédiaires,   4^6  et  ^S:k,  le  seraient 
bien  davantage.  Corsini,  qui  se  décide  pour  444  dans 
ses  Fastes  attiques,  cite  Lucien  qui  ne  dit  rien  du  tout 
de  relatif  à  cette  question;  et,  selon  toute  apparence,  il 
confond  la  lecture  d'Hérodote  aux  jeux  Olympiques  avec 
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celle  qui  eut  lieu  en  effet,  en  444?  ^ux  Panathénées* 
11  se  peut  qu'en  4^6  et  444  Hérodote  ait  lu  à  Co- 
rinthe  le  récit  de  la  bataille  de  Salamine.  Dion  Chry- 
sostome,  qui  vivait  cinq  siècles  plus  tard,  Tassure  dans 
une  harangue  adressée  aux  Corinthiens.  Il  leur  rap- 
pelle que  rhistorien  avait  inséré  dans  ce  récit  des 
circonstances  fort  honorables  pour  eux,  mais  que  sur 
le  refus  qu'ils  lui  firent  d'une  récompense  pécuniaire 
qu'il  leur  demandait,  il  renversa  tellement  l'ordre  de 
la  bataille  qu'il  n'y  restait  plus  rien  de  glorieux  aux 
guerriers  de  Corinthe.  Voilà,  Messieurs,  un  trait  qui, 
s'il  était  bien  avéré,  ne  tournerait  point  à  la  gloire 
de  notre  historien.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen 
de  vérifier  celte  imputation  bien  tardive  dans  Dion 
Chrysostome.  Plutarque,  en  un  écrit  dont  il  nous  fau« 
dra  prendre  connaissance,  dit  que  les  Corinthiens  s^ 
comportèrent  vaillamment  à  la  journée  de  Salamine, 
et  qu'Hérodote  a  par  malignité  supprime  leurs  louan- 
ges; il  n'ajoute  point  que  ce  fut  parce  qu'ils  lui  en 
avaient  refusé  le  prix;  il  serait  triste  de  penser  qu'Hé- 
rodote ait  pu  aspirer  ou  même  consentir  à  recevoir 
de  pareilles  récompenses,  dont  l'usage  n'est  assurément 
pointée  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  les  mœurs  antiques. 
Aux  Panathénées  célébrées  le  a  8  hécatombéon  de 
l'an  /i^^di\ant  J.C.,  Hérodote  fit  au  peuple  d'Athènes 
une  lecture  de  quelques  parties  de  son  ouvrage  :  ils  le 
comblèrent  d'éloges  et  y  ajoutèrent  dix  talents  (cin- 
quante à  soixante  mille  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle). Le  décret  qui  lui  adjugeait  cette  somme  avait 
été  proposé  par  Anytus.  C'est  Plutarque  qui  fait  men- 
tion de  ce  décret  d'après  le  témoignage  de  l'historien 
Diyllus.  Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  savons, 
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bîen  ou  mal,  des  lectures  publiques  d'Hérodote,  et 
nous  pouvons  en  conclure  au  moins  que  sou  ouvrage 
était  en  grande  partie  composé  avant  son  départ  pour 
Thurium. 

On  a  aussi  agité  la  question  de  savoir  si  les  neuf 
livres   de  cette  histoire  ont  reçu  de  l'auteur  même 
les  noms  des  neuf  Muses,  ou  bien  si  c'est  un  hom-* 
mage  rendu  à  ses  talents  soit  par  ses  contemporains , 
soit  par  la  postérité.  Dans  tous  les  cas,  ces  noms  heu- 
reux, bien  préférables  à  une  sèche  numération,  conve- 
naient particulièrement  à  des  livres  qui  forment,  en 
quelque  sorte,  dans  la  littérature,  la  nuance  entre  les 
fictions  de  la  poésie  et  les  narrations  historiques.  Un 
morceau  intitulé  Hérodote  se  trouve  parmi  les  œu- 
vres de  Lucien;  et  nous  y  lisons  que,  s'étant  rendu 
aux  jeux  Olympiques  en  qualité  de  concurrent,  et  non 
comme  simple  spectateur,  Hérodote  récita,  chanta  ses 
histoires,  a^a>v  rccçiarofioLÇj  et  charma  tellement  ses  au- 
diteurs que  le  nom   des  Muses  fut  donné  à  ses  livres 
qui  étaient  au  nombre  de  neuf.   Nous  retrouvons  le 
même  fait,  et  presque  les  mêmes  termes,  dans  le  traité 
de  Lucien  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Il  s'en- 
suivrait que  ses  neuf  livres  étaient  déjà  composés,  ce 
qu'on  a  souvent  contesté,  et  que  ce  nom  de  Muses  ne 
leur  avait  pas  été  imposé  par  l'auteur  même.  Cette 
dénomination  a  été  plusieurs  fois  employée  ainsi  dans 
l'antiquité.  Nous  la  voyons  attachée  aux  neuf  épitres 
d'Ëschine,  comme  le  nom  des  trois  Grâces  à  ses  trois 
discours.  Diogène  de  Laërte  nous  apprend  que  les  trai<- 
tés  d'Heraclite,  malgré  leur  obscurité,  furent  appelés 
Muses ,  et  que  Bion  intitula  de  même  ses  neuf  livres 
de  rhétorique.  Céphaléon,  si  nous  en  croyons  Photius, 
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distingua  par  ces  mêmes  noms ,  les  neuf  sections  de 
son  abrégé  d'histoire  depuis  Ninus  jusqu'à  Alexandre 
le  Grand.  Aulu-Gelle  parle  d'un  Aurélius  Opilius  qui, 
devenu  de  philosophe,  rhéteur,  et  de  rhéteur,  gram- 
mairien j  Ht  en  cette  dernière  qualité  neuf  livres,  aux- 
quels il  osa  appliquer  les  noms  des  neuf  déesses  du 
Parnasse.  Nous  devons  remarquer,  à  l'égard  des  livres 
d'Hérodote,  qu'ils  ne  sont  indiquésque  numériquement, 
premier,  second ,  etc.,  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
qui  en  existent,  et  dans  les  citations  qui  en  ont  été 
faites^  avant  nos  siècles  modernes,  par  des  grammai- 
riens et  d'autres  auteurs.  Ainsi  en  usent  Athénée ^ 
Jules  Pollux,  Diogène  de  Laërte,  Porphyre,  Harpo- 
cration,  Etienne  de  Ryzance,  Hésychius,  Suidas  même. 
Il  faut  descendre  au  quatorzième  siècle,  pour  trouver 
dans  Thomas  Magister,  et  dans  le  dernier  des  sco- 
liastes  d'Aristophane,  des  renvois  aux  livres  d'Hérodote 
par  les  noms  des  Muses;  èv  GaXeux,  €v  no^upia;  aupa* 
ravant  on  ditirpcor/i,  ^euT^pa,  Tpim,  etc.  Quelques  ma« 
nuscrits  pourtant  ajoutent  à  l'expression  numérique 
un  nom  de  muse  :  àpo^oroi»  t(rropi(ov  «irpciSTY)  (ou  alpha) 
K^ico;  ces  doubles  inscriptions  ont  été  copiées  dans 
la  première  édition  d'Hérodote  publiée  par  Aide,  à 
Venise, en  i5o2. 

Outre  ces  neuf  livres,  on  attribua  jadis  à  Hérodote 
une  vie  d'Homère,  production  apocryphe,  qui  ne  mé- 
rite aucune  sorte  de  confiance.  Il  y  est  dit  qu'Homère, 
né  de  Grithéis  fille  de  Mélanopus ,  fut  d'abord  appelé 
Mélésigéoès ,  parce  que  sa  mère  l'avait  mis  au  monde 
sur  les  bords  du  fleuve  Mélès.  On  y  voit  comment 
Mélésigénès  devint  aveugle,  comment  ce  malheur  lui 
valut  le  nom  d'Homère,  et  de  quelle  ressource  lui  fut 
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son  talent  poétique  dans  ses  aventures  et  ses  voyages. 
Yossius  à^le  premier,  reconnu  que  cet  opuscule  ne 
pouvait  être  d'Hérodote ,  et  cette  opinion  est  devenue 
celle  des  meilleurs  critiques  :  aux  yeux  de  Tun  d'eux , 
Louis  Gaspard  Yalckenaer,  ce  n'est  qu'un  misérable 
essai  de  quelque  pauvre  sophiste  :  Ntigax   libellas, 
de  vita  Homeri  sub  Herodoti  nomine  vulgatus; 
sed  mea  quidem  sententia  a  sophista  quodam  pou* 
perculo  scriptus  ingenii  exercendi  caussa.    Cette 
prétendue^  vie  d'Homère  n'avait  été  citée  par  personne, 
avant  Etienne  de  Byzance  qui  n'a  vécu  qu'au  cinquième 
siècle  de  notre  ère  :   il   n'est  pas  étonnant  qu'après 
lui^   Suidas  et  d'autres  grammairiens  du  moyen  âge 
l'aient  tenue  pour  authentique;  la   crédulité  n'avait 
plus  de  bornes,  et  la  science  manquait  de  discerne- 
ment. Cependant  de  simples  observations  grammati- 
cales auraient  sufB  pour  décider  une  telle  question; 
car  on  ne  retrouve  plus  ici,  dit  Wesseling,  ni  la  dic- 
tion d'Hérodote,  ni  la  douoeur  constante  de  son  dia- 
lecte ionique  :  ce  sont  d'autres  expressions,  un  autre 
style  et  des  opinions  opposées  aux  siennes.  Par  exem- 
ple, Hérodote,  au  second  livre  de  son  histoire,  dit 
qu'Homère  a  vécu  quatre  cents  ans  avant  lui ,  tandis 
que  l'auteur  de  cette  vie  d'Homère  compte  six  cent 
vingt-deux  ans  entre  le  poëte  et  l'expédition  de  Xercàa 
(en  480  avant  J.  C. ,  quatre  ans  après  la  naissance 
d'Hérodote).  Ces  motifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  dé^ 
terminent  à  rejeter  l'opuscule  dont  il  s'agit;  à  vrai 
dire,  il  n'est  digne  d'aucun  examen;  et  nous  n'aurions 
pas  dû  nous  y  arrêter,  si  quelques  savants  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  surtout  le  président  Bouhier,  ne  s'é- 
taient obstinés   à   le  recommander.  Voici  comment 
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Bouhier  s'exprime  :  «  Puisque  (cet  ouvrage)  est  al- 
(c  tribué  à  Hérodote  par  tous  les  anciens  qui  en  ont 
ce  parlé,  quelle  raison  y  aurait-il  de  lui  en  enlever 
a  l'honneur?  On  n'en  allègue  aucune  qui  ait  quelque 
ce  apparence  de  solidité ,  si  ce  n'est  la  différence  de  ce 
(c  qui  est  dit  dans  cette  vie  sur  le  temps  où  Homère  a 
<c  vécu  et  de  ce  qui  en  est  rapporté  dans  l'histoire 
a  d'Hérodote,  Mais  cette  différence  ne  vient  que  d'une 
ce  faute  qui  s'est  glissée  dans  les  nombres  par  la  néglî- 
c<  gence  des  copistes ,  comme  d'autres  l'ont  observé  et 
c(  comme  nous  le  ferons  voir  ci-après.  Et  pour  la  di- 
ce  versité  du  style,  elle  roule  sur  des  choses  peu  con- 
<c  sidcrables,et  qui,  vraisemblablement,  doivent  êtr^  at- 
cc  tribuées  pareillement  aux  copistes  qui  n'entendaient 
ce  pas  le  dialecte  ionique ,  ainsi  que  je  pourrai  le  mon- 
ce  trer  ailleurs  ;  car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
«  ces  discussions  grammaticales.  Je  tiens  donc  que 
<K  cette  vie  est  véritablement  d'Hérodote,  mais  que 
(c  c'est  un  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  une  espèce  d'es- 
Cl  sai  de  ce  qu'il  devait  faire  un  jour  dans  le  genre 
ce  historique.  »  Je  ne  puis  m'empêcher.  Messieurs,  d'ad- 
mirer avec  quelle  légèreté  les  savants  traitaient  jadis 
les  questions  d'histoire  et  de  littérature.  D'abord  ne 
dirait-on  pas,  à  entendre  Bouhier,  que  l'antiquité  tout 
entière  attribue  ce  livre  à  Hérodote?  et  cependant,  de 
cet  historien  à  Etienne  de  Byzance ,  dix  siècles  s'écou<- 
lent,  durant  lesquels  nous  ne  rencontrons  pas  une  seule 
mention  de  ce  fait.  Pourquoi,  dit  Bouhier ,  lui  en  enle- 
ver/'Ao/z/iee/rP  Assurément,  Messieurs,  il  ne  s'agit  point 
de  rabaisser  la  gloire  d'Hérodote,  mais,  tout  au  con- 
traire, de  lui  rendre  un  hommage  de  plus,  en  le  vengeant 
d'un  reproche  injuste,  et  en  désavouant,  en  soii  nom, 
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un  livret  futile,  nugax  libellas^  production  de  quel- 
que sophiste  misérable,  a  sophista  quodam  pauper^ 
cido  scriptus.  «Vous  ne  trouverez  rien  d'exagéré  dans 
celte  expression  deValckenaer,  si  vous  prenez  jamais  la 
peine  de  lire  celte  vie  d'Homère.  A  la  vérité,  vous  n'en 
retirerez  pas  d'autre  fruit  que  de  bien  vous  convain- 
cre qu'Hérodote  ne  l'a  point  écrite.  Mais  puisque  Lar- 
cber  a  reproduit,  en  i8oa,  l'opinion  de  Bouhier,  il 
ne  serait  pas  inutile  de  vous  en  former  une,  par  l'exa- 
men immédiat  de  cet  opuscule.  Les  copistes  l'ont  défi- 
guré,  dit  Bouhier;  ils  ont  altéré  la  diction,  et  particu- 
lièrement les  expressions  numériques,  ainsi  qu'il  promet 
de  le  démontrer.  Or  sa vez-vous,  Messieurs,  en  quoi  cette 
démonstration  consiste?  le  voici  :  lorsqu'il  est  dit, 
dans  la  vie  d'Homère,  que  ce  poëte  vivait  six  cent 
vingt-deux  ans  avant  l'expédition  de  Xercès,  selon 
Bouhier,  il  n'y  a  point  là  d'erreur,  et  c'est  bien  six 
cent  vingt-deux  qu'il  faut  lire.  La  faute  est  dans  le 
second  livre  des  histoires,  oîi  les  copistes  ont  écrit 
480  au  lieu  de  600  ou  même  au  lieu  de  700.  Ceci 
tient  à  un  système  chronologique  imaginé  par  Bouhier, 
et  selon  lequel  Hérodote  aurait  mis  la  dernière  main  à 
son  grand  ouvrage,  sept  siècles  après  celui  d'Homère, 
en  sorte  que  ce  poëte  et  son  contemporain  Hésiode 
auraient  vécu  au  douzième  siècle  avant  notre  ère,  et 
non  pas  au  dixième,  comme  on  le  croit  généralement, 
et  comme  on  le  conclut  de  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  laissé,  à  cet  égard,  d'indications  et  de  monuments. 
Ainsi  pourquoi  Bouhier  soutient-il  que  cette  vie  d'Ho- 
mère est  authentique?  c'est  parce  qu'elle  favorise  son 
système  de  chronologie;  c'est  précisément  à  cause  de 
ce  nombre  62a  qui  fait  vivre  le  poëte  l'an  i  \o^  avant 
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X.  G.  ;  c'est  pour  avoir  un  prétexte  de  substituer  700 
à  400  dans  la  grande  histoire.  Voilà  pourquoi  il  faut 
absolument  qu'Hérodote  ait  composé  utte  si  déplorable 
notice  sur  Mélésigénès  dit  Homère.  Mais  comment 
ces  mêmes  copistes,  qui  nous  ont  si  heureusement  con- 
servé ce  nombre  de  6^2 a,  ont-ils  défiguré  tellement  les 
autres  parties  du  texte,  qu'on  n'y  reconnaît  plus  le 
style,  la  diction,  et,  comme  l'a  dit  Wesseling,  les  mots 
d'Hérodote?  Dictionis  sane  ténor  etfilum  vocabula^ 
que  complura  herodotea  non  sont.  Cela  vient ,  ré- 
pond Bouhier,  de  ce  qu'ils  n'entendaient  pas  le  dia- 
lecte ionique ,  qui  par  bonheur  a  été  mieux  connu  de 
ceux  qui  ont  copié  les  neuf  livres  d'histoire.  En  re- 
vanche ,  ceux-ci  ont  tous  eu  le  tort  d'écrire  4oo  pour 
700.  Telles  sont,  Messieurs,  les  vaines,  et  j'ose  le  dire, 
les  puériles  hypothèses  qu'on  ose  parer  du  nom  d'é- 
rudition. Si  vous  trouviez  à  la  suite  des  Propinciales 
un  morceau  écrit  du  style  de  l'abbé  de  Pure,  que 
penseriez-vous  de  ceux  qui  viendraient  vous  dire  que 
la  différence  a  pour  cause  l'altération  de  ce  morceau 
par  des  copistes  ignorants?  Mais  ici  c'est  le  fond 
même,  autant  que  la  diction,  qui  est  indigne  et  d'Hé- 
rodote et  d'Homère.  Ajoutons  que  les  vers  de  ce 
poète  y  sont  cités  inexactement.  Par  exemple,  au  pre- 
mier chant  de  l'Odyssée,  un  héraut  présente  une  lyre 
à  Phémius  qui,  avec  répugnance  et  par  nécessité,  chan- 
tait devant  les  prétendants  : 

Oy){jluo,  3^;    f'-îieiJe  -^rapà  (JLV7i(TTYip(nv  âvaYXTj. 
Le  biographe  j  qui  a  fait  de  ce  Phémius  un  maître  d'é- 
cole, dont  Homère  enfant  a  reçu  les  leçons  à  Smyr- 
ne,  prétend  que  le  poète  a  saisi  dans  l'Odyssée  une  oc- 
casion de  louer  son  maître,  et  de  le  déclarer  le  plus 
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habile  dans  Fart  de  chanter  ;  ea  conséquence  il  cite 
le  vers  de  cette  manière  : 

4n)(£i^y  oç  èi\  icoXXov  exaivuTO  iravroç  àeiÂcov  * 
ce  qu'on  ne  lit  dans  aucun  endroit  ni  dans  aucun 
manuscrit  du  poëme.  Maintenant ^  Messieurs,  c'est  à 
vous  de  juger  s'il  reste  quelque  fondement  à  Topinipn 
de  Boahier  sur  ce  point ,  et  si  tout  ne  concourt  pas 
an  contraire  à  confirmer  celle  de  Spanheim,  de  Wes* 
seling,  de  Yalckenaer  qui  a  été  reproduite  en  1816  par 
M.  Schweighœuser,  en  i8ua  par  M.  Miot. 

Hérodote,  au  premier  livre  de  son  histoire,  dit  que 
Babylone  a  eu  plusieurs  rois  dont  il  parlera  dans  ses 
livres  ou  discours  sur  l'Assyrie,  ôcoupiouri  XciyoKn  ;  et,  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Ninive,  il  renvoie  à  ce  qu'il 
en  dira  ailleurs,  ev  ir^poi^i  Xf^yotai.  On  conclut  de  là  qu'il 
a  écrit  sur  l'Assyrie  un  ouvrage  qui  ne  nous  est  point 
parvenu.  Cependant  Yossius  et  Fabricius  ne  voient  là 
qa'unesimple  promesse  qui,  selon  toute  apparence,  n'a 
point  été  remplie,  puisque  aucun  auteur  ancien  n'attri- 
bue un  tel  ouvrage  à  Hérodote.  On  lit,  à  la  vérité, 
dans  la  plupart  des  éditions  de  l'Histoire  des  animaux 
tfAristote,  le  nom  ÈpoÂoToç  comme  celui  d'un  auteur, 
qui,  dans  une  description  du  siège  de  Ninivc^  avait  dit 
qu'un  aigle  buvait;  mais  conformément  à  trois  ma- 
nuscrits, Camus  a  imprimé  ici  Ècrio^oç,  et  a   traduit 
ainsi  le  passage  d'Aristote  :  «  Les  oiseaux  qui  ont  l'on- 
c  gle  recourbé  ne  boivent  absolument  point;  c'est  sans 
«  doute  ce  qu'Hésiode  ignorait  lorsque,  dans  l'histoire 
«  du  siège  de  Ninive,  il   fait  boire  l'aigle  qui  était  à 
c  la  tête  des  augures.  »  A  l'appui  de  cette  version ,  Ca- 
mus cite,  dans  une  note,  les  trois  manuscrits,  l'auto- 
rité de  Théodore  de  Gaza  et  des  traducteurs  qui  ont  lu 
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aussi  Ôdio^o; ,  et  il  ajoute  seulement  qu^on  ne  trouve 
dans  Hérodote  rien  de  semblable.  Larcher  y  qui  n'aime 
pas  les  courtes  notes,  dit  que  celle-ci  est  maigre  et 
n'apprend  rien*:  il  décide  que  c'est  Hérodote  en  ses 
Assyriaques  qui  est  cité  par  Aristote,  et  se  sert,  eu  con- 
séquence, du  témoignage  de  ce  philosophe,  pour  prou-* 
ver  qu'outre  les  neuf  livres,  ou  les  neuf  Muses,  où  ea 
effet  il  n'est  point  parlé  de  l'aigle  qui  buvait  à  Ninive, 
l'historien  avait  composé  et  publié  des  livres  sur  l'As- 
syrie. A  mon  avis,  Messieift*s,  tout  ce  qu'on  peut  op- 
poser à  l'opinion  de  Camus  ^  c'est  qu'il  n'y  a  non  plus 
rien  de  relatif  à  cet  aigle  ni  au  siège  de  Ninive  dans 
ce  qui  nous  reste  d'Hésiode.  Sylburge  lisait  dans  Aris- 
tote  Ôp.Y)poç  au  lieu  d'Èaio^oç  ou  d'Ëpo^oroç,  et  la  même 
difficulté  subsistait.  D'autres  ont  soupçonné  qu'il  s'a« 
gissait  ou  d'Hérodore  ou  de  quelque  autre  Hérodote. 
Enfin  on  a  conjecturé  que  les  neuf  livres  intitulés 
Muses,  quoique  aucune  lacune  n'y  soit  fort  sensible, 
pouvaient  bien  ne  nous  être  parvenus  qu'incomplets, 
et  qu'Aristote  en  possédait  une  meilleure  copie  qui 
comprenait  cette  histoire  assyrienne  promise  par 
l'auteur. 

Selon  Larcher,  c'était  un  ouvrage  à  part,  mais  qui 
n'a  pas  subsisté  longtemps  ;  et  le  savant  Des  Vignoles 
estime  que  la  perte  n'en  est  point  du  tout  regrettable, 
Hérodote  ayant  fort  peu  connu  l'Asie ,  où  il  n'ayait  point 
voyagé.  Des  Vignoles ,  dont  le  système  chronologique 
s'accordait  mal  avec  les  traditions  recueillies  par  cet 
historien,  avait  intérêt  à  rabaisser  son  autorité  en  ce 
qui  concernait  l'Assyrie.  Bouhier,  à  qui  au  contraire  il 
convenait  fort  que  cette  autorité  prévalût,  ne  manque 
pas  de  soutenir  qu'Hérodote  avait  visité  Babylone. 
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a  Quoique  les   passages ,    dit-il,  qui  ont  fait  croire 
«  qu'Hérodote  avait  été  réellement  à  Babylone,  ne  soient 
«pas  bien  clairs,  il  n'est  presque  pas  possible  de  dou- 
•r  ter  qu'il  ne  l'ait  vue ,  si  on  veut  prendre  la  peine 
n  d'examiner  la  description  exacte  qu'il  fait  de  toutes 
c  les  singularités  de  cette  grande  ville  et  de  ses  habi- 
te tants.  Il  n'y  a  guère  qu'un  témoin  oculaire  qui  en 
«puisse  parler  avec  autant  de  précision,  surtout  dans 
«un  temps  oîi  aucun  autre  Grec  n'avait  encore  rien 
«écrit  là-dessus.  Déplus,  qu'on  fasse  attention  à  la 
a  manière  dont  il  parle  d'une  statue  d'or  massif  de  Ju- 
«  piter  Bélus  qui  était  dans  Babylone  et  qui  avait  douze 
ce  coudées  de  hauteur.  £n  avouant  qu'il  ne  l'a  pas  vue, 
tf  parce  que  le  roi  Xercès  l'a  fait  enlever,  n'est-ce  pas 
«  insinuer  tacitement  qu'il  a  vu  toutes  les  autres  choses 
«  qu'il  dit  être  dans  cette  grande  ville?  Il  est  aisé  aussi 
«  de  reconnaître  par  divers  autres  passages  de  son  ou- 
«  vrage  qu'il  avait  conféré ,  sur  les  lieux,  avec  des  Chal- 
c  déens  et  des  Perses  sur  ce  qui  regardait  leur  religion 
f  et  leur  histoire.  D'ailleurs  il  n'est  guère  vraisembla- 
«  ble  qu'un  homme,  qui  avait  parcouru  tant  de  différents 
K  pays  pour  s'instruire  de  tout  ce  qui  pouvait  les  con- 
c  cerner,  eût  négligé  d'aller  voir  une  ville  qui  passait 
«  alors  pour  la  plus  belle  du  monde,  et  où  il  pouvait 
«  recueillir  les  mémoires  les  plus  sûrs  pour  l'histoire 
«  qu'il  préparait  de  la  haute  Asie ,  surtout  en  ayant 
«  approché  de  si  près.  Je  me  suis  étendu  sur  ce  point, 
«continue  Bouhier,  parce  qu'un  habile  chronologiste 
«  (Des  Vignoles),  pour  décrier  notre  historien,  surtout 
«  par  rapport  à  l'histoire  des  Assyriens ,  a  prétendu  qu'il 
«  n'avait  jamais  été   à  Babylone  et  qu'il  n'en  avait 
«  parlé  que  sur  de  faux  mémoires.  J'ose  donc  dire  que 
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«  cette  accusation  est  sans  fondement  et  pleÎDement  dé* 
«  truite  par  ce  que  je  vieas  d'observer.  » 

Bouhier,pour  montrer,  non-seulement  qu'Hérodote 
a  voyagé  en  Assyrie ,  mais  encore  qu'il  a  écrit  une 
histoire  assyrienne ,  prétend  qu'il  en  existe  un  frag- 
ment dans  une  chronique  grecque,  savoir  dans  celle 
qui  est  connue  sous  le  titre  de  Chronicon  paschale. 
C'est  une  assez  mauvaise  compilation  faite  au  moyen* 
âge.  On  y  lit  queSësostris,  de  la  race  deCham  fils  de 
Noé,  ayant  fait  la  guerre  aux  Assyriens  et  les  ayant 
mis  sous  le  joug,  conquit  la  Chaldée,  la  Perse,  etBa- 
bylone;  qu'il  soumit  à  son  empire  toute  l'Asie,  l'Eu- 
rope, la  Scythie  et  la  Mysie;  que,  prêt  à  retourner  en 
Egypte,  il  choisit  quinze  mille  Scythes  et  leur  assigna 
des  terres  en  Perse;  qu'ils  y  restèrent  sous  le  nom  de 
Parthes  ou  Parthides ,  mot  qui  équivaut  à  Scythes  dans 
la  langue  des  Perses;  et  qu'ils  y  ont  conservé  leur  lan- 
gage et  leurs  anciennes  coutumes,  ainsi  que  le  rapporte 
le  très-savant  Hérodote  :  xadàiç  Ôpc^^oroç  d  aof  «Stoctoç  Tfld/ra 
(TuveYpà^aTo.  Or  voilà,  Messieurs,  selon  le  président 
Bouhier,  un  débris  des  Assyriaques  de  notre  historien^ 
car  il  ne  se  rencontre  rien  de  pareil  dans  les  neuf  li- 
vres :  il  y  est  bien  dit  que  Sésostris  passa  d'Asie  en  Eu-> 
rope,  subjugua  les  Scythes  et  les  Thraces,  mais  non 
pas  assurément  qu'il  fut  de  la  race  de  Cham,  fils  de 
Noé.  Ce  sont  là  des  personnages,  dont  Hérodote  n'a- 
vait jamais,  dit  Larcher,  entendu  parler.  On  a  jugé  à 
propos  d'attacher  son  nom  à  ce  qu'on  voulait  dire  de 
Sésostris  dans  le  Chronicon paschale.  Cette  chronique 
n'est  pas  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  comme 
le  croit  Larcher  :  car  elle  se  prolonge  jusqu'à  l'empereur 
Héraclius,  qui  mourut  en  64 1  ;  elle  n'est  donc  que  da 


septième  siècle,  peut-être  que  du  huitième;  et  il  fau- 
drait supposer  que  les  Assyriaques   eussent   subsisté 
jusque-là,  sans  être  citées  une  seule  fois  durant  douze 
siècles  par  aucun  des  écrivains  qui  nous  restent.   Les 
mêmes  détails  se  lisent   dans  la  Chronique  de  Jean 
d*Antioche  dit  Malala  ou  Malelas,  excepté  que  le  nom 
deSésostris  est  abrégé  en  2cS<rrpiç.  Larchér  en  conclut 
que  l'auteur  du  Chronicon  paschale  a  copié  Malalas  ; 
et,  en  cela,  je  crois  qu'il  se  trompe  encore,  Malalas 
n'ayant  écrit,  selon  toute  apparence,  qu'au  neuvième 
siècle.  Il  est  sûr  au  moins  que  nous  n'avons  aucun 
fragment  d'une  histoire  d'Assyrie  par  Hérodote ,  et  fort 
probable  qu'elle  n'a  point  existé.  La  promesse  qu'il  pa- 
raît en  faire  n'a  point  été  accomplie,  ou  ne  l'aurait 
été  du  moins  qu'en  des  morceaux  perdus  de  quelqu'un 
des  neuf  livres  de  sa  grande  histoire. 

Au  second  de  ces  livres ,  avant  d'entamer  l'histoire 
des  malheurs  du  roi  d'Egypte  Apriès,  il  avertit  qu'il 
le  fera  en  peu  de  paroles,  se  réservant  d'en  parler 
plus  amplement,  êv  >.tSuxoi(7i  XoyoKTi,  dans  les  discours 
ou  livres  sur  la  Libye.  Sur  quoi  l'on  demande  si  ce 
n'est  point  là  encore  la  promesse  d'un  autre  ouvrage 
fcar  elle  demeure  aussi  sans  accomplissement  dans  ce- 
lai-ci),  à  moins  pourtant  qu'on  ne  la  trouve  remplie  par 
les  derniers  chapitres  et  surtout  par  le  cent  cinquante- 
neuvième  du  livre  IV**,  oîi  il  est  de  nouveau  question 
d'Âpriès.  Nous  y  lisons  que  les  Libyens  et  Adicran  leur 
roi,  se  voyant  insultés  et  dépouillés  par  les  Cyrénéens, 
implorèrent  le  secours  d'Apriès  et  se  soumirent  à  lui; 
que  ce  prince  envoya  contre  Cyrène  une  armée  nom- 
breuse d'Égyptiens  ;  que  cette  armée  fut  défaite,  et  qu'il 
n'ai  retourna  qu'un  petit  nombre  d'hommes  en  Egypte , 
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ce  qui  indisposa  tellement  le  peuple ,  qu'une  révolte 
éclata  contre  le  roi.  Au  fond  ces  détails  ont  si  peu  d'é- 
tendue, qu'on  peut  trouver  qu'ils  ne  répondent  point 
à  cette  annonce  d'un  ample  récit  qui  est  faite  au 
livre  deux  :  {t£^ova>ç  ii7nyin(50\Lau  Mais  il  arrive  quel- 
quefois à  un  écrivain  de  promettre  plus  qu'il  ne  tien- 
dra ;  et  il  faut  des  preuves  plus  positives  pour  supposer 
qu'il  avait  composé  des  ouvrages  qui  ne  sont  plus. 
Ajoutons  que  le  mot  Xoyoçy  dont  Hérodote  se  sert  pour 
indiquer  l'endroit  où  il  traitera  une  matière^  ne  dési- 
gne pas  nécessairement  un  ouvrage  distinct  de  celui 
qu'il  compose  ;  car  il  emploie  ce  même  mot  pour  ren- 
voyer à  une  autre  partie  de  son  histoire  :  ainsi,  au 
sixième  livre ^  à  propos  de  la  mort  de  Cimon  père  de 
Miltiade,  il  dit  :  tov  (jl8v  eyà)  ev  iXktù  >oy<i>  (Tfijiœ^éiù  :  «  j'ex- 
cc  poserai  ce  fait  dans  un  autre  discoure,  Xi-^iù,  d  Or  il  le 
raconte  en  effet  dans  l'un  des  chapitres  suivants  du 
même  livre. 

Je  crois  donc  fort  probable  qu'Hérodote  n'a  composé 
qu'un  seul  ouvrage;  qu'il  l'a  entrepris,  commencé  à 
SamoSy  entre  l'époque  de  la  mort  de  son  oncle  Panyasis, 
et  la  catastrophe  du  tyran  Lygdamis;  qu'il  en  a  lu 
ou  les  premiers  livres  ou  quelques  morceaux  divers  aux 
jeux  Olympiques  de  l'an  456  ou  4^2  avant  J.  C;  qu'il 
l'a  continué,  rectifié,  enrichi  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges en  Afrique,  en  Asie,  enScythie  et  en  Grèce,  de- 
puis 4^6  ou  452  jusqu'à  444i  espace  de  douze  ou  huit 
ans; qu'il  en  a  fait  une  lecture  nouvelle,  à  Athènes,  en 
444^  qu'il  1'^  ensuite  augmenté,  perfectionné,  achevé 
à  Thurium,  oîi  il  se  transporta ,  en  cette  même  année 
4449^^ecu<^6  colonie  athénienne.  Il  y  a  lieu  de  penser 
qu'il  n'a  plus  quitté  cette  ville,  sinon  peut-être  pour 
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visiter  quelques  cantons  de  l'Italie  méridionale.  Son  sé- 
jour à  Thuriuni  a  été  si  connu  des  anciens,  qu'ils  Tout 
suraommé  Thurien.  En  citant  les  premiers  mots  de  son 
ouvrage,  Ôpo^oTou  A.>.i3capva(7(r7ioç,  Aristote  change  le  se- 
cond en  0oupiou ,   et  Plutarque  nous  apprend  que  ce 
changement  était  devenu  fort  ordinaire.  Strabon  dit 
quliérodote  était  d'Halicarnasse et  qu'on  la  depuis  ap- 
pelé Boupioç ,  parce  qu'il  était  venu  s'établir  avec  une 
colonie  à  Thurium.  L'empereur  Julien,  dans  une  lettre 
citée  par  Suidas ,  s'exprime  en  ces  termes  :  et  tw  Triaroç 
6  Ooupioç  Eivai  ^oyoTToio;  SoxzX  :  a  si  le  Thurien  paraît  à 
«quelqu'un  un  écrivain  digne  de  foi.  »  Ces  mots  de  Ju- 
lien indiquent  assez  les  préventions  qui  régnaient  au 
quatrièmesiècledeTère  vulgaire  contre  les  livres  d'Héro- 
dote :  nous  en  retrouverons  des  traces  plus  anciennes; 
elles  remontaient  au  temps  même  de  la  vie  de  cet  his- 
torien. Il  ne  manqua  point  de  censeurs  et  d'envieux. 
Ils  l'accusaient  tantôt  d'infidélité,  tantôt  de  plagiat, 
et  n'épargnaient  pas  plus  ses  mœurs  que  son  talent  et 
ses  travaux. Ce  fut  pour  échapper  aux  injures  et  à  la 
malveillance  qu'Hérodote  se  bannit  pour  jamais  de  la 
Grèce ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  et  passa  le  reste  de  ses 
Jours  en  Italie.  Il  y  prolongea  sa  carrière  au  moins  jus* 
qu'à  l'an  avant  J.  C.  4^8,  puisqu'un  fait  arrivé  en  cette 
aonée-là,  est  rapporté,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  son 
histoire.  Il  avait  alors  soixante-seize  ans  ;  et  l'on  ignore 
combien  de  temps  il  a  vécu  au  delà.  On  ne  risque  pas  de 
se  tromper  de  beaucoup,  en  disant  qu'il  est  mort  vers 
Tannée  4oo.  Il  a  terminé  sa  carrière  à  Thurium.  Un 
tombeau  lui  fut  élevé  dans  la  place  publique  de  cette 
ville,  et  on  y  lisait  une  épitaphe  qu'Etienne  de  Byzance 
a  transcrite  au  mot  ôoupioi  de  son  Dictionnaire  géogra- 
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phique.  Elle  dit,  en  qualre  vers  grecs,  que  cette  terre 
recèle  en  son  sein  Hërodote,  fils  deLyxès,  Dorien  d'ori- 
gine, et  le  plus  illustre  des  historiens  ioniens;  qu'il  re- 
garda comme  une  seconde  patrie  la  ville  de  Thurium  où 
il  s'était  réfugié.  D'autres  disent  qu'il  mourut  à  Pella , 
ville  de  Macédoine;''et  Marceilin ,  dans  sa  vie  de  Thu- 
cydide, assure  qu'à  Cœlé,  près  des  portes  Mélitides, 
on  voyait  parmi  les  monuments  de  Cimon,  Kt|i<6yia 
pvl(t«Ta,  le  tombeau  d'Hérodote  à  côté  de  celui  de 
Thucydide.  Bouhier  conclut  de  là  qu'Hérodote  mourut 
à  Athènes.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le  roonu* 
ment  indiqué  par  Marceilin  n'était  qu'un  cénotaphe , 
un  tombeau  vide.  Mais  pour  avoir  ce  cénotaphe  même 
à  Cœlé,  il  fallait  qu'Hérodote,  avant  son  départ  pour 
Thurium,  eût  obtenu  le  droit  de  cité  à  Athènes,  et 
même  qu'il  eût  été  adopté  par  quelqu'un  de  la  maison 
de  Miltiade,  et  ce  sont  là  des  circonstances  sur  les- 
quelles nous  n'avons  point  du  tout  de  renseignements. 
Je  continuerai,  Messieurs,  dans  notre  prochaine 
séance ,  l'exposé  des  faits  qui  concernent  la  personne 
et  les  travaux  d'Hérodote  et  que  nous  avons  besoin  de 
connaître  pour  entreprendre  utilement  l'étude  de  son 
ouvrage. 
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suite    de   la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 

d'hérodote. 

Messieurs,  pour  connaître  les  circonstances  de  Ift 
vie  d'Hérodote,  nous  avons  rassemblé  divers  docu- 
ments, dont  les  résultats  probables  sont ,  qu'il  est  né  à 
Halicarnasse  eu  Carie  l'an  4^4  avant  l'ère  vulgaire  ; 
que,  vers  46o,  après  que  Panyasis,  son  oncle,  eut  été 
mis  à  mort  par  le  tyran  Lygdamis,  il  s'est  réfugié  à 
Samos,  y  a  conçu  le  plan  et  même  composé  quelques 
parties   de  son  ouvrage  ;   qu'en  457 ,   il  est  revenu  à 
Halicarnasse,   a  contribué   à  renverser  Lygdamis  et 
s^est  de  nouveau  éloigné  de  cette  ville  où  il  se  voyait 
menacé  par  des  factions;  qu'en  4^6  ou  4^2,  il  s'est 
rendu  aux  jeux  Olympiques,  et  y  a  fait  une  lecture 
publique  de  plusieurs  morceaux  de  son  histoire;  qu'en- 
tre  cette  solennité   et  l'année  444  9  îl  ^  voyagé  en 
Egypte,  en  Asie  et  en  Grèce;  qu'en  444»  après  avoir, 
à  U  fête  des  Panathénées ,  lu  ses  livres  aux  Athéniens, 
il  s'est  associé  à  la  colonie  qu'ils  envoyaient  à  Thu- 
rium;  que  de  cette  ville  il  a  fait  quelques  excursions 
dans  les  autres  cantons  de  l'Italie  méridionale  ;  qu'il  a 
perfectionné,  achevé  son  ouvrage  à  Thurium;  qu'il  y 
vivait  encore  en  4o8,  et  qu'il  est  mort  vers  l'an  4oo. 
Ses  neuf  livres  ont  reçu  les  noms  des  neuf  Muses;  et 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  leur  ont  été  donnés,  non 
par  lui-même,  mais  par  les  Grecs.  Il  n'a  point  laissé 
d autre  ouvrage  ni  sur  l'Assyrie  ni  sur  la  Libye;  et  la 
vie  d'Homère  qu'on  lui  attribue  n'est  digne  que  d'un 
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sophiste    ou  cVun  rhéteur  du  troisième  ou  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Si  vous  voulez  appliquer  à  la  vie  même  d'Hérodote 
les  règles  de  la  critique  historique  établies  dans  nos 
précédentes  séances,  vous  devez  d'abord  apprécier  les 
sources  d'où  je  Tai  extraite.  Ija  plus  sure  est  l'ouvrage 
même  de  cet  historien  ;  mais  tout  ce  que  nous  y  ap- 
prenons sur  sa  personne  se  réduit  à  dire  qu'il  était  né 
à  Halicarnasse  ;  qu'il  vivait  environ  quatre  cents  ans 
après  Homère;  qu'il  a  voyagé  en  diverses  contrées  de 
la  terre,  et  qu'il  écrivait  encore  en  l'année  4o8  avant 
J.  C.  Nous  ne  savons  que  par  Aulu-Gelle,  qu'il  avait 
cinquante*trois  ans  en  l\ii^  et  par  conséquent  qu'il 
était  né  en  484*  Les  lectures  publiques  qu'il  a  faites 
de  ses  livres  nous  sont  indiquées  par  Plutarque,  Lu- 
cien, Aulu^Gelle,  Dion  Cassius  et  Marcellin;  son  sé- 
jour àThurium  par  Âristote,  Pline,  Plutarque,  Julien, 
Etienne  de  Byzance.  Ces  faits  peuvent  sembler  fort 
croyables,   sauf  l'examen  de  quelques  circonstances 
particulières.  Sur  le  surplus,  il  n'existe  que  des  rap- 
ports vagues,,  que  des  indications  fugitives,  et  de  plus 
en  plus  tardives  :  elles  nous  sont  fournies  par  des  au- 
teurs qui  n'ont  vécu  que  six ,  douze  ou  dix-sept  siècles 
après  lui.  Je  les  ai  néanmoins  toutes  recueillies,  en  y 
joignant  des  observations  critiques  :  seulement,  pour 
rendre  cet  exposé  moins  confus,  j'ai  écarté  jusqu'ici  ce 
qui    est  rapporté  par   un    grammairien  d'Alexandrie 
nommé  Ptolémée  Chennus ,  fils  ou  p^e  d'Héphestion. 
Ce  grammairien  avait  laissé  un  recueil  d'anecdotes  ou 
de  récits  historiques  en  sept  livres  dont  il  existe  des 
extraits  dans  la  Bibliothèque  de  Photius.  On  y  lit  qu'Hé*^ 
rodote  légua  tous  ses  biens  à  un  jeune  Thessalien , 
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appelé  Plësirrhous,  qui  composait  des  hymnes.  L'auteur 
du  recueil   ajoute  quHérodote   avait  commencé  son 
premier  livre  par  ces  mots  :  n6p(;^(ov  oi  Xoyiot....  (fxaL 
Œ  les  lettrés  de  la  Perse  disent,  »  et  que  ce  fut  Plésirrhoùs 
qui  ajouta  les  lignes  qui  précèdent,  et  que  Ton  cite 
comme  un  exemple  de  la  brièveté  et  de  la  simplicité 
qui  conviennent  aux  exordes.  A  toute  force  il  serait 
possible  qu'un    Plésirrhoùs  eût    fait  cette    addition; 
mais  est-il   raisonnable  de  le  croire  sur  la  foi    d'un 
seol  grammairien  qui  n'a  vécu  que  six  ou  sept  cents 
ans  après  Hérodote;  d'un  grammairien  presque    in- 
connu dont  nous  n'avons  pas  les  livres,  et  dont  nous 
ne  possédons  que   des   extraits  recueillis  sept  autres 
siècles  plus  tard?  Cependant,  il  est  bien  d'autres  par- 
ticularités de  la  vie  d'Hérodote  que  nous  ne  trouvons 
étioncécs  pour  la  première  fois  que  dans  le  lexique 
rédigé,  après  l'an  iioo  de  notre  ère,  par  Suidas. 
Comme  l'article  où  il  les  a  rassemblées  est  fort  court , 
et  a  fourni  le  premier  fonds  de  toutes  les  notices  bio- 
graphiques sur  le  père  de  l'histoire,  je  vais  le  traduire 
littéralement*  a  Hérodote,  fils  de  Lyxus  et  de  Dryo, 
«Baquit  à  Halicarnasse  au  sein  d'une  famille  illustre, 
c  II  eut  nn  frère  nommé  Théodore.  Il  se  retira  à  Sa- 
c  mos  à  cause  deLygdamis,  troisième  tyran  à  partir 
«  d'Ârtémise.  Cette  Ârtémise  eut  pour  fils  Pisindélis, 
«et  Pisindélis  Lygdamis.  A  Samos,  Hérodote  apprit 
c  le  dialecte  ionique  et  composa  une  histoire  en  neuf 
«  livres,  commençant  à  Cyrus,  roi  de  Perse,  et  à  Can- 
«  daule,  roi  des  Lydiens.  Rentré  dans  Halicarnasse, 
c  il  en  chassa  le  tyran;  mais,  dans  la  suite,  se  voyant 
«  exposé  à  la  haine  de  ses  concitoyens,  il  se  transporta 
«  volontairement  à  Thurium,  où  les  Athéniens  cou- 
VI IL  4 
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«  duisaient  une  colonie.  Il  y  mourut,  et  y  fut  inhumé 
«  dans  la  place  publique.  Quelques-uns  disent  cepen- 
a  dant  qu'il  est  mort  à  Pella.  Ses  livres  sont  intitulés 
<c  Muses.  »  Voilà ,  Messieurs ,  tout  l'article  :  seulement 
Suidas  y  ajoute  le  texte  de  Tempereur  Julien  que  je 
vous  ai  rapporté ,  et,  à  l'article  Panyasis,  il  nous  dit 
que  ce  poète,  victime  de  Lygdamis,  était  oncle  d'Hé- 
rodote. 

L'histoire  ancienne,  tant  littéraire  que  poUtique,  s'est 
surchargée  de  détails  qui  ne  sont  fournis  que  par  des 
grammairiens,  des  lexicographes,  des  chronographes 
et  des  scoliastes  du  moyen  âge,  compilateurs  sans 
discernement  et  sans  autorité  ;  les  uns  infidèles ,  les 
autres  ignorants  et  crédules,  presque  tous  indignes 
de  confiance.  On  ne  manque  guère  de  les  trouver  en 
défaut,  quand  on  a  quelque  moyen  de  vérifier  les  faits 
qu'ils  rapportent  :  on  reconnaît  alors  immédiatement 
leurs  erreurs  ou  leurs  mensonges.  Mais  le  p\ni  sou- 
vent il  n'est  pas  possible  de  prouver  matériellement 
la  fausseté  de  leurs  rapports,  en  sorte  qu'il  devient 
presque  aussi  téméraire  de  les  rejeter  que  de  les  ad- 
mettre. On  est  réduit  à  considérer  les  faits  en  eux-* 
mêmes,  à  estimer  ce  qu'ils  ont,  par  leur  propre  na- 
ture, d'invraisemblance  ou  de  probabilité.  Toujourir 
demeurent-ils  au  moins  incertains;  car,  après  tout,  un 
auteur  du  sixième,  du  douzième  siècle  de  notre  ère 
ne  saurait  nous  garantir  des  récits  qui  remontent  à 
trois ,  quatre  ou  cinq  cents  ans  avant  J.  C,  surtout 
lorsqu'il  ne  cite  pas  les  sources  où  il  prétend  les  avoir 
puisés.  C'est  précisément  le  cas  oii  nous  sommes  en 
ce  qui  concerne  non-seulement  les  noms  du  père,  de 
la  mère,  du  frère  et  de  l'oncle  d'Hérodote ,  mais  aussi 
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la  part  qu'il  a  pu  prendre  à  Texpulsion  de  Lygdamis 
et  aux  troubles  cirils  dont  elle  a  été  suivie.  Il  est  ëton- 
nant  qu'il  faille  attendre  Etienne  de  Byzance  pour  ap- 
prendre quelques-uns  de  ces  détails,  et  Suidas  pour 
les  savoir  tous.  Voilà,  Messieurs,  Tune  des  principales 
causes  des  incertitudes  d'un  grand  nombre  d'articles 
de  l'histoire  ancienne.  Mais  ce  qui  a  dû  y  jeter  bien 
plus  de   confusion,  y  répandre  bien  plus  d'erreurs, 
^esl  l'usage  que  les  savants  modernes  ont  jugé  à  pro- 
pos de  faire  de  toutes  ces  notes  ou  notices  tardives, 
lis  ont  commencé  par  supposer  qu'Etienne  de  Byzance, 
Georges  le  Syncelle,  Suidas,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres  compilateurs  des  moyens  siècles,  avaient  d'ex- 
cellents matériaux  aujourd'hui  perdus,   et    qu'en  les 
employant,  ils  ont   été  toujours    attentifs,  toujours 
fidèles.  En  conséquence,  le  nom  de  témoignage  a^été 
hardiment  étendu   aux  extraits  rassemblés  en  de    si 
misérables  recueils,  et  les  articles  de  ces  chronogra- 
phies  et  de  ces  lexiques  n'ont  presque  plus  été  distin- 
gués des  relations  authentiques  et  originales  qui  nous 
restent  de  l'antiquité.  Les  recueils  modernes  se  sont 
in^fFéremment  composés  de  ces  éléments  divers;  et 
chaque  érudit,  selon  la  mesure  de  sa  crédulité,  ou  se- 
lon le  but  de  ses  travaux,  a  confondu,  commenté^ 
rapproché  tous  ces  textes  pour  en  tirer  les  conséquen- 
ces qui  convenaient  à  ses  systèmes  chronologiques, 
historiques  ou  littéraires.  C'est  ainsi  que  l'histoire  avait 
perdu,  avant  le  dix-huitième  siècle ,  presque  tout  ca- 
ractère d'exactitude  :  la  critique  seule  pouvait  la  mieux 
diriger;  et  malheureusement  on  avait  donné  ce  nom 
de  critique  à  l'érudition  la  plus  vaine  et  à  la  logique 
la  plus  fausse,  à  des  procédés  arbitraires  qui  tendaient 
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à  trouver  toujours  le  merveilleux  possible,  le  possi- 
ble probable,  et  le  probable  certain.  Si  nous  voulons. 
Messieurs,  acquérir  en  histoire  des  connaissances 
exactes^  pareilles  à  celles  que  nous  cherchons  dans  les 
autres  genres  d'études,  accoutumons-nous  à  discerner 
les  sources  de  chaque  récit,  et  à  ne  prendre  les  résul- 
tats que  pour  ce  qu'ils  valent. 

Ayant  ainsi  recueilli  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la 
vie  d'Hérodote,  et  nous  étant  efforcés  d'apprécier  ce 
qu'il  y  a  d'avéré  ou  de  croyable  dans  le  petit  nombre 
d'actions  et  d'aventures  qu'on  lui  attribue,  nous  de- 
vons nous  livrer  à  l'étude  bien  plus  importante  de  ses 
ouvrages.  Mais,  conformément  à  Tune  des  règles  géné- 
rales que  nous  nous  sommes  prescrites,  et  afin  d'être 
avertis  de  ce  qu'il  conviendra  de  remarquer  et  d'exa- 
miner dans  ces  livres,  nous  avons  besoin  de  savoir 
comment  ils  ont  traversé  l'espace  compris  entre  l'his* 
torien  et  nous,  et  comment  Ils  ont  été  jugés  dans  le 
cours  d'environ  vingt-trois  siècles.  Vous  savez  quel 
succès  obtint  la  lecture  qu'il  en  fit  aux  jeux  Olympi- 
ques. Il  parait  que  les  Grec^  en  avaient  conçu  dès  lors 
une  très-haute  idée,  qui,  malgré  certaines  critiques, 
ne  s'était  point  affaiblie  au  temps  de  Philippe,  père 
d'Alexandre.  Barthélémy,  en  recueillant  les  souvenirs 
des  hommages  qu'on  rendait  alors  à  ce  grand  ouvrage, 
fait  parler  Euclide  de  Mégare  à  Ânacharsis  en  ces 
termes  :  ce  Tous  s'étaient  bornés  à  tracer  l'histoire 
ce  d'une  ville  ou  d'une  nation  ;  tous  ignoraient  l'art 
ce  de  lier  à  la  même  chaîne  les  événements  qui  inté- 
<c  ressent  les  divers  peuples  de  la  terre,  de  faire 
«  un  tout  régulier  de  tant  de  parties  détachées.  Hé- 
ce  rodote  eut  le  mérite  de  concevoir  cette  grande  idée. 
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a  et  de  rexécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs  les 
c  annales  de  l'univers  connu ,  et  leur  offrit  sous  un 
«même  point  de  vue  tout  ce  qui  s'était  passé  de 
<K  mémorable  dans  l'espace  d'environ  deux  cent  qua- 
«  rante  ans.  On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  une 
«  suite  de  tableaux,  qui,  placés  les  uns  auprès  des  au- 
c  très,  n'en  devenaient  que  plus  effrayants  :  les  nations, 
ff  toujours  inquiètes  et  en  mouvement,  quoique  ja- 
clouses  de  leur  repos,  désunies  par  l'intérêt  et  râp- 
er prochées  par  la  guerre,  soupirant  pour  la  liberté  et 
or  gémissant  sous  la  tyrannie;  partout  le  crime  triom- 
«  phant,  la  vertu  poursuivie,  la  terre  abreuvée  de 
ce  sang,  et  l'empire  de  ia  destruction  établi  d'un  bout 
a  du  monde  à  l'autre.  Mais  la  main  qui  peignit  ces  ta- 
ct bleaux ,  sut  tellement  en  adoucir  l'horreur  par  les 
<3c  charmes  du  coloris  et  par  des  images  agréables  :  aux 
a  beautés  de  l'ordonnance,  elle  joignit  tant  de  grâce» 
«  d'harmonie  et  de  variété;  elle  excita  si  souvent  cette 
«  douce  sensibilité,  qui  se  réjouit  du  bien  et  s'afflige  du 
«  mal,  que  son  ouvrage  fut  regardé  comme  une  des  plus 
«  belles  productions  de  l'esprit  humain.  Permettez- 
c  moi,  poursuit  Euclide,  de  hasarder  une  réflexion.  Il 
ff  semble  que  dans  les  lettres,  ainsi  que  dans  les  arts , 
ff  les  talents  entrent  d'abord  dans  la  carrière,  et  luttent 
«  pendant  quelque  temps  contre  les  difficultés.  Après 
ff  qu'ils  ont  épuisé  leurs  efforts,  il  paraît  un  homme  de 
«  génie  qui  va  poser  le  modèle  au  delà  des  bornes 
«  connues  :  c'est  ce  que  fît  Homère  pour  le  poëme  épi- 
«  que;  c'est  ce  qu'a  fait  Hérodote  pour  l'histoire  gé- 
«  nérale.  Ceux  qui  viendront  après  lui,  pourront  se 
«  distinguer  par  des  beautés  de  détail  et  par  une  cri- 
«  tique  plus  éclairée  ;  mais  par  la  conduite  de  l'ouvrage 
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ce  et  renchainement  des  faits ,   ils  chercheront,    sans 
«  doute,  moins  à  le  surpasser  qu'à  l'égaler  ». 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  Barthélémy  suppose 
que,  dès  le  siècle  qui  suivit  immédiatement  celui  d'Hé- 
rodote, on  commençait,  tout  en  admirant  son  talent, 
à  remarquer  des  inexactitudes  dans  son  ouvrage.  Fort 
peu  de  temps  après  sa  mort^  il  fut  contredit  par  Cté- 
sias,  médecin  d'Artaxerce,  et  auteur  d'une  histoire  des 
Perses  et  des  Assyriens  en  vingt-trois  livres ,  outre  la 
relation  d'un  voyage  en  Asie,  des  mémoires  sur  les 
Indiens,  des  traités  sur  les  fleuves  et  sur  les  montagnes» 
Pour  ne  plus  revenir  sur  cet  écrivain,  je  dirai  ici  qu'il 
ne  reste  de  ses  livres  que  les  extraits  insérés  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius  et  plusieurs  fois  publiés,  soit 
séparément,  soit  h  la  suite  d'Hérodote;  que  son  style, 
fort  inférieur  à  celui  de  ce  grand  historien,  n'était 
pourtant  pas  sans  mérite,  de  l'aveu  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  et  se  distinguait  surtout  par  une  clarté  par* 
faite.  Du  reste,  ce  n'était  qu'en  un  bien  petit  nombre 
de  détails  relatifs  à  la  Perse  qu'on  pouvait  le  trouver 
un  peu  plus  exact  que  son  rival  :  il  l'est  moins  sur 
les  autres  matières.  Aristote  lui  a  reproché  des  erreurs 
graves  en  ce  qui  concerne  les  animaux  et  les  produc- 
tions naturelles  de  l'Inde.  Lucien ,  dans  le  Traité  de  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  le  représente  comme  un  his- 
torien complaisant  et  vénal,  mendiant  et  gagnant  les 
faveurs  des  princes*  Plutarque  l'accuse  de  vanité,  vice 
très-compatible  avec  la  servile  humblesse.  D'autres  le 
taxent  d'imposture,  d'ignorance,  de  jalousie.  Ctésias 
avait  entrepris  de  renverser  tout  le  système  historique 
d'Hérodote,  et  de  décrier  son  ouvrage  comme  men- 
songer on  fabuleux.  Ce  dessein  de  Ctésias  est  avoué 
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par  Photius.  Mais  le  médecin  d'Ârtaxerce  n'était  pas 
moins  enclin  à  la  flatterie  qu'à  la  contradiction,  et  il 
portait  aussi  fort  loin  la  crédulité  ou  le  goût  du  mer- 
veilleux; il  n'a  eu  que  trop  d'influence,  comme  je  l'ai 
exposé  Tan  dernier^  sur  la  science  chronologique;  il  a 
entraîné  dans  de  très-fausses  routes  Diodore  de  Sicile, 
Trogue-Pompée ,  Justin  et  les  chronographes  ecclé- 
siastiques :  il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  revenir 
au  système  bien  moins  erroné  d'Hérodote.  Les  livres  de 
Ctésias  étant  perdus,  il  n'entre  point  dans  notre  plan 
de  nous  y  arrêter  davantage;  mais  nous  avons  dû  y 
remarquer  l'une  des  premières  causes  des  préventions 
qui  se  sont  accréditées  contre  le  père  de  l'histoire. 

Attaqué  aussi  au  troisième  siècle  avant  l'ère  vulgaire 
par  Manéthon,  et  depuis  par  d'autres  annalistes,  Héro- 
dote a  été  vengé  par  son  compatriote  Denys  d'Hali- 
carnasse,  qui  n'a  pas  craint  de  le  préférer  à  Thucydide^ 
ce  qui  peut  sembler  fort  injuste.  Hérodote  surpasse, 
selon  Denys ,  tous  les  autres  historiens  par  la  compo- 
sition générale  de  son  ouvrage,  par  l'accent  poétique 
de  son  style,  par  la  riche  variété  des   détails,  quoi- 
qu'il méprise  ordinairement  comme  trop  peu  dignes 
de  l'histoire ,  les  descriptions  de  combats,  les  haran- 
gues   étudiées  et   tous  les  ornements  cherchés   hors 
du  sujet.  Denys  loue  sa  simplicité  et  sa  sincérité  :  Hé- 
rodote a  pris  Homère  pour  modèle,  il  emprunte  de 
ce  poète  l'art  d'exciter  sans  cesse  la  curiosité,  de  l'en- 
tretenir en  la  satisfaisant,  d'embrasser  plusieurs  sujets 
et  d'en  former  un  tout  dont  les  parties  se  correspon- 
dent avec  un  parfait  accord. 

Diodore  de  Sicile  ne  partage  point  cette  admiration. 
Quoiqu'il  reconnaisse  dans  Hérodote  un  écrivain  eu- 


56  HJ^RODOTE. 

rieux  et  savant,  il  lui  reproche,  sans  le  prouver,  d'a- 
voir adopté  des  opinions  contradictoires  ;  et  ii  embrasse 
pour  son  compte,  celles  de  Ctésias,  principalement  en 
chronologie.  Cicéron,  juge  plus  désintéressé  et  plus 
éclairé,  ne  loue  pas  sans  restriction  celui  qu'il  qualifie 
le  prince  des  historiens.  Il  y  a,  dit-il,  dans  Hérodote, 
le  père  de  l'histoire,  d'innombrables  fables  :  jépud 
Herodotum  patrem  historiœ...  sunt  irmumerahiles 
fabulœ.  C'est  un  fâcheux  correctif  aux  éloges  que  Ci- 
céron donne  à  son  style  :  Herodotus  ille  qui  princeps 
hoc  genus  ornant.,,  tanta  est  ehquentia  ut  me  y 
quantum  ego  grœcè  scripta  intelligere  possum,  ma- 
gnopere  délecte  t....  Sine  salebrisj  quasi  sedatus 
amnis  fiait...  Quid  Herodoto  dulcius?  etc.  Quinti- 
lien  vante  aussi  sa  grâce,  sa  douceur,  sa  fécondité: 
Dulcis  et  candidus  et/usiis  Herodotus.  Mais  de  quoi 
serviraient  ces  formes  si  belles,  lorsqu'elles  ne  couvri- 
raient qu'un  tissu  de  contes  paré  du  nom  d'histoire? 
Or,  Messieurs,  Strabon  semble  croire  qu'Hérodote  n*a 
songé  qu'à  divertir  ses  lecteurs;  qu'il  a  rassemblé,  pour 
leur  plaire,  les  relations  les  plus  extraordinaires  et 
les  plus  agréables;  en  un  mot,  qu'il  a  composé  un 
poëme.  Vous  vous  souvenez  du  reproche  plus  grave, 
et  mal  fondé  sans  doute,  que  lui  adresse  Dion  Chry- 
sostome,  savoir,  de  s'être  montré  mercenaire,  au  point 
de  supprimer  ce  qu'il  avait  dit  d'honorable  pour  les 
Corinthiens,  lorsqu'il  se  vit  frustré  du  salaire  qu'il  leur 
demandait.  On  a  lieu  de  présumer  que  Juvénal  avait 
particulièrement  en  vue  cet  historien,  lorsqu'il  parlait 
de  l'audace  des  Grecs  à  débiter  des  mensonges  : 

Quidqutd  Graecia  meodax 

Andet  io  hlstoria 
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Platarque  enfin,  par  zèle  pour  la  gloire  de  la  Beotie,sa 
patrie ,  a  composé  un  traité  de  la  malignité  ou  mauvaise 
foi  d'Hérodote.  Il  commence  par  indiquer  les  signes  aux- 
quels on  reconnaît  un  historien  méchant  ou  infidèle  : 
le  choix  des  expressions  malveillantes;  la  recherche  de 
certaines  particularités  odieuses,  indignes   par  elles* 
mêmes  de   figurer  dans   l'histoire;  le  mélange  de  la 
médisance  aux  éloges  ;  le  soin  de  présenter  les  faits 
sous  des  aspects  défavorables;  le  penchant  à  prêter  des 
intentions  honteuses  ;  l'artifice  de  l'exagération  et  celui 
du  silence;  les  injures  tantôt  directes,  tantôt  obliques; 
les  traits  de   calomnie  lancés   comme  par  hasard,  et 
qu'on  a  lair  d'émousser  par  une  apparente  incrédulité; 
le  fiel  de  la  haine  et  de  l'envie  caché  sous  les  dehors 
de  la  bienveillance.  Voilà ,  Messieurs ,  les  malversations 
dont  Plutarque  ose  accuser  le  père  de  l'histoire  ;  il  le 
retrouve  dans   toutes  ces   classes  de   calomniateurs, 
même  parmi  ceux  «  qui  obliquement  comme  deslâchants 
a  des  coups  de  flèches  d'un  lieu  obscur,  mettent  sus 
ec  des  charges  et  imputations,  et  puis  tournants  par 
«  derrière  et  se  pensants  cacher,  disent  qu'ils  ne  croyent 
«pas  ce  qu'ils   désirent  être  fort  creu,  et  renient  la 
c  malignité.  »  A  l'appui  de  ces  accusations,  Plutarque 
cite  et  discute  environ  quarante   articles  de   l'histoire 
d'Hérodote,  presque  tous  relatifs  à  des  cités  grecques. 
11  prétend,  par  exemple ,  que  le  récit  de  la  bataille  de 
Marathon  est  injurieux  aux  Athéniens  autant  qu'aux 
Spartiates,  et  il  interpelle  l'historien  en  ces  termes:  En 
a  promettant  par  l'inscription  de  ton  histoire  d'escrire 
«les  faits  des  Grecs,  tu  employés   ton  éloquence  à 
«  magnifier  et  amplifier  les  gestes   des  barbares;  et 
V  faisant  semblant  d'être  tout  affectionné  envers  les 
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a  Athéniens,  ce  néautmoins  tu  ne  fais  aucune  men- 
(X  tiou  de  la  procession  qui  se  fait  en  l'honneur  de 
«  Proserpine  pour  lui  rendre  grâce  de  la  victoire  dont 
<c  ils  font  la  feste.  »  Peut-être  aurez- vous,  Messieurs, 
quelque  peine  à  concevoir  que  cette  omission  soit  un 
si  grand  crime.  Nous  aurons  occasion  de  discuter  plu- 
sieurs de  ces  censures.  Il  en  est  une  qu'il  convient  de 
remarquer  ici,  parce  qu'elle  tiendrait  à  l'histoire  de 
la  vie  d'Hérodote;  c'est  celle  que  Plutarque  emprunte 
de  Diyllus,  et  qui  consiste  à  soutenir  qu'Hérodote  n'ob- 
tint des  Athéniens  une  récompense  de  dix  talents  qu'en 
leur  lisant  ce  même  morceau  de  la  bataille  de  Mara- 
thon tout  autrement  qu'il  n'est  resté,  et  surtout  sans 
y  dire,  comme  il  l'a  fait  depuis,  qu'après  avoir  pro- 
mis à  Proserpine  de  lui  sacrifier  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraient  de  barbares,  ils  la  prièrent,  «  après  la 
déconfiture,  »  de  les  dispenser  de  leur  vœu.  £n  s'enga- 
geant  dans  l'examen  des  circonstances  de  cette  bataille, 
Plutarque  tombe  en  des  erreurs  chronologiques  et 
historiques  qui  ont  été  relevées  par  Fréret  ;  vous  ver- 
rez ,  quand  nous  en  serons  à  cet  article,  que  le  récit 
d'Hérodote  est  exact  en  tout  ce  qu'il  renferme  d'essen- 
tiel. Plus  loin,  Plutarque  lui  reproche  d'avoir  cherché 
l'occasion  de  dire  qu'Aminoclès  de  Magnésie  avait  tué 
son  propre  fils  :  ceci  prouve,  comme  l'a  remarqué 
Clavier,  à  quel  point  la  passion  égarait  Plutarque; 
en  effet,  il  estropie  le  passage  qu'il  critique,  il  en  fait 
une  mauvaise  construction,  et  trouve  Aminoclès 
accusé  d'un  meurtre,  lorsqu'il  est  dit  seulement  qu'il 
s'affiigeait  de  la  perte  de  ses  enfants.  L'injustice 
du  censeur  devient  plus  sensible  encore  lorsqu'il  s'a- 
git des  Thébains  et  des  autres  Béotiens;  et  l'on  de- 
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meure  convaincu  qu'Hérodote,  qui  sans  doute  a  pu  se 
tromper  sur  quelques  détails,  n'a  eu  tellement  l'inten- 
tion de  dénigrer  aucun  peuple  grec.  La  conclusion  de 
Plutarque  est  que  cet  historien  est  un  peintre  habile , 
un  élégant  écrivain,  un  poète  harmonieux,  un  musi- 
cien agréable,  un  conteur  divertissant,  dont  les  narra- 
tions méritent  d'être  louées  comme  pleines  de  grâce  ^ 
de  beauté   et  d'artifice;  mais  qu'il  ne  sait,  ou  plutôt 
qu'il  ne  veut  rien  dire  de  vrai  ;  qu'il  faut  s'en  garder 
comme  d'une  mouche  cantharide  cachée  sous  des  ro- 
ses; que  ces  formes  si  polies,  si  brillantes,  couvrent 
l'opprobre  de  la  médisance  et  du  mensonge;  qu'enfin, 
si  l'on  se  laisse  séduire  par  ces  récits  dangereux,  on 
ne  prendra  que  des  idées  fausses ,  des  opinions  absur- 
des de  tout  ce  qu'il  y  a   eu  de  plus  noble  dans  les 
hommes  et  dans  les  villes  de  la  Grèce. 

Il  est  bien  étonnant  que ,  parmi  les  anciens ,  ce  soit 
Plutarque,  ordinairement  si  judicieux  et  si  bon,  qui 
nous  ait  laissé  l'exemple  de  la  critique  la  plus  amère 
et  la  plus  injuste;  mais  il  nous  explique  lui-même  la 
cause  de  ce  phénomène,  en  exprimant  le  sentiment 
qui  l'a  égaré.  <  C'est  j  dit-il,  sur  les  Béotiens  et  les 
ff  Corinthiens  qu'Hérodote  lance  les  traits  de  sa  mali- 
c  gnitéy  sans  épargner  les  autres  Grecs.  J'ai  donc  pensé 
«  qu'il  était  de  mon  devoir  de  venger  l'honneur  de 
«  nos  ancêtres  et  de  défendre  la  cause  de  la  vérité 
«  contre  la  partie  de  son  histoire  où  il  les  attaque.  » 
Tel  est,  Messieurs,  le  faux  zèle  patriotique  qui  entraîne 
Plutarque  au  delà  de  toutes  les  bornes  de  la  justice  et 
des  convenances.  La  plupart  de  ses  remarques  sont 
puériles;  elles  tombent  sur  des  particularités  sans  im- 
portance, ou  qu'Hérodote  ne  rapporte  que  sur  la  foi 
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d'autrui  et  sans  les  garantir.  A  l'égard  des  choses  qui 
ont  quelque  intérêt;  vous  verrez  que  c'est  le  plus  sou- 
vent Plutarque  lui-même  qui  se  trompe. 

Cependant  le  même  partage  d'opinions  sur  le  mérite 
d'Hérodote  a  continué  dans  le  second  siècle  de  l'ère 
vulgaire  et  dans  les  suivants.  Athénée  vante  sa  fran- 
chise et  son  impartialité  autant  que  son  éloquence.  Lu- 
cien le  propose  pour  modèle  à  tous  les  écrivains  qui 
s'engageront  dans  la  carrière  historique;  il  ne  lui 
adresse  aucun  reproche  ;  il  ne  le  cite  point  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  mêlé  des  fictions  ou  des  menson- 
ges aux.  annales  des  peuples.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  Traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire  que 
Lucien  parle  honorablement  d'Hérodote  ;  il  a  intitulé 
du  nom  de  cet  historien  et  de  celui  du  peintre  Âétion, 
une  courte  harangue  dont  voici  le  début  :  ce  Que  ne 
«  puis-je,  non  pas  réunir  tous  les  talents  d'Hérodote, 
a  ce  serait  trop  désirer  ^  mais  en  posséder  au  moins  un 
a  seul^  ou  la  grâce  de  son  style,  ou  l'harmonie  de  sa 
a  composition ,  ou  la  douceur  naïve  de  sa  diction  ioni- 
«  que,  ou  la  richesse  de  ses  pensées,  ou  enfin  l'une  de 
ce  ses  innombrables  beautés  qui  font  le  désespoir  de  ses 
ce  imitateurs!  Vous  et  moi  nous  pouvons  du  moins,  et 
«  chacun  peut  comme  nous ,  emprunter  le  moyen  qu'il 
«  emploie  pour  répandre  en  peu  de  temps  la  gloire  de 
«  son  nom  dans  toute  la  Grèce.  »  C'est  ici  que  Lucien 
raconte  comment  Hérodote ,  au  lieu  d'aller  de  ville  en 
ville  lire  ses  ouvrages,  vint  aux  jeux  Olympiques, 
moins  pour  y  assister  que  pour  y  entrer  en  lice  ;  lut 
son  histoire  dans  l'opisthodome  du  temple  de  Jupiter 
Olympien ,  et  charma  tellement  ses  auditeurs  qu'ils  ap- 
pelèrent ses  neuf  livres  du  nom  des  Muses.  Dès  lors,  il 
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devint  plus  célèbre  qu  aucua  des  vainqueurs  couronnés 
dans  les  jeux;  dès  quil  paraissait,  on  s'écriait  :  Voilà 
Hérodote,  celui  qui  a  si  dignement  chanté,  ûpvlcraç, 
nos  combats  contre  les  Perses  et  nos  victoires.  Sa  gloire 
ne  fut  pas  proclamée  par  la  voix  d'un  seul  héraut; 
elle  retentit  dans  la  Grèce  entière,  par  les  récits  de 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux  jeux  Olympiques.  A 
son  exemple,  plusieurs  orateurs,  historiens  ou  philo- 
sophes, Hippias,  Prodicus,  Anaximène,   Polus  d'A- 
grigentc  vinrent   réciter  leurs  livres  au  milieu  de  ces 
mêmes  solenuités.  «  De  nos  jours,  continue  Lucien ,  le 
«  peintre  Aétion  y  a  exposé  son  tableau  des  noces  d'A- 
ce lexandre  et  de  Roxane.»  Après  avoir  décrit  ce  tableau, 
Lucien  revient  à  Hérodote.  «  N'allez  pas  croire,  dit-ii, 
«  que  je  sois  assez  insensé  pour  comparer  mes  produc- 
ce  tlons  à  son  chef-d'œuvre.  J'atteste  les  dieux  et  Héro* 
«  dote  lui-même  que  je  n'ai  pas  cette  présomption.  Mais 
a  je  profite,  comme  lui,  de  la  présence  d'une  grande  na- 
«  tion,  et  j'ai,  par-dessus  lui,  l'avantage  de  ne  point  m'a- 
«(  dresser  à  une  populace  plus  empressée  de  voir  les 
«combats  des  gladiateurs  que  de  recueillir  les  paroles 
«de  la  sagesse  et  du  génie.»  Ici  Lucien  se  met  à  faire  un 
compliment  à  ses  auditeurs  aux  dépens  de  ceux  d'Hé- 
rodote, et  termine  par  là  sa  harangue.   Ce  que  nous 
en  devons  conclure  c'est  que  celui  des  anciens  auteurs 
qui  avait  le  plus  réfléchi  sur  l'art  d'écrire  l'histoire, 
professait  une  très-haute  estime  pour  l'historien  que 
Plutarque  venait  d'accabler  d'injures. 

Aulu-Gelle,  dans  son  utile  recueil  intitulé  Nuits  at" 
tiques^  cite  plusieurs  fois  Hérodote,  mais  s'abstient  de 
le  louer.  Au  contraire,  il  l'appelle  conteur  de  fables, 
homo  fabulator^    à    l'occasion  du  cercueil  d'Oreste 
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long  de  sept  coudées.  Il  serait  pourtant  juste  d'obser- 
ver qu*Hérodote  est  bien  éloigné  de  garantir  cette  me- 
sure; il  rapporte  seulement  le  discours  d'uif  forgeron 
de  Tégéequi  prétendait  avoir  découvert  ce  cercueil.  Le 
chapitre  IV  du  livre  VIII  d'Aulu-Gelle  contenait  vrai- 
semblablement plus  d'observations  critiques  :  ce  livre  est 
perdu,  il  n'en  reste  qu'un  sommaire,  et  l'on  y  voit 
qu'au  chapitre  IV  il  était  question  de  quelques  erreurs 
d'Hérodote  en  histoii*e  naturelle  et  en  physique  :  Quod 
HerodxHus  scriptor  memoratissimus  parum  verè 
dixerit...  et  rem  non  satis  explorai am  pro  comperta 
posuerit.  L'une  des  erreurs  qu'indiquait  Aulu-Gelle 
est  que,  seul  entre  tous  les  arbres,  le  pin  une  fois 
coupé  ne  pousse  plus  de  rejeton  ni  de  branches  et  périt 
tout  à  fait.  Il  est  à  remarquer,  Messieurs,  que  l'histo- 
rien n'affirme  pas  cela  ;  il  le  fait  dire  par  un  vieillard, 
à  propos  de  la  menace  que  faisait  Crésus  aux  Lamp- 
sacéniens  de  les  exterminer  comme  des  pins.  Que  le 
pin  périsse  dès  qu'il  est  coupé,  c'est  une  notion  fausse, 
mais  qui  était  accréditée  et  même  proverbiale  chez  les 
anciens,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  recueils  de  leurs 
adages  :  c'est  porter  loin  la  sévérité,  que  de  chicaner 
Hérodote  sur  un  tel  point.  Du  reste,  nous  n'avons,  con- 
cernant son  ouvrage,  aucun  jugement  général  d*Aula- 
Gelle,  à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  tel  les  deux  mots, 
homo  fabidator^  qui  en  effet  ont  été  souvent  répétés. 
Les  deux  plus  habiles  rhéteurs  du  second  et  du 
troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  Hermogène  et  Longin, 
ont  admiré  le  talent  de  notre  historien.  «  Sa  diction , 
«  dit  Hermogène,  est  pure,  douce  et  claire;  et,  lorsqu'il 
«puise  dans  la  fable,  son  style  devient  poétique.  Ses 
m  pensées  ont  de  la  justesse;  ses  expressions,  de  la  no- 
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«blesse  et  de  la  grâce.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  main- 
«tenir  l'harmonie  et  varier  les  rhythmes  du  langage; 
«  peiitdre,  à  la  manière  des  meilleurs  poètes,  les  mœurs 
set  les  caractères  des  personnages,   les  faire  parler 
«avec  éloquence  et  grandeur.  »  Sans  doute  Hermogène 
n'envisage    ici    que  l'écrivain,    et   il   semble   avouer 
que  les   récits  sont  quelquefois    fabuleux    :   mais   il 
ne  loue  ces  formes  si  belles  que  parce  qu'elles  s'at- 
tachent à  un  excellent  fonds  de  pensées  et  d'instruction 
historique.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Longin,  qui  cite 
avec  éloges  quatre  passages  d'Hérodote,  et  y  fait  ob- 
server des  beautés  particulières  de  style.  Le  père  de 
l'histoire  trouvait  alors  des  juges  plus  rigoureux  dans 
Diogène  de  Laërte ,  le  rhéteur  Aphtone ,  et  le  grammai- 
rien Harpocration ,  lequel,  si  nous  en  croyons Eudocie 
et  Suidas,  avait  composé  au  quatrième  siècle  un  traité 
sur  ce  sujet  :  irspl  tou  xaTe^J/eudôai  T'/Jv  ÈpoJoTOi»  IffTopiav. 
N'ayant  plus  ce  livre,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'Har- 
pocration  reprochait  à  Hérodote,  quels  récits  il  dési- 
gnait comme  indignes  de  confiance.  Mais   nous    sa- 
vons qu'en  ce  même  siècle  le  grand  historien   a  été 
Sxkue  part  loué  par  Eusèbe  et  de  l'autre  peu  estimé  de 
l'empereur  Julien. 

Dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  le  seul  jugement  à 
recueillir  ici  est  celui  de  Photius,  qui  a  consacré  un  arti» 
cle  de  sa  Bibliothèque  à  l'historien  qui  nous  occupe.  Pho* 
tins  donne  en  fort  peu  de  lignes  une  idée  sommaire  des 
neuf  livres  intitulés  Muses  :  il  rappelle,  mais  sans  indi- 
quer la  circonstance  desj«ux  Olympiques,  l'émotion  qu'é* 
prouva  Thucydide  enfant,  et  les  larmes  qu'il  versa, xal  ^a- 
xpCkraiH,  lorsqu'il  entendit  la  lecture  de  cette  histoire.  Pho-» 
tius  ajoute  que  ces  neuf  livres  sont  trop  souvent  remplis 
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de  fictions  et  de  digressions,  agréables  à  la  vérité,  mais 
qui  écartent  du  but  l'auteur  et  le  lecteur,  répandent  le  dé- 
sordre et  la  confusion,  offensent  les  lois  essentielles  et  altè- 
rent le  caractère  du  genre  historique.  Cette  critique  n*est 
d'ailleurs  appuyée  d'aucune  citation,  d'aucune  discus- 
sion particulière;  on  voit  seulement  que  l'opinion  de 
Photius  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Plutarque* 
Hérodote  était  encore  lu,  quoique  bien  moins  qu'au- 
trefois, dans  la  Grèce,  à  Constantinople,  dans  l'Orient; 
il  était  presque  inconnu  aux  théologiens  et  aux  chroni- 
queurs de  l'Italie  et  de  l'Europe  occidentale  :  du  moins  ils 
ne  le  connaissaient  plus  qu'autant  qu'ils  rencontraient 
encore  quelques-unes  de  ses  paroles  traduites  en  d'autres 
livres.  Il  n'a  presque  rien  fourni  immédiatement  aux 
chroniques  universelles  composées  au  moyen  âge.  L'une 
des  plus  tolérables  est  celle  d'Othon  de  Frisingue,  qui 
vivait  au  douzième  siècle ,  et  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'a  fait  aucun  usage  d'Hérodote;  car  il  indique  les 
sources  où  il  a  puisé,  savoir,  les  livres  d'Ëusèbe,  de 
saint  Jérôme,  de  Jornandès,   de  Yarron,  de  Trogue 
Pompée  et  de  Justin.  Il  est  même  à  remarquer  que 
lorsque  Trogue  Pompée  est  cité  dans  le  cours  de  la 
chronique  d'Othon,  ce  sont  toujours  des  textes  de  Jus* 
tin  qui  sont  transcrits,  en  sorte  que  Trogue  Pompée  et 
probablement  aussi  Yarron  seraient  à  retrancher  de 
cette  liste  déjà  si  courte.  Jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle  on  continue  de  compiler  des  histoires  universelles, 
sans  ouvrir  les  historiens  grecs;  on  ne  met  à  contri- 
bution que  Justin,  Tite-Live,  £utrope,Paul  Diacre^ 
Orose,  Rufin,  Prosper  d'Aquitaine,  la  version  latine 
de  la  chronique  d'Eusèbe;  et,  si  l'on  reproduit  beau- 
coup de  fables,  du  moins  on  ne  les  prend  pas  dans 
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Hérodote.  Tiraboschi  ne  dissimule  point  que  tous  ces 
chroniqueurs^,  même  ceux  dUtalie,  sont  fort  ignorants, 
et  que,  lorsqu'ils  parlent  des  temps  anciens,  ils  débitent 
les  contes  les  plus  absurdes   avec  une  confiance  im- 
perturbable :  selon  Tiraboschi ,  leur  extrême  simpli- 
cité à  recueillir  tant  de  fictions  antiques  est  un  gage 
de  leur  sincérité,  un  motif  d'ajouter  foi  à  leurs  récits, 
quand  ils  racontent  des  événements  dont  ils  disent  avoir 
été  les  témoins.  Je  penserais  tout  au  contraire,  Mes- 
sieurs, que  la  même  crédulité  qui  altérait  leur  raison, 
pouvait  fasciner  aussi  leurs  yeux,  et  que  des  hommes 
si  enclins  à  croire  de  vieux  prodiges  n'étaient  que  trop 
capables  d'en  imaginer,  et  même  d'en  voir  de  contem- 
porains. Mais  encore  une  fois,  ils  ne  lisaient  pas  Héro- 
dote; et  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  convient  d'imputer 
leurs  erreurs. 

Toutefois  ces  moyens  siècles,  durant  lesquels  il  a  été 
si  peu  étudié,  sont  précisément  ceux  où  l'on  a  fait  ce 
qui  nous  reste  de  copies  manuscrites  de  son  ouvrage. 
On  en  compte  environ  vingt-cinq  qui  ont  été  annon- 
cées avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  et  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  de  Florence,  de  Rome ,  de  Par^s, 
de  Milan,  de  Vienne,  d'Oxford  et  de  Madrid.  Les  deux 
plus  anciennes  sont  du  dixième  siècle  de  l'ère  vulgaire; 
l'une  n  est  bien  connue  que  depuis  peu  d'années  :  elle 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  particulière  de  M.  Schel- 
lersheim;  l'autre  a  été  l'objet  d'une  vénération  super- 
stitieuse pour  Jacques  Gronovius,  et  pour  Bandini  qui  l'a 
célébrée  plutôt  que  décrite  dans   le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  Laurentienne  ou  de  Médicis  à  Florence; 
Bandini    s'indignait   qu'on   osât    préférer   le    manus- 
crit d'Hérodote  que  possédait  à  Rome  le  cardinal  Pas- 
VlfL  s 
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sionei ,  et  qui  est  du  douzième  siècle.  Il  en  existe  un 
de  ce  même  âge  dans  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris^ 
et  un  autre  à  peu  près  aussi  ancien  à  Milan.  Voilà  les 
cinq  plus  précieux  :  cependant  on  en  distingue  aussi  qua- 
tre du  quatorzième  siècle ,  dont  l'un  conservé  à  Paris 
est  daté  de  137a  ;  des  trois  autres  deux  sont  à  Milan  et 
un  à  Florence.  Le  surplus  ne  remonte  qu'au  quinzième 
siècle;  mais,  dans  cette  dernière  classe ,  quelques-uns 
ont  été  utilement  consultés,  surtout  ceux  de  Paris  qui 
portent  les  dates  de  1 44?  ^^  i474*  Tellessont,  Messieurs^ 
les  meilleures  sources  où  les  éditeurs  d'Hérodote  ont 
puisé  son  texte  et  les  diverses  leçons  qui  se  lisent  dans 
les  copies  imprimées. 

Les  hommes  lettrés   de  l'Europe  occidentale  oot 
commencé  à  connaître  Hérodote  en  1474?  P^i*  '^  pu*- 
blication ,  non  de  son  texte ,  mais  de  la  version  latine 
qu'en  avait  faite  Laurent  Yalle ,  l'un  des  savants  de 
cette  époque ,  qui  écrivait  en  latin  avec  le  plus  d'élé- 
gance^ et  sans  doute  aussi  l'un  de  ceux  qui  enten- 
daient  le  mieux  la  langue  grecque,  quoiqu'on  ait  trouvé 
dans  sa  traduction  un  très-grand  nombre  de  méprises. 
Il  peut  en  avoir  commis  quelques-unes  par  négligence 
ou  même  par  ignorance  ;  mais  la  plupart  ne  doivent 
être  imputées  qu'à  l'incorrection  et  au  mauvais  état 
du  manuscrit  grec  sur  lequel  il  traduisait  :  il  était  loin 
d'avoir,  pour  ce  travail,  tous  les  secours  dont  il  est 
aujourd'hui  devenu  si  facile  de  disposer.  Son  implaca- 
ble ennemi  Poggio  l'accabla  d'injures,  auxquelles  il  ré- 
pondit par  des  invectives.  Ils  avaient  bien  d'autres  su- 
jets de  querelle,  et  ils  semblent  avoir  porté  l'un  et  l'autre 
au  dernier  excès  la  licence  des  diffamations  littéraires. 
Au  fond  cette  première  version  d'Hérodote  était  recom» 
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mandable,  mais  quelquefois  pourtant  si  vague  ou  si 
obscure,  qu'il  eût  été  plus  difficile  de  la  traduire  que 
]e  texte  même  qu'elle  devait  interpréter  :  c'est  un  dé- 
faut très-ordinaire  aux  versions  latines  de  livras  grecs. 
Elle  a  été  successiveioent  corrigée  par  divers  éditeurs. 
Jacques  Gronovius  l'a    plus  dénaturée   qu'amendée; 
Wesseling  y  a  touché  avec  beaucoup  pins  de  réserve.  Elle 
n'a  subi  qu'en  1816  toutes  les  rectifications  dont  elle 
avait  besoin.  M.  Schweighaeuser  n'a  voulu  y  laisser  ni 
contre-sens,  ni  ambiguïtés,  et  ce  travail  l'a   souvent 
entraîné  à  faire  une  version   véritablement  nouvelle. 
Cependant,  dès    1474?  Tcxtréme  intérêt  du  fond  de 
l'ouvrage  d'Hérodote,  et  l'élégante  latinité  de  son  inter- 
prète, Laurent  Yalle,  attirèrent  un  si  grand  nombre 
de  lecteurs,  qu'il  fallut   réimprimer  cette   traduction 
dès  les  premiers  mois  de  l'année  suivante  i475.  et 
qu'il  en  parut  trois  autres  éditions  avant  la  fin  du  quin- 
zième siècle.   Hérodote  fut  déjà   plus   lu   durant  ces 
vingt-cinq  années  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  tout  le 
cours  des  dix  siècles  précédents. 

Son  texte  grec  vit  le  jour  à  Venise  en  i5oa.  C'est 
l'un  des  plus  éminents  services  que  l'imprimerie  d'Aide 
ait  rendus  aux  lettres.  Cette  édition  est  aussi  exacte 
qu'elle  pouvait  l'être  à  cette  époque  :  elle  suppose  une 
comparaison  attentive  de  plusieurs  manuscrits  et  une 
étude  particulière  du  dialecte  ionique.  Des  savants  du 
dix-huitième  siècle  l'ont  déclarée,  au  grand  déplaisir 
de  Banditti ,  préférable  au  inanuscrit  Médicis.  Elle  fut 
copiée  dans  celle  que  Joachim  Camerarius  fit  paraître 
i  Bâle  en  1 54 1 9  en  y  ajoutant  une  préface  et  des  notes. 
Camerarius   répondait  brièvement   aux  observations 

critiques  qui  commençaient  à  se  reproduire  contre 
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Hérodote;  car  les  opinions  se  partageaient  sur  le  mé- 
rite de  ses  livres ,  à  mesure  qu'on  les  lisait  davantage, 
soit  dans  l'édition  grecque  de  iSo^,  soit  dans  la  ver- 
sion lattne  de  Laurent  Valle  dont  il  avait  paru,  de- 
puis xSotl  jusqu'à  154I9  troi«  éditions  nouvelles  ou- 
tre les  cinq  du  quinzième  siècle,  soit  enfin  dans  la 
traduction  italienne  de  Boiardo  publiée  en  1 533.  Les 
uns  donc  prenaient  la  défense  de  Thistorien,  et  les  au- 
tres l'accusaient  ,/;omme  on  l'avait  fait  jadis,  de  crédu- 
lité ou  même  d'imposture.  Parmi  ces  derniers  on  dis- 
tinguait Vives  et  Bodin ,  tous  deqx  célèbres  alors  par 
l'étendue  de  leur  savoir  et  de  leurs  travaux,  cr  J'admire, 
<c  disait  Bodin ,  que  Cicéron  ait  pu  appeler  le  père  de 
ce  l'histoire,  un  écrivain  que  toute  l'antiquité  a  convaincu 
«de  mensonge:  il  a  de  l'éloquence ,  de  la  grâce,  et  il  y 
«a  des  vérités  dans  ses  derniers  livres,  mais  les  premiers 
«c  n'offrent  qu'un  tissu  de  fables  démenties  par  d'unanimes 
«témoignages.»  Les  principaux  apologistes  d'Hérodote 
furent  après  Camerarius,  Joseph  Scaliger  dont  je  vousaî 
fait  connaître,  l'an  dernier,  les  recherches  chronologi- 
ques, et  Henri  Estienne,  qui  en  j  670  publia  une  édition 
très-correcte  du  texte  de  l'historien  grec.  Il  avait,  qua- 
tre ans  auparavant,  imprimé  et  amélioré  la  version  la- 
tine de  Laurent  Valle,  et  y  avait  joint  une  réponse  aux 
censeurs  d'Hérodote.  Cette  courte  apologie,  écrite  en 
latin,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle   que  le 
même  Henri  Ëstienne  a  composée  en  français ,  et  qui 
porte  pour  second  titre  :  Traité  de  la  conformité  des 
men^eilles  anciennes  avec  les  modernes.  Ce  curieux, 
ouvrage,  qui  parut  en  169^,  presqu'en  même  temps 
qu'une  édition  nouvelle  du  texte  d'Hérodote,  est   bien 
moins,  il  le  faut,  avouer,  une  apologie  qu'une  satire  : 
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c'est  un  tableau  des  mœurs  du  seizième  siècle,  où  fi- 
gurent surtout  les  désordres  des  gens  d'Église.  Il  faut 
penser  qu'Henri  Estienue  exagère  ces  prodiges  mo* 
dernes  :  il  aura  trop  écouté  le  ressentiment  des  persé- 
cutions qu'il  avait  souffertes.  «Il  venait,  dit  Sallengre, 
<E  d'imprimer  à  grands  frais  en  grec  et  en  latin  l'histoire 
«  d^érodote;  :  ses  ennemis^  et  surtout  les  moines,  qui 
«  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  le  ruiner,  décrièrent 
ff  partout  cette  histoire,  disant  qu'elle  était  remplie  de 
«  fables  et  de  contes  à  dormir  debout.  Henri  Estienne, 
«  pour  prévenir  l'effet  d'une  telle  accusation ,  entre- 
ce  prit  de  se  justifier ,  et,  prenant  cette  occasion  pour  se 
a  venger  en  même  temps  des  moines,  il  composa  cet 
a  ouvrage.  »  Au  fond,  Messieurs,  il  n'est  guère  ques^ 
tion  d'Hérodote  que  dans  les  préliminaires,  et  Henri 
Ëstîenne  se  laisse  entraîner  bientôt  à  traiter  un  tout 
autre  sujet,  ainsi  qu'il  nous  l'explique  lui-même  avec 
une  naïveté  fort  piquante.  <c  Ayant ,  dit-il ,  mis  en  lu- 
«  mière,  Hérodote  de  la  traduction  de  Laurent  Yalle, 
«  corrigée  par  moy,  et  ayant  mis  au  devant  une  apo- 
m  logie  pour  Hérodote,  je  fu  bientost  après  averti  qu'on 
«le  vouloit  traduire  en  françois.  Et  ce  qui  me  fit  aisée- 
«  ment  adjouster  foy  à  tel  advertissement...  fut  la  souve- 
■  nance  d'un  semblable  tour  qui  me  fut  joué  d'un  mien 
«petit  livret,  il  y  a  environ  huit  ans.  Car  il  ne  fut 
«plustost  publié  qu'il  rencontra  un  traducteur, lequel, 
«  comme  je  pense,  besongna  très-bien  à  son  gré  et  à  son 
«contentement, mais  bien  loin  du  mien;  et  vrayement 
«  aussi  loin  qu'il  s'estoit  eslongné  de  mes  conceptions , 
«  lesquelles  je  ne  pouvois  recongnoistre  en  icelie;  de 
«  sorte  qu'il  me  sembloit  que  j'avois  bien  occasion  de 
«  dire  comme  l'Italien,  à  sçavoir  qu'il  n'avoit  pas  faict 


ff  office  de  traduttore  y  mais  de  traditore.  Ce  que  tou- 
«  tesfois  je  luy  ay  pardonné,  qui  que  ce  soit,  car  il  n'y 
«a  pas  mis  son  nom,  pour  ce  que  je  ne  doute  point 
a  qu'en  faisant  mal,  il  n'ait  faict  du  mieux  qu'il  a  peu. 
«  Mais  cependant  craignant  une  telle  venue  en  cest  autre 
<c  livre,  je  pensay  qu'il  seroit  bon  de  me  tenir  sur  mes 
tf  gardes,  et  enfin  ne  me  peu  aviser  de  meilleur  expédient 
«que  de  prévenir  et  estre  moy-mesme  mon  trucbeman, 
<c  sçachant  que  non-seulement  je  pourrois  mieux  enten- 
<f  dre  mes  conceptions  qu^un  autre,  mais  aussi  je  pour- 
«  rois  en  mon  interprétation  user  de  liberté  qui  ne  luy 
ce  seroit  ni  séante  ni  permise.  Toutesfois  l'issue  fut  autre 
c  que  je  ne  pensois;  caria  traduction  de  mon  livre  que 
«(  j'avois  commencée  me  despleut  tellement  que  je  la 
«  quittay,  et  au  lieu  d'icelle,  pour  rendre  mon  esprit 
<f  content,  j'entrepri  cest  œuvre  ou  plustost  quelque 
«  cbose  ressemblant  à  cest  œuvre.  Car,  pour  dire  la  vé- 
oc  rite,  mon  dessein  n'estoit  pas  d'aller  si  avant;  mais, 
9  en  ne  voulant  que  costoyer  le  rivage,  je  me  trouvay 
c  incontinent  porté  en  pleine  mer;  et  alors  me  souvint 
«  du  proverbe  grec,  qui  dit  qu'on  doit  bien  penser  à 
«  soy  avant  que  s'embarquer;  mais,  depuis  qu'on  a  covs%r 
«  mencéà  faire  voile,  il  n'est  plus  temps  de  marchander 
a  le  vent.  Néantmoins,  je  suis  enfin.  Dieu  merci,  venu  à 
ce  port,  sinon  à  celuy  que  je  voulois,  au  moins  à  un 
c  duquel  je  me  contente.  Et  pour  parler  sans  allégorie 
ce  au  lieu  que  ma  délibération  n'estoit  point  de  passer 
«  outre  les  poincts  traitez  en  la  susdite  apologie  latine 
«  (d'Hérodote),  peu  à  peu  j'entray  en  quelques  autres 
«  propos,  la  suite  desquels  a  esté  plus  longue  que  je  ne 
ff  pensois,  el  telle  que  vous  la  voyez  ici.  9 

Revenons  à  Hérodote.  Nous  avons  vu  combien  d'édi- 
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tkms  de  son  texte  et  de  la  version  latine  avaient  rendu 
tuile  et  commune  la  lecture  de  son  ouvrage.  La  tra* 
clactîon  italienne  de  Boiardo  avait  été  plusieurs  fois 
réimprimée  ;  et,  depuis  1 556,  il  existait  une  première 
version  française  par  Pierre  Salyat.  Une  seconde,  pu-* 
bliée  en  i645  ,  et  qui  a  eu  quatre  autres  éditions  jus- 
qd'eai^iS,  porte  le  nom  de  Pierre  de  Du  Rujer.  Ce  n'est 
réellement  que  celle  de  Salyat ,  retouchée  et  traduite , 
pour  ainsi  dire,  du  français  du  seizième  siècle  en  fran- 
çais da  dix-septième.  Le  savoir-faire  de  Du  Ruyer  était 
de  rajuster  de  vieilles  traductions  sans  recourir  aux 
textes  grecs  ou  latins  :  il  en  a  usé  ainsi  à  Tégard  non* 
seulement  d'Hérodote ,  mais  aussi  de  Polybe  et  de  Tite* 
Itvre  :  en  général  les  travaux  entrepris  au  dix-septième 
iiède  sur  le  plus  ancien  des  historiens  n'ont  pas  été 
merveilleux. néanmoins  trois  grandes  éditions  grecques- 
latine^  ont  paru  en  1608,  1618  et  1679;  ^^  '^^  ^^^^ 
aux  soins  de  Jungermann  et  de  Thomas  Gale.  Les  li- 
rres  j  sont  divisés  en  chapitres;  et  elles  contiennent 
des  corrections,  des  variantes,  des  notes,  des  tableaux 
de  la  géographie,  de   la  chronologie  et  du  langage 
^Hérodote  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  édi- 
tions est  encore  ce  qu'elles  empruntent  de  celles  du 
siècle  précédent  :  les  recherches  nouvelles  qu'elles  y 
ajoutent  n'ont  été  conduites  à  leur  terme  qu'après  1 70 1 . 
L'opinion  favorable  à  cet  historien  avait  prévalu ,  mal- 
gré quelques  contradictions.  La  Mothe  Le  Yayer  sou- 
tient qu'Hérodote  n'a  jamais  entendu  donner  pour  cer- 
taines les  choses  dont  il  n'avait   point  une  parfaite 
connaissance,  pas  même  celles  qui  ont  été  depuis  re- 
connues pour  véritables;  qu'il  a  eu  soin  de  condamner 
l        tout  ce  qu'il  jugeait  faux  ou  contraire  aux  lois  de  la 
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nature,  telles  qu'il  avait  pu  les  counaître,  qu*en  re- 
cueillant, sans  les  adopter,  des  bruits  populaires ,  des 
traditions  incertaines,  des  relations  mensongères,  il  se 
conforme  à  l'une  des  lois  de  l'histoire ,  qui  est  de  ren- 
dre compte  des  croyances  qui  ont  régné  dans  le  monde. 
Les  observations  de  Cordemoy  sur  cet  historien  sont 
une  sorte  de  panégyrique,  trop  peu  instructif  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  arrêter.  Enfin  les  plus  sévères 
disaient,  avec  Rapla,  qu'Hérodote  n'est  pas  toujours 
exact,  qu'il  ne  choisit  point  assez  les  matériaux,  de 
ses  livres,  mais  qu'il  a  donné  le  premier  une  forme 
raisonnable  à  l'histoire;  qu'il  a  frayé  le  chemin  ,  offert 
le  modèle  d'un  excellent  style;  qu'il  n'a  jamais  aucune 
des  intentions  malveillantes  que  Plutarque  lui  attribue, 
qu'au  contraire  sa  sincérité  est  parfaite,  puisqu'il  traite 
les  Gi*ecs  et  les  barbares ,  ses  compatriotes  et  les  étran- 
gers, sans  aucun  signe  de  partialité. 

L'édition  donnée  par  Jacques  Gronovius,  en  1716, 
d'après  le  manuscrit  Médtcis,  et  avec  de  nouvelles  cor- 
rections presque  à  chaque  page ,  excita  des  troubles 
violents  dans  la  république  des  lettres  :  Multos  çxcita-^ 
\fit  tragœdiasy  dit  Harlès.  Longtemps  en  effet  les 
journaux  littéraires  de  Leipzig,  de  Hollande  et  de 
Trévoux  retentirent  de  réclamations  et  d'invectives.  Le 
savant  Bergler,  l'érudit  Kuster  et  je  ne  sais  quels  au- 
tres fameux  critiques  saisirent  cette  occasion  de  se  ven- 
ger de  Gronovius,  qui  les  avait  fort  aigrement  contre- 
dits. A  leur  tour,  ils  le  dénonçaient  chrétiennement 
comme  un  novateur  ignorant  et  téméraire.  De  quoi 
s'agissait-il?  de  quelques  mots,  de  quelques  syllabes 
d'Hérodote.  Voilà  pour  quels  intérêts  Gronovius  était 
poursuivi  avec  une  virulence  dont  Hérodote  assuré- 
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ment  n'avait  pas  donné  l'exemple.  Il  est  probable  que 
ce  grand  historien,  s'il  avait  eu  connaissance  des 
bruyants  débats  de  ses  interprètes,  aurait  eu  pitié  de 
leur  colère  et  peut-être  aussi  de  leur  science. 

Gronovius  mourut  de  chagrin  en  1716,  dès  le  pre- 
mier acte  de  cette   tragi-comédie;    car  les   combats 
allaient    se    continuer    sur    sa   tombe.    lie   public  y 
donnait  peu  d'attention  :  bien  d'autres  affaires ,  et  de 
plus  sérieuses  intrigues ,  occupaient  en  ce  temps-là  la 
France,  l'Espagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Les 
regards   se  portaient  sur  le  régent  Philippe,  sur  la 
maison  royale  nouvellement  installée  à  Madrid,  sur 
celle  qui  prétendait  remonter  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  et  néanmoins  au  ton  des  dissertations  et  des 
déclamations  savantes  publiées  par  les  amis  et  les  en- 
nemis de  Gronovius ,  vous  croiriez  que  l'Europe  n'a- 
vait point  alors  d'intérêts  plus  graves  que  le  jugement  à 
porter  sur  les  variantes  du  texte  d'Hérodote  et  sur 
l'autorité  du  manuscrit  Médicis.  A  toute  époque  on 
a  vu  les  philologues  de  profession  attacher  cette  im- 
portance et  cette  solennité  à  leurs  plus  minutieuses 
controverses.  D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  ils  s'a- 
dressent, réciproquement  et  à  grands  cris,  des  homma- 
ges et  des  injures ,  qui  sont  pareillement  hors  de  toute 
mesure,  et  auxquels  ils  ne  parviennent  point,  malgré 
tant  d'efforts,  à  donner  une  publicité  véritable.  Mais 
en  lisant  leurs  livres,  ou  plutôt  leurs  gloses,  on  a  quel- 
quefois peine  à  se  défendre  des  illusions  que  ces  exa- 
gérations produisent.  Puisse  le  progrès  des  saines  étu- 
des réduire  enfin  à  sa  réelle  et  bien  modique  valeur 
cette  érudition    emphatique,   criarde  et  intolérante! 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'en  tint  généralement  au  texte 
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d'Hérodote^  tel  qu*Alde  et  surtout  Henri  Estienne  l'a- 
vaient publié.  A  quelques  exceptions  près,  on  en  pré- 
féra les  leçons  à  celles  que  Gronovius  avait,  pour  son 
malheur,  empruntées  de  ce  manuscrit  Médicis,  qui, 
bien  que  l'un  des  plus  précieux ,  n'est  pas  exempt  de 
fautes  grossières.  Bandini  et  quelques  autres  protestè- 
rent contre  cette  décision  des  meilleurs  et  des  plus 
paisibles  critiques,  et  ils  firent  si  bien  que  les  leçons 
les  plus  vicieuses  de  cette  copie  reparurent  en  1761 
dans  une  édition  de  Glasgow,  mais  sans  les  notes  que 
Gronovius  y  avait  jointes  en  171 5. 

Le  meilleur  effet  de  cette  querelle  philologique  iut 
de  reporter  lattention  de  plusieurs  hommes  de  lettres 
sur  le  fond  de  l'ouvrage  d'Hérodote.  Il  en  parut  une 
nouvelle  traduction  italienne  par  Becelli.  En  France  ^ 
le  président  Bouhier  mit  au  jour  ses  dissertations  sur 
cet  historien  :  elles  roulent  principalement  sur  sa  chro* 
nologie ,  mais  elles  tendent  aussi  à  rétablir  son  autorité 
et  à  repousser  les  reproches  qu'on  recommençait  à  lui 
faire.  Sa  cause  fut  défendue  au  sein  de  l'académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  dom  Montfaucon  et 
par  l'abbé  Geinoz.  Mais  il.  ne  nous  reste  plus  assez  de 
temps  pour  bien  suivre  l'histoire  des  travaux  qu'on  a 
fiiits  sur  Hérodote  dans  le  cours  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  jusqu'à  la  publication  de  la  traduction  de 
M.  Miot.  A  proprement  parler,  ce  n'est  que  depuis  cent 
ans  que  cet  historien  est  généralement  et  méthodique- 
ment  étudié.  Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer 
vous  ont  prouvé  qu'il  n'avait  eu,  durant  le  moyen  âge 
et  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  presque  au^ 
cune  influence  sur  l'instruction  publique  et  qu'en  gé- 
néral on  n'avait  pas  puisé  dans  ses  livres  ce  qu'on  savait 
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ou  ce  qu'on  croyait  savoir  d'histoire  ancienue.  Par  de 
nouvelles  recherches ,  les  savants  du  dix-huitième  siècle 
et  du  dix-neuvième  ont  mieux  expliqué  et  plus  répan- 
da son  ouvrage.  Il  nous  importe,  Messieurs,  de  bien 
connaître  ces  travaux,  afin  de  nous  mettre  en  état  d'en 
profiter.  Je  vous  en  offrirai  Texposé  au  commencement 
de  notre  prochaine  séance. 


QUATRIÈME  LEÇON. 


flIC   DE    hA.   NOTICE    SUR    LA.   VIE    £T   LES    TRAlVA.UX 

d'hebodote. 


Messieurs,  dès  le  siècle  d'Hérodote,  on  a  critiqué 
son  ouvrage;  Ctcsias  s'est  efforcé  d'établir  un  autre 
système  historique;  et  plusieurs,  en  admirant  dans 
les  livres  lus  à  Olympie  un  rare  talent  de  raconter, 
regrettaient  de  le  voir  trop  souvent  employé  à  pro-* 
pager  des  croyances  fabuleuses.  En  général,  cependant, 
l'antiquité  a  rendu  beaucoup  d'hommages  à  Hérodote; 
et  quelques  auteurs,  comme  Denys  d'Halicarnasse  et 
Lucien ,  n'y  ont  mêlé  aucune  censure.  Strabon  s'est 
montré  plus  sévère ,  et  Plutarque  l'a  été  jusqu'à  Tinjus* 
tice;  car  l'historien  qu'il  accuse  de  malignité,  de  mau- 
vaise foi,  n'a  jamais  eu  d'autre  intention,  d'autt*e  but 
que  de  recueillir  sur  les  anciens  temps  des  traditions 
qu'il  croyait  instructives ,  et  que  de  célébrer  la  gloire 
dont  les  Grecs  venaient  de  se  couvrir  par  leur  résis* 
tance  héroïque  aux  agressions  des  Perses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  jugements  opposés  sur  Hérodote,  prononcés 
de  siècle  en  siècle  depuis  le  sien  jusqu'à  celui  de  l'em- 
pereur Julien,  prouvent  que  son  ouvrage  n'avait  pas 
cessé,  durant  ces  huit  ou  neuf  cents  années,  d'attirer 
l'attention  de  tous  les  hommes  instruits  qui  cultivaient 
les  lettres  et  l'histoire.  Mais  la  direction  fatale  que 
prirent  les  affaires  et  les  études,  depuis  l'an  4oo  de 
notre  ère  jusque  vers  i45o,  laissa  fort  peu  de  lecteurs 
à  cet  antique  historien  ;  et  l'on  serait  tenté  de  croire 
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quil  a  été  pleinement  oublié,  inconnu  pendant  tout 
le  moyen  âge,  si,  d'une  part,  on  ne  trouvait  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Photius  un  article,  d'ailleurs  assez  peu 
favorable,  sur  ses  neuf  livres;  et  si,  de  l'autre,  on  n'en 
possédait  des  copies  manuscrites  qui  ont  été  faites  au 
dixième,  au  douzième,  au  quatorzième  siècle.  Au  moyen 
de  ces  copies,  Laurent  Valle  publia  en  i474  une  version 
latine  d'Hérodote,  et  le  texle  grec  sortit  des  presses 
d'AJdeen  i5oa.  D'autres  éditions  données  par  Caméra- 
fins  et  par  Henri  Estienne  au  seizième  siècle ,  par  Jun- 
german  et  Thomas  Gale  au  dix-septième ,  de  fréquentes 
réimpressions  de  la  version  latine  de  Laurent  Yalle,  une 
version  italienne,  deux  versions  françaises  répandirent 
tellement  la  connaissance  de  l'ouvrage,  que  les  opinions 
recommencèrent  à  se  partager  sur  le  jugement  qu'il 
convenait  d'en  porter.  Vives  et  Bodin  le  censurèrent, 
Canierarius,Henri Estienne,  et  après  eux  la  MotheLe 
Vayer  le  défendirent.  Mais  en  1716,  une  édition  pu- 
bliée par  Jacques  Gronovius ,  et  qui  présentait  beau- 
coup de  leçons  nouvelles  fournies  par  le  manuscrit  Mé- 
décis,  excita  une  vive  controverse  ou  même  alluma 
une  guerre  violente  entre  les  érudits.  L'unique  avan- 
tage de  cette  querelle  fut  de  reporter  l'attention  des 
véritables  hommes  de  lettres  sur  le  fond  même  des  li- 
vres d'Hérodote.  Il  en  parut  une  nouvelle  version  ita- 
lienne; Bouhier  publia  des  dissertations ,  qui ,  bien  que 
particulièrement  relatives  à  la  chronologie  de  cet  his- 
torien ,  tendaient  aussi  à  rétablir  son  autorité  historique  ; 
et  y   comme  je  le  disais  en  terminant  notre  dernière 
séance^  sa  cause  fut  défendue  au  sein  de  l'académie 
des  Inscriptions  par  dom  Montfaucon  et  par  Geinoz. 
Montfaucon  s'en  tint  à  quelques  observations  générales. 
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Mais  Geinoz  entreprit  uoe  apologie  définitive ,  et  sur- 
tout une  réfutation  du  traité  de  Plutarque  contre  Hé- 
rodote. 

Geinoz  supposait  que  Joachim  Camerarius  et  Henri 
Estienne  n'avaient  point  assez  bien  répondu  à  toutes  les 
allégations  de  Plutarque,  et  il  se  promettait  de  traiter 
ce  sujet  de  manière  à  n'y  plus  revenir.  Il  commençait 
même  par  contester  les  maximes  sur  lesquelles  Plutar- 
que avait  fondé  ses  observations  critiques ,  et  qui  déri- 
vent néanmoins   immédiatement  des    quatre    règles 
fondamentales  de  l'histoire   proclamées  par  Cicéron. 
Geinoz  ne  parvient  à  trouver  que  ces  maximes  sont 
fausses  qu'en  leur  supposant  plus  d'étendue   qu'elles 
n  en  ont  de  leur  nature.  Plutarque  peut  bien  les  éten- 
dre lui-même  plus  qu'il  ne  convient,  lorsqu'il  les  ap- 
plique à  l'ouvrage  d'Hérodote;  mais,  dans  leur  sens 
propre,  elles  se  réduisent  à  dire  que  l'historien  ne  doit 
point  employer  les  artifices  que  la  malveillance  con- 
seille, les  réticences  frauduleuses,  les  détours  astucieux, 
l'art  d'envelopper  l'injure  dans  l'éloge,  de  revêtir  la 
calomnie  des  couleurs  de  la  modération  et  de  l'impar- 
tialité. Voilà,  en  thèse  générale,  ce  que  Plutarque  en- 
tend réprouver  et  ce  qu'en  effet  la  morale  interdit.  A 
savoir  ensuite  si  Hérodote  a  enfreint  ces  lois  sacrées, 
ou  s'il  n'a  fait  qu'user  du  droit  acquis  à  tout  historien 
de  raconter  avec  une  égale  franchise  les  bonnes  actions 
et  les  mauvaises ,  c'est  une  autre  question ,  et  la  seule,  à 
ce  qu  il  semble ,  que  Geinoz  eût  à  traiter.  Il  la  discute 
en  effet,  et  d'une  manière  satisfaisante,  au  moins  sur 
certains  articles.  Plutarque  accusait  Hérodote  de  pi-é- 
dilection  pour  les  barbares ,  de  supprimer  les  faits  qui 
tournaient  à  leur  déshonneur,  et  de  publier  ceux  dont 
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les  Grecs  avaient  à  rougir;  de  ne  pas  retracer  les  cruau- 
tés de  Busirîs ,  et  de  raconter  que  Ménélas,  comblé  des 
bienfaits  du  roi  d'Egypte  Protée  y  et  ayant  reçu  Hélène 
des  mains  de  ce  prince,  porta  l'ingratitude  jusqu'à 
immoler  deux  enfants  égyptiens  aux  dieux  infernaux  ; 
action  barbare  qui  excita  une  indignation  pilblique, 
à  laquelle  Ménélas  n'échappa  qu'en  fuyant  vers  la  Li« 
byc.  Je  ne  sais,  dit  Plutarque,  quel  est  le  prêtre  égyptien 
qui  a  si  bien  instruit  Hérodote,  mais    loin  que  la 
mémoire  de  Ménélas  et  d'Hélène  soit  un  objet  d'horreur 
en  Egypte,  on  y  conserve  au  contraire  plusieurs  monu- 
ments honorables  du  séjour  qu'ils  ont  fait  à  la  cour  de 
Protée.  Geinoz  répond  qu'il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  le  texte  d'Hérodote,  pour  sentir  l'injustice  de  cette 
accusation.  Car  l'historien  déclare  qu'il  se  borne  à  ra- 
conter ce  qu^il  a  entendu  dire  aux  prêtres  d'Egypte;  il 
ajoute  peu  de  foi  à  leurs  discours ,  et  ne  les  rapporte 
que  parce  que  son  plan  l'entraîne  à  recueillir  toutes 
les  traditions  de  ce  genre.  Comment  ne  pas  trouver 
assez  zélé  pour  la  gloire  de  la  Grèce ,  un  écrivain  dont 
Vunique  but  est  de  célébrer  les  grandes  actions  des 
Grecs,  de  transmettre  à  la  postérité  le  récit  de  leurs 
victoires  de  Marathon,   de  Salamine  et  de   Platée! 
Pourquoi  d'ailleurs  ne  citer  aucun  de  ces  monuments 
égyptiens  qu'on  dit  si  glorieux  à  Hélène  et  à  Méuclas? 
U  parait  bien  qu'Hélène  était  honorée  en  Egypte  sous 
le  nom  de  Vénus  étrangère;  mais  ces  honneurs  n'ont 
rien  d'incompatible  avec  la  tradition  qui  reprochait  à 
Ménélas  seul  une  action  barbare.  Ce  crime  ne  devait 
pas  empêcher  Protée  de  consacrer  un  temple  à  la  mé- 
moire d'une  princesse  qu'il  avait  retirée  des  mains  de 
son  ravisseur,  et  à  la  beauté  de  laquelle  il  n'avait  pas 
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élé  lui-même  insensible.  Cette  dernière  réfiexion,  Mes- 
sieurs ,  est  de  l'abbé  Geinoz  ;  c'est  une  de  ses  conjectu- 
res savantes.  11  remarque,  à  Tégard  de  Busiris,  qu'Hé- 
rodote ne  donne  la  suite  des  rois  d'Egypte  qu'à  parlir 
de  Sésostris ,  les  époques  antérieures  n'étant  pas  assez 
bien  cotinues.  Cet  historien  a  flétri  l'impiété  et  la  di^- 
reté  de  Chéops  et  de  Chépren  ;  il  eût  signalé  de  même 
la  barbarie  de  Busiris  si  son  plan  l'avait  conduit  à  par- 
ler de  ce  tyran. 

Plutarque  fait  aussi  un  crime  à  Hérodote  d'avoir  dit 
que  les  Grecs  ont  reçu  des  Egyptiens  la  connaissance 
des  douze  grands  dieux;  que  les  mystères  de  Cérès  ont 
été  apportés  d'Egypte  par  les  filles  de  Danaûs  ;  que 
Mélampe  ayant  appris  des  descendants  de  Cadmus  le 
nom  de  Bacchus ,  a  enseigné  aux  Grecs  les  cérémonies 
qu'on  observait  en  Egypte  en  célébrant  les  mystères  de 
ce  dieu.  Plutarque  ne  conteste  pas  la  vérité  de  ces  faits; 
mais,  selon  lui,  Hérodote  devait,  en  bon  citoyen,  faire 
honneur  à  sa  patrie  de  l'établissement  du  culte  divin, 
et  ne  pas  employer  tant  d'érudition  à  montrer  que 
les  Grecs  tenaient  d'un  peuple  barbare  leurs  croyan- 
ces et  leurs  pratiques  religieuses.  Geinoz  admire  aa 
contraire  la  sagacité  du  père  de  l'histoire  a  pénétrer 
dans  les  antiquités   de   toutes  les  nations.   Fallait-il 
que  pour  Thonneur  de  son  pays,  il  altérât  la  vérité  et 
déplaçât  l'origine  des  cultes?  Après  avoir  établi  que  les 
Pélasges  ne  connaissaient  pas  l'idolâtrie ,  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  rechercher  d'où  et  comment  elle  s'était  introduite 
dans  la  Grèce.  Il  a  distingué  l'Hercule  égyptien ,  dieu  de 
la  seconde  classe ,  de  l'Hercule  béotien ,  fils  d'AJcmène 
et  honoré  comme  un  héros  ;  il  a  réduit  aussi  à  cette  con- 
dition de  héros  le  Bacchus  ou  Dionysus  fils  de  Sémélé. 
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Voilà,  s'écrie  Plutarque,  des  impiétés  scandaleuses; 
c  est  renverser  ce  qui  existe  de  plus  sacré  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Hercule  qu'Hercule 
le  Béotien  ;  celui  d'Egypte  ou  de  Pbéuicie  n'en  est  que 
Fombre  ou  le  simulacre.  Sur  ce  point,  Messieurs,  les 
réponses  ne  manquent  pas  à  l'abbé  Geinoz,  quoiqu'on 
ait  mîenx.  éclairci ,  depuis ,  l'origine  et  les  distinctions  de 
ces  divinités.  Il  fait  voir,  au  moins,  que  si  Hésiode,  Ho- 
mère, Pindare,  ont  eu,  comme  poètes,  le  droit  de 
placer  le  berceau  de  tous  les  dieux  dans  la  Grèce , 
l'historien  Hérodote  avait  à  remplir  des  devoirs  plus 
sérieux,  et  que  la  vérité,  loi  suprême  de  l'bistoire,  ne 
lai  permettait  pas  d'adopter  des  traditions  vulgaires, 
démenties  par  tout  ce  qu'il  avait  rencontré  de  monu* 
ments  et  de  témoignages  dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  voyages.  Malheureusement,  ce  mémoire 
de  Geinoz  ne  s'étend  point  à  tous  les  articles  censurés 
par  Piutarque.  Une  apologie  complète   d'Hérodote, 
ou,  ce  qui  vaudrait  bien  mieux,  un  examen  approfondi 
des  reproches  qui  lui  sont  adressés,  est  encore  à  faire. 
Geinoz  cependant  a  composé  un  second  mémoire, 
dont  le  titre  promet  le  développement  du  système  mo- 
ral de  l'historien.  Mais  il  y  est  moins  question  de  mo- 
rale générale  que  de  certaine  détails  particuliers  et  des 
prétendues  digressions  d'Hérodote  :  ce  sont  peut-être 
de  vrais  éclaircissements  qu'on  a  pris  pour  des  digres- 
sions oiseuses.  ISous  serons  plus  à  portée  d'en  juger, 
quand  nous  examinerons  immédiatement  le  plan  et  la 
conduite  de  ce  grand  ouvrage.  En  attendant,  Geinoz 
se  déclare  le  partisan  des  excursions,  et  soutient  qu'elles 
ne  déplaisent  qu'aux  lecteurs,  qui,  dil-il,  destitués  de 
goût  et  insensibles  aux  beautés  de  l'art ,  ne  cherchent 
YIÏI.  6 
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dans  une  histoire  que  les  faits  et  les  dates.  Il  est  dair, 
ajoute-t*il ,  que  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'Hérodote  a 
écrit.  Cet  historien  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de 
travailler  à  la  gloire  de  sa  patrie  en  publiant  les  grau* 
des  victoires  qu'elle  a  remportées  sur  les  Perses  ;  ni 
de  satisfaire  notre  curiosité  en  nous  apprenant  œ  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  entre  les  hommes  : 
mais  encore  de  nous  instruire  de  œ  qu'il  importe  de 
savoir  pour  la  conduite  de  la  vie.  Il  a  voulu  de  ploS| 
selon  l'académicien  qui  prétend  le  justifier,  il  a  voolo 
nous  inculquer  particulièrement  certaines  maximes,  «pi 
étaient  le  fruit  de  ses  propres  réflexions,  et  dont  il  avait 
eu  occasion  de  se  convaincre ,  en  rassemblant  les  ma* 
térîaux  de  son  histoire  ;  et ,  pour  attirer  aussitôt  notre 
attention  sur  ces  maximes,  il  les  a  exposées  dès  ie 
commencement  de  son  premier  livre,  en  les  faisant 
professer  par  Solon  dans  l'entretien  avec  Grésas.  Là 
se  trouve  le  précis  de  toute  la  doctrine  morale  des 
neuf  livres  :  là  nous  apprenons  qu'on  ne  doit  pas  te 
laisser  éblouir  par  l'éclat  de  la  puissance  et  des  li* 
chesses,  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  fortune  mé- 
diocre est  souvent  plus  heureux  que  celui  qui  est  assis 
sur  le  trône;  qu'on  s'efforce  en  vain  d'échapper  aux 
arrêts  du  destin  ;  qu'ici-bas  tout  est  soumis  aux  capri- 
ces d'une  divinité  envieuse  qui  se  plaît  à  confondre  Toi^ 
gueii  et  la  vanité  des  hommes  et  à  troubler  leur  félicite; 
que  par  conséquent  on  ne  peut  dire  qu'un  homme  a 
été  véritablement  heureux  que  lorsqu'il  a  terminé  heu- 
reusement sa  vie.  Geinoz  est  persuadé  que  ces  maximes 
composent  la  philosophie  d'Hérodote,  et  que  dans  son 
ouvrage  tout  tend  à  les  établir,  tant  ce  qui  est  digres- 
sion  que  ce  qui  ne  l'est  pas.  Sans  contredit ,  Messieurs , 
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OA  peat  rattacher  Tuae  ou  l'autre  de  ces  maximes  à 
plnsieurs  des  faits  racontés  par  Hérodote;  et  il  n'a 
pas  été  difficile  à  Geinoz  d'en  rassembler  assez  d'exem- 
ples pour  remplir  le  reste  de  sa  dissertation.  Nous  sa- 
vons bien  que  tous  les  faits  réellement  mémorables  re- 
tentissent à  quelque  maxime  morale  ou  politique;  maïs 
«qu'Hérodote  ait  prévu ^  prédisposé,  indiqué  d'avance 
le  système  philosophique  auquel  ses  narrations  de- 
vaient correspondre,  j'ai  peine  à  le  croire  et  j'ignore 
même  si,  en  lui  attribuant  cette  intention,  l'on  prend 
le  meilleur  moyen  de  recommander  son  ouvrage.  Cer- 
tains littérateurs  ont  prétendu  qu'un  poëme  épique 
aboutissait  ou  devait  aboutir,  comme  un  apologue,  à 
une  conséquence  morale  :  nous  n'examinerons  point 
cette  idée,' qui  a  paru  fort  peu  admissible.  Quand  il  sc- 
iait vrai  qu'un  corps  de  narrations  poétiques  dût  ten- 
dre en  effet  à  un  pareil  résultat ,  il  n'en  saurait  être 
ainsi  d'une  suite  de  relations  historiques.  Leur  véracité 
deviendrait  suspecte,  par  cela  seul  qu'elles  auraient, 
d'avance,  une  destination.  Il  ne  s'agit  point  d'inventer 
ou  d'arranger  des  faits,  de  les  adapter  à  un  système, 
nais  de  les  prendre  tels  qu'ils  sont ,  tels  qu'ils  se  succè- 
dent ,  d'étudier  leur  enchaînement  bien  plutôt  que  de 
rétablir.  Si  Geinoz  démontrait ,  ce  qu'heureusement  il 
ne  parvient  point  à  faire ,  qu'Hérodote  a  imaginé  le 
discours  de  Solon ,  tout  exprès  pour  offrir  à  ses  lec- 
teurs le  programme  des*  doctrines  morales  à  déduire 
de  ses  récits,  nous  aurions  à  craindre  de  n'entendre 
cpie  les  leçons  d'un  philosophe  au  lieu  des  déposition^ 
d'un  témoin  ou  de  l'exposé  d'un  rapporteur.  Un  his- 
torien doit  raconter  avec  une  sincérité  naïve,  aveugle 
pour  ainsi  dire ,  et  toujours  indépendante  de  ses  opi- 

6. 
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nions  spéculatives  :  les  conséquences  sont  ensuite  ce 
qu'elles  peuvent;  on  a  soin  de  les  recueillir^  et  Ton  est 
d^autant  plus  sûr  de  leur  justesse,  qu'on  ne  les  a  pas 
prédéterminées.  Ajoutons  que  les  cinq  ou  six  maximes 
qu'on  prête  ici  à  Hérodote  sont  bien  loin  de  compren* 
dre  toutes  les  leçons  philosophiques  et  politiques  à  ti- 
rer de  son  histoire,  et  qu'après  avoir  parcouru  tant  de 
contrées  dans  les  trois  parties  de  la  terre,  il  a  contribué, 
dit-on ,  dans  son  pays  au  renversement  d'un  despote  :  un 
homme  tel  que  lui  avait  probablement  une  philosophie 
beaucoup  plus  étendue.  C'est  pour  l'intérêt  même  de  sa 
gloire,  que  nous  repoussons  une  si  étrange  apologie. 
Cependant  nous  devons  avouer  que  Geinoz  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  attaché  une  grande  importance  à  ce 
discours  de  Solon ,  et  qui  l'ait  regardé  comme  le  germe 
du  système  moral  de  tout  l'ouvrage.  Resterait  à  savoir 
si  Solon  a  eu  véritablement  un  entretien  avec  Crésus, 
ce  qui  a  été  contesté  par  Plutarque  et  par  bien  d'au- 
tres ;  mais  ce  n'est  point  encore  le  moment  de  traiter 
cette  question. 

L'abbé  Geinoz  a  fait  un  troisième  et  dernier  mé* 
moire,  où  il  expose  la  méthode  et  le  plan  d'Hérodote* 
Ce  travail  a  pour  but  encore  d'éclairer,  s'il  se  peut, 
les  savants  à  qui  la  nature  n'a  pointdonné,  dit  l'auteur, 
du  goût  pour  les  beaux-arts  et  le  sentiment  de  ce 
qui  constitue  le  mérite  des  ouvrages  d'esprit.  On  essaye 
ici  de  leur  apprendre  qu'Hérodote  a  imité  Homère , 
comme  l'a  remarqué  Denys  d'Halicarnasse;  qu'il  a 
pris  pour  modèle,  non-seulement  la  diction  et  le  style 
de  ce  poète,  mais  la  disposition  et  le  plan  de  l'Iliade 
et  de  rOdyssée.  L'unique  objet  de  ce  troisième  iné* 
moire  est  de  comparer  la  méthode  suivie  en  ces  deux 
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poèmes,  à  celle  qui  règne  dans  les  neuf  livres  d'Héro* 
dote.  Il  y  aurait  bien  lieu  d*ëlever  quelques  doutes  sur 
ces  conformités.  Le  plan  de  l'Odyssée  diffère  assez  de 
celui  de  l'Iliade  pour  qu'on  puisse  s'étonner  un  peu 
que  celui  d'Hérodote  ressemble  si  parfaitement  à  l'un 
et  à  l'autre.  Mais  il  ne  convient  pas  sans  doute  de 
chercher  une  rigueur  extrême  dans  ces  parallèles,  et 
tout  nous  atteste  que  l'historien  s'est  efforcé  d'impri- 
mer à  ses  livres  quelques-uns  des  caractères  et  une 
partie  de  l'intérêt  de  ceux  du  poète.  Cependant  il  ne 
serait  pas  à  propos  qu'on  crût  qu'il  a  disposé  son  his- 
toire comme  une  fable  épique,  et  qu'il  a  trouvé  ail- 
leurs, que  dans  la  nature  et  dans  l'enchaînement  posi- 
tif des  faits,  la  distribution  qu'ils  ont  dans  son  ouvrage. 
Nous  devons  penser  qu'en  devenant  le  disciple  ou 
même  l'émule  d'un  poëtc,  ÔjXYfpoi»  Çyi^cdTfjç,  il  n'a  pour- 
tant pas  renoncé  à  remplir  les  fonctions  d'historien. 
En  pressant  la  comparaison  autant  que  le  fait  Gei- 
noz,  on  court  le  risque  d'accréditer  quelques-unes  des 
censures  si  durement  prononcées  par  Plutarque  ou  du 
moins  le  mot  d'Aulu-Gelle ,  fiomo  fabulator. 

Tandis  que  Geinoz  dissertait  ainsi ,  Wesseling  s'oc- 
cupait   ëh   Hollande  d'un  travail  plus  important,   il 
préparait  une  grande  édition  d'Hérodote.  Mais  il  ne 
mit  d'abord  au  jour  qu'un  simple  essai  d'observations 
critiques.  Il  y  corrigeait  et  expliquait  plusieurs  passa- 
ges de  l'historien,  et,  par  occasion,  de  beaucoup  trop 
d'autres  auteurs  classiques.  Il  relevait  plusieurs  fautes 
du  manuscrit  Médicis,  il  montrait  que  les  grammai- 
riens, et  principalement  Suidas ,  avaient  attribué  à 
Hérodote  bien    des  expressions   qui  ne  lui  apparte- 
naient pas.  Cependant  il  croyait  lui-même  que  cet  écri- 
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vain  avait  composé  des  annales  d'Assyrie,  et  il  s'effor* 
çait  de  prouver  que  Solon  et  Crésus  avaient  eu  réelle- 
ment  un  entretien  ensemble.  Toutes  ces  remarques , 
'  quoique  assez  décousues ,  étaient  réunies  sous  le  titre 
de  DisseriatiolHerodoteay  et  formaient  un  petit  vo- 
lume qui  fut  publié  à  Utrecht  en  1758.  L'édition 
d'Hérodote  parut  en  1 763  à  Amsterdam.  Wesseling 
avait  rassemblé  les  variantes  des  meilleurs  manuscrits 
de  Paris,  de  Vienne  et  d'Oxford.  Le  cardinal  Pas* 
sionei  en  possédait,  comme  je  lai  déjà  dit,  un  fort 
précieux  dont  il  paraît  qu'on  n'avait  fait  encore  aucun 
usage;  il  en  envoya  les  leçons  diverses  à  Wesseling. 
Celui-ci,  profitant  de  tous  ces  secours,  n'en  usa 
pourtant  qu'avec  circonspection ,  et  peut-être  avec  trop 
de  défiance.  Il  craignit  de  trop  s'écarter  des  leçons 
adoptées,  et  pour  ainsi  dire  établies,  par  les  éditeurs 
précédents  ;  il  n'osa  pas  rejeter  toutes  celles  qu'avait 
introduites  Gronovius,  son  ancien  maître;  et  fort 
souvent,  au  Heu  d'insérer  dans  le  texte  celles  qu'il 
préférait  lui*même,  il  les  rejeta  dans  le  tableau  des 
variantes.  On  s'est  plaint  de  tant  de  réserve  ;  cette  timi- 
dité honorable,  qu'il  s'était  reprochée  tout  le  premier 
et  qu'il  ne  pouvait  surn^onter,  n'est  pas  le  défaut  le 
plus  ordinaire  aux  éditeurs  des  livres  classiques  :  ils 
ne  sont  que  trop  enclins  à  publier  des  leçons  nouvel* 
les;  c'est  par  là  qu'ils  recommandent  ou  font  distinguer 
leur  travail.  L'excellente  édition  de  Wesseling  com- 
prenait d'ailleurs  la  version  latine  de  Laurent  Yalle, 
et,  selon  l'usage,  beaucoup  de  notes;  celles  de  Thomas 
Gale, de  Gronovius,  de  Louis  Vaickenaer  et  enfin  de 
l'éditeur.  Elle  est  universellement  préférée  à  toutes 
celles  qui  ont  paru  entre  les  années  1763  et  1 816,  et 
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dans  lesquelles^  MM.  Reiz ,  Borheck  et  Schaefer  ont 
fiât  subir  au  texte  des  corrections  plus  hardies  que 
nécessaires.    Enfin     l'édition    que    M.    Schweighaeu- 
ser  a  publiée  à  Strasbourg  en  1816  se  distingue  de 
toutes  les  précédentes  par  une  version  latine  plus  fi- 
dèle, mais  non  pas  plus  élégante,  que  celte  de  Lau- 
rent Yalie;  par  des  notes  où  toutes  les  difficultés  sont 
réeUement  éclaircies  autant  qu'elles  peuvent  l'être; 
par  an  tableau  complet  des  variantes  qu'offrent  les  co- 
pies tant  manuscrites  qu'imprimées ,  et  par  le  plus  heu- 
reux choix  entre  ces  leçons  diverses.  M.  Schweighœu- 
ser  n'a  négligé  aucun  moyen  d'obtenir  le  texte  le  plus 
pur.  Il  avait  fait  coUationner  soigneusement  cinq  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et,  de  plus,  il  avait 
examiné  lui-même  celui  qui  appartient  à  M.  de  Schel- 
lersbcnn,  et  qm  pourrait  bien  être  le  plus  ancien  de 
tous.  C'est  celui  que  j'ai  indiqué  d'abord,  comme  étant 
du  même  Age  que  le  manuscrit  Médicis ,  c'est-à-dire 
du  dixième  siècle;  selon  toute  apparence,  il  n'avait  été 
employé  encore  dans  aucune  des  éditions  d'Hérodote. 
Ce  manuscrit  a  été  communiqué  à  M.  Schweighaeu- 
mst  par  Tentremise  de  M.  Creuzer,  qui  lui-même  a 
publié  defT  observations  critiques  sur  Hérodote,  sur 
Thucydide,  sur  la  manière  dont  les  anciens  ont  écrit 
l'histoire.  Mais  ces  dissertations  particulières  se  sont 
trop  multipliées  depuis  1^63  pour  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  nous  y  arrêter.  L'une  des  plus  considérables  a 
été  insérée  en  1798  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin  :  c'est  un  long  panégyrique  d'Hérodote.  Les 
idées  de  l'auteur,  M.  Meierotto ,  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  de  l'abbé  Geiuoz.  Il  voit  aussi  dans  le 
père  de  Thistoire  un  imitateur  d'Homère,  et  dans  l'en- 
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tretieii  de  Crésus  et  de  Selon  une  clef  de  tout  Tou* 
vrage  ;  il  pense  qu'Hérodote  avait  amassé  des  recueils 
d'oracles  rendus  et  de  discours   prononcés  par  des 
hommes  célèbres,   que  ces  deux  espèces  de   pièces 
portaient  lempreinte  naïve  et  poétique  des  premiers 
âges  du  monde.  De  là  dans  cette  histoire  tant  d  ex- 
pressions figurées,  tant  de  périodes  harmonieuses,  tant 
d'hémistiches,  tant  de  vers  hexamètres  entiers;  tant 
d'a,Mtres  lignes  qui  seraient  aussi  des  vers ,  si  l'auteur 
n'avait  tout  exprès  ajouté  ou  retranché  une  syllabe. 
En  captivant  ainsi  l'attention  de  ses  lecteurs ,  et  en 
mettant  à  profit  leur  goût  pour  le  merveilleux,  il  tra- 
vaillait néanmoins  à  rectifier  leurs  idées  par  des  rda- 
tions  fondées  sur  des  témoignages ,  et  à  dissiper  ou  af- 
faiblir les  préventions  qu'ils  avaient  conçues  contre 
toutes  les  autres  nations.  Il  est  le  premier  qui  leur  ait 
appris  qu'ils  n'avaient  pas  tout  créé,  tout  institué, 
tout  connu;  qu'il  existait  aussi  ailleurs  de  grands  sou- 
venirs et  des  traditions  antiques.  Il  a  pris  soin  de 
graduer  la  confiance  que  ces  traditions  méritent ,  par 
les  diverses  formules  qu'il  emploie  pour  les  énoncer: 
(fCKJij  œ/Lor^y  si  c'est  un  simple  ouï-dire ;>JY^u<n,  ^oyoç,  s'il 
s'agit  d'un  rapport  un  peu  plus  constant;  yv<o(jly),  (oTopÎYt, 
s'il  présente  les  résultats  de  ses  informations  et  de  ses 
recherches;  aùroç  opeov,  s'il  a  vu  lui-même.  Quoique 
les  applications  de  ces  formules  ne  soient  pas  toujours 
parfaitement  justes,  M.  Meierotto  y  rattache  les  règles 
de  critique  que,  selon  lui ,  l'historien  observait  scrupu- 
leusement, et  qui  suffisent  pour  le  mettre  à  l'abri  de 
tout  soupçon  de  corruption  ou  de  partialité.  L'exac- 
tltude  de  ses  descriptions  s'est  vérifiée  chaque  jour 
par  des  recherches  nouvelles ,  à  tel  point  que  Boerbave 
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disait  :  Hodiernœ  observationes  probant  fere  omnia 
magni  viri  {Herodotî)  dicta.  £q  ud  mot,  son  but  était 
d'enseigner  aux  Grecs  la  vraie  science  de  l'antiquité  : 
il  n'y  pouvait   réussir  qu'en  partant  des  notions  qui 
les   intéressaient  le  plus  vivement.  Voilà  pourquoi  il 
commence  par  la  Lydie,  qu'ils  s'étaient  représentée 
comme  une  mine  inépuisable  de  richesses;  c'était  leur 
Eldorado.  Le 'dernier  article  du  mémoire  a  pour  objet 
les  idées  religieuses  d'Hérodote  :  son  panégyriste  lui 
sait  gré  d'avoir  cru  fermement  aux  oracles,  d'avoir 
placé  toutes  les  choses  humaines  sous  l'influence  immé- 
diate des  volontés  divines,  et  d'avoir  fait  aboutir  de 
cette  manière  tous  ses  récits  à  des  instructions  morales. 
Pour  achever  l'exposé  des  travaux  entrepris  sur  les 
neuf  livres  d'Hérodote  depuis  1763,  il  me  reste  en- 
core à  indiquer  les  traductions  en  langue  vulgaire.  Les 
Italiens  en  avaient  deux,  comme  je  l'ai  dit,  celles  de 
Boîardo  et  de  Becelli  :  M.  l'abbé  Vivian!  en  a  pu- 
blié, en  1789,  une  troisième,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
éclipsé  la  seconde.  En  Angleterre,  il  n'existait  que  de 
simples  essais,  entrepris  et  abandonnés  au  commence- 
meot  du  dix-huitième  siècle  :  une  version  complète, 
accompagnée  et  non  surchargée  de  notes,  parut  en 
1791,   et  fut  réimprimée  en  i8o5;  elle  est   due  à 
M. Beloe  et  a  mérité  beaucoup  d'estime;  le  major  Ren- 
nell ,  dont  je  parlerai  bientôt ,  la  cite  avec  éloge  et  la 
prend  souvent  pour  guide.  En  France ,  où  les  traduc- 
tions de  Salyat  et  de  Du  Ruyer  ne  pouvaient  plus  se 
lire,  Geinoz  et  Bellanger  avaient  songé  à  en  compo* 
ser  de  nouvelles  :  Bellanger  en  fit  une  en  effet  qui  est 
restée  manuscrite,  et  qui  est  déposée  à  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Larcher,  en  avouant  qu'elle  lui  a  été  quelque^ 
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fois  utile,  assure  9  qu'iadépendamment  du  style,  qui 
a  était, dit-il,  très-lâche,  c était  plutôt  une  paraphrase 
«  qu'une  traduction,  que  le  sens  n'avait  pas  toujours 
a  été  saisi ,  qu'il  n'y  avait  point  de  notes  sur  des 
«  passages  qui  méritaient  d'être  expliqués,  et  enfin 
<x  qu'à  l'exception  d'un  très -petit  nombre  de  notes, 
ce  les  autres  étaient  ou  puériles  ou  n'allaient  pas  au 
<c  but.  »  Tels  sont  les  propres  termes  de  Larcher,  qui 
en  conséquence  s'est  voué  à  traduire  et  à  commenter 
Hérodote.  Sa  version  et  son  commentaire  ont  yu  le 
jour  en  1786,  et  ont  reparu,  avec  des  modificatioiis 
et  des  additions  considérables,  en  1802.  Il  a  été,  dit-il, 
encouragé  à  revoir  avec  soin  cette  édition  nouvelle, 
par  l'accueil  que  les  savants  étrangers  avaient  fiiit  à 
la  première.  C'était  là ,  pour  une  traduction  françaiae, 
un  singulier  genre  de  succès.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a 
tiché,  poursuit-il,  de  la  rendre  plus  fidèle,  et,  en 
mettant  plus  de  précision  dans  le  style ,  de  la  rendre 
moins  languissante.  Quant  aux  notes,  il  en  a  ajouté 
un  très -grand  nombre,  et  retranché  ou  réfornié 
plusieurs.  Quelques-unes  «  renfermaient ,  dit-il ,  des 
«  choses,  je  dois  l'avouer  avec  franchise  et  pour  l'acquit 
«  de  ma  conscience,  qu'un  plus  mûr  examen  et  des 
«  recherches  plus  approfondies  m'ont  démontre  rppo- 
«  ser  sur  de  trop  légers  fondements  ou  être  absolu- 
«  ment  fausses.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  aven. 
«  C'est  à  elle  que  j'ai  consacré  toutes  mes  veilles.  Je  me 
«  suis  empressé  de  revenir  à  elle  dès  que  j'ai  cru  l'a^ 
«c  voir  mieux  saisie.  Puisse  cet  hommage,  que  je  lui 
a  rends  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  me  faire 
•  absoudre  de  toutes  les  erreurs  que  je  puis  avoir 
«  hasardées  et  que  j'ai  cherché  à  propager.  »  ï^a  vé- 
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rite,  Messieurs,  doit  être  ea  efFet  Tunique  but  de  tous 
les  travaux  littéraires,  et  ron  serait  aussi  coupable  de 
persister  à  la  méconnaître  que  de  l'abandonner  après 
faroir  professée.  Au  reste,  cette  préface  de  i8od, 
écrite  en  français,  est  signée  en  latin,  on  ne  sait  pas 
pourquoi  :  Petrus  Henricus  Larcher,  Disfionœus,  anno 
mtatis  septuagesimo  sexto. 

Le  travail  de  Larcher  se  divise  en  deux  parties.  L'une 
est  hk  version  française  d'Hérodote ,  l'autre  consiste  en 
notes  plus  volumineuses  non-seulement  que  le  texte, 
mais  que  la  traduction,  en  un  dictionnaire  géographie 
que,  en  un  traité  de  chronologie,  et  en  quelques  au- 
tres accessdires.  Le  premier  fonds  des  notes  est  pris 
de  l'édition  de  Wesseiing;  mais  le  traducteur  français 
en  a  puisé  à  d'autres  sources ,  et  l'on  en  peut  rencon- 
trer qui  éclaircissent  effectivement  ou  le  texte  d'Héro- 
dote y  ou  différents  points  d'antiquité.  Voilà  sans  doute 
ce  qui  a  fixé  l'attention  des  savants  étrangers.  Pour 
sa  version,  quoiqu'elle  représente  ordinairement  le 
sens  matériel  du  texte,  Yolney,  M.  Schweighasuser , 
H.  Letronne  et  d'autres  critiques  y  ont  relevé  des  er- 
reurs assez  graves  ;  et  nous  trouverons  l'occasion  d'en 
ranarquer  quelques-unes,  en  étudiant  l'ouvrage  d'Hé* 
rodote.  Nous  avons  à  faire  en  ce  moment  une  observa* 
tîou  plus  générale.  Entre  les  livres  à  traduire,  il  en 
est  qui  ne  présentent  qu'une  simple  rédaction  plus 
OQ  moins  régulière,  soit  parce  que  le  sujet  n'exigeait 
ou  ne  permettait  rien  de  plus ,  soit  parce  que  le  talent 
de  l'auteur  ne  pouvait  atteindre  plus  haut.  Alors  il 
sofEt  au  traducteur  de  bien  comprendre  le  sens  de 
chaque  phrase ,  et  d'en  trouver  l'expression  exacte  dans 
sa  propre  langue.  Mais  Hérodote  est  un  grand  écri- 
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vain    :   Longiiiy    Hermogèiie,   Quintiiien,    Cicéron, 
Denys  d'HalIcarnasse  ont   admiré  son  style;    avant 
eux ,  Thucydide  et  la  Grèce  entière  en  ont  vivement 
senti  les  charmes;  Plutarque   lui-même  avoue  qu'il 
excelle  dans  l'art  de  colorer  et   d'animer  les  récits. 
Plutarque  reconnaît  en  lui  un  peintre,  un  musicien, 
un  poète.  Les  livres  d'Hérodote  ne  seront  donc  fidè- 
lement traduits  que  par  un  ouvrage  plein  d'harmonie 
et  de  grâce ,  qui  dans  son  cours  doux  et  rapide  bril- 
lera tour  à  tour  de  l'éclat   des  images,  des  richesses 
de  la  pensée  ou  du  sentiment.  La  plus  grave  infidélité, 
le  contre-sens  le  plus  énorme  est  de  représenter  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  d'écrire  par  une  production  toute 
décolorée  et  quelquefois  même  incorrecte.  Il  faut  des 
recherches  sans  doute    pour  éclaircir  certains  détails 
ou  de  grammaire  ou  d'histoire;  il  en  faut  de  bien  plus 
profondes  pour  saisir  les  conceptions  du  génie  et  en 
reproduire,  en  un  autre  idiome,  les  formes  originales. 
L'Histoire  d'Hérodote  ne  se  traduit  point  à  aussi  pea 
de  frais  que  les  Chroniques  d'Eusèbe  ou  du  Syncelle  : 
c'est  peu  d'avoir  étudié  sa  langue ,  si  l'on  n'a  rien  hé- 
rite de  son  goût,  de  son  imagination ,  de  sa  sensibilité. 
A  peine  saura*t-on  copier  sa  diction;  on  ne  songera 
point  du  tout  à  représenter  son  style,  et,  à  force  d*ê- 
tre  littéral,  on  ne  sera  ni  fidèle,  ni  élégant,  ni  pur. 
La  diction  tient  aux  langues ,  et  fort  souvent  ne  peut 
passer  de  l'une  à  l'autre  :  mais  le  style  est  le  carac- 
tère des  idées  et  des  affections;  s'il  n'est  pas  traduit, 
rien  ne  l'est;  il  n'y  a  qu'un  commentaire,  qu'une  ex- 
plication ou  interprétation  grammaticale.  Voici,  dans 
la  seconde  édition  de  Larcher,  un  des  morceaux  rédi- 
gés avec  le  plus  de  soin  :  ce  Le  pays  au-dessus  d'Été- 
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«  phantîne  est  élevé.  En  remontant  le  Nil  on  attache 

«  de  chaque  côté  du  bateau  une  corde,  comme  on  en 

«  attache  aux  bœufs ,  et  on  le  tire  de  la  sorte.  Si  le 

«  câble  se  casse,  le  bateau  est  emporté  par  la  force  du 

ff  courant.  Ce  lieu  a  quatre  jours  de  navigation.  I^ 

tt  Nil  y  est  tortueux  comme  le  Méandre ,  et  il  faut  navi- 

«  guerde  la  manière  que  nous  avons  dit,  pendant  douze 

a  scbènes  1(c'est  un  nom  de  mesure   itinéraire).  Vous 

«  arrivez  ensuite  à  une  plaine  fort  unie ,  où  il  y  a  une 

tf  lie  formée  par  les  eaux  du  Nil;  elle  s'appelle  Ta- 

«  chompso.  Âu*dessus  d'Éléphantine,  on  trouve  déjà  des 

c  Éthiopiens  :  ils  occupent  même  une^  moitié  de  l'île 

c  et  les  Égyptiens  l'autre  moitié.  Attenant  l'île  est  un 

a  grand  lac  sur  les  bords  duquel  habitent  des  Ëthio- 

«c  piens  nomades.   Quand  vous  l'avez  traversée,  vous 

«  rentrez  dans  le  Nil ,  qui  s'y  jette  :  delà,  quittant  le 

«  bateau,  vous  faites  quarante  jours  de  chemin  le  long 

fr  du  fleuve;  car  dans  cet  espace,  le  Nil  est  plein  de 

c  rochers  pointus  et  de  grosses  pierres  à  sa  surface,  qui 

c  rendent  la  navigation  impraticable.  Après  avoir  fait 

«  ce  chemin  en  quarante  jours  de  marche,  vous  vous 

«  rembarquez  dans  un  autre  bateau,  oii  vous  naviguez 

«  douze  jours, puis  vous  arrivez  à  une  grande  ville  ap- 

«  pelée  Méroë.  On  dit  qu'elle  est  la  capitale  du  reste 

c  des  Éthiopiens.  » 

Observons  d'abord,  Messieurs,  que  ce  passage d'Hé* 
rodote  est  l'un  de  ceux  que  Longin  admirait  le  plus. 
«  Yoyez-vous ,  dit-il ,  comme  l'historien  s'empare  de  no- 
ce tre  imagination  ;  comme  il  nous  conduit  à  travers  ces 
«divers  pays,  nous  faisant  regarder  plutôt  qu'écouter, 
«  transformant  son  récit  en  un  spectacle  :  ti^v  àxo7]v  o^}/tv 
«  17010JV.»  J'ignore, Messieurs,si  la  traduction  a  produit  sur 
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VOUS  cet  effet  ;  mais  il  me  parait  quVn  supprimant  près» 
que  toujours  les  conjonctions,  et  en  renversant  quelque* 
fois  Tordre  naturel  des  idées,  elle  en  affaiblit  ou  en  rompl 
l'enchaînement.  D'ailleurs  elle  remplace  par  des  cir- 
conlocutions presque  toutes  les  expressions  pittoresques, 
et  laisse  ainsi  à  Timagination  des  lecteurs  le  soin  de  faire 
tout  ce  qu'avait  fait  celle  d'Hérodote.  Pour  mieux  com« 
prendre  les  manœuvres  et  les  dispositions  dont  il  est  ici 
parlé,  on  demanderait  volontiers  une  figure,  tandis  que 
la  description  originale  était  déjà  un  tableau  tout  tracé 
au  dire  de  Longin  :  ryjv  âxoTjv  o^iv  iroicov.  Mais  les  dé* 
fauts  de  la  version  de  Larcher  sont  si  sensibles ,  qu'd 
serait  superflu  de  vous  en  citer  plus  d'exemples.  Selon 
M.  Boissonade,  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
ce  traducteur  écrivait  fort  mal  y  et  ne  se  doutait  même 
pas  de  ce  que  c'est  que  le  style.  Il  travaillait  princi- 
palement pour  les  savants  étrangers. 

Ceux-ci,  ou  du  moins  deux  d'entre  eux  (car  les  ex* 
pressions  collectives  de  cette  espèce  ne  répondent  biea 
souvent  qu'à  de  très-petits  nombres  d'individus);  ces  deux 
étrangers ,  dis-je,  ayant  cité  avec  éloge  la  table  géogra» 
phique  que  Larcher  avait  insérée  dans  sa  première  édi- 
tion,  il  l'a  reproduite,  mais  rectifiée  et  augmentée 
dans  la  seconde;  il  a  de  plus  &it  entrer  en  ses  notes 
plusieurs  articles  fort  étendus  de  géographie  ancienne. 
Mais  c'était  au  major  Rennell  et  à  M.  Gail  qu'il  était 
réservé  d'éclaircir  la  géographie  d'Hérodote.  Le  tm* 
vaildeM.  Rennell,  publié  dès  l'année  1800, embrasse 
de  nombreux  et  importants  détails ,  et  retrace  tout  le 
système  des  lieux  et  des  pays  bien  ou  mal  connus  du 
père  de  l'histoire.  On  voit  qu'Hérodote,  par  ses  voyages 
et  par  ses  recherches ,  avait  acquis  des  notions  sans 
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doute  imparfaites,  mais  déjà  fort  avancées,  sur  plusieurs 
contrées  du  globe  comprises  du  midi  au  nord  entre 
Véquateur  et  le  soixantième  degré  de  latitude  septeu- 
trionale;  de  l'ouest  à  l'est  entre  les  colonnes  d'Hercule 
ou  le  détroit  de  Gibraltar  et  le  fleuve  Indus.  Il  avait 
des  idées  assez  justes,  pour  un  tel  temps,   de  la  mer 
Méditerranée,  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne  ; 
mais  ii  donnait  beaucoup  trop  d'étendue  au  Palus- 
MéotiSj  situait  et  dessinait  mal  le  golfe  Arabique  et  ne 
distinguait  pas  le  golfe  Persique  de  la  partie  de  la  mer 
des  Indes  que  les  anciens  appelaient  mer  Rouge  ou 
Erythrée.  Il  croyait  le  nord  des  continents  européen  et 
asiatique  terminé  vers  le  soixantième  degré  par  l'O- 
céaUy  et  n'avait  aucune  idée  de  la  mer  Baltique  ni  de 
la  mer  Blanche;  à  l'ouest,  il  arrondissait  les  côtes  de 
i'Ëurope  et  de  VÂfrique,  depuis  les  Cassitérides  ou  Iles 
Britamûques  jusqu'au  trentième  ou  vingt-cinquième 
degré.  Les  pays  voisins  de  l'Ëuxin  et  de  tous  les  bords 
de  Ja  Méditerranée,  ainsi  que  ceux  qui  se  trouvent  entre 
cette  mer  et  la  Caspienne,  lui  étaient  mieux  connus;  en 
Afiriqae,  il  avait  étudié  l'Egypte  et  le  cours  du  Nil  jus- 
qu'à Ja  ville  de  Mérbë ,  comme  nous  venons  de  le  voir 
et  même  un  peu  au  delà.  Il  est  donc  le  père  de  la  géo- 
graphie aussi  bien  que  de  l'histoire,  quoiqu'il  ignorât 
la  sphéricité  de  la  terre.  C'est  par  ses  livres  qu'il  faut 
commencer  l'étude  de  l'ancien  monde ,  si  l'on  veut  sa- 
voir non  pas  seulement  quel  il  était,  mais  comment  se 
le  figuraient  les  peuples  et  les  hommes  les  plus  instruits 
de  l'antiquité. 

Nous  lui  devons  aussi  les  premières  leçons  de  chro- 
nologie. £n  créant  cette  science^  il  l'avait  établie  sur 
des  hypothèses  bien  préférables  à  celles  qu'ont  depuis 
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employées  Ctésias ,  Diodore  dd  Sicile ,  Trogue  Pompée, 
et,  d'après  eux  et  d'autres  auteurs,  les  chronographes 
ecclésiastiques.  Quoiqu'il  donne  encore  trop  d'antiquité 
aux  premiers  rois  égyptiens,  il  reste  cependant  fort  au- 
dessoi^  des  calculs   exagérés  que  nous  rencontrons 
ailleurs.  Il  raconte,  d'après  ce  que  lui  en  ont  dit  les  prê- 
tres égyptiens ,  que  Menés  régnait  plus  de  douze  mille 
ans  avant  notre  ère,  qu'il  eut  trois  cent  vingt-neuf  suc- 
cesseurs, dont  le  dernier,  Mœris,  serait  à  placer  vers  l'an 
i4oo;  que  deux  cents  ans  plus  tard  régna  Chéops,  soos 
qui  fut  construite  la  grande  pyramide,  et  cinq  cents  ans 
après  ce  Chéops,  Psaramétik,  à  partir  duquel  l'exposé 
d'Hérodote  commence,  selon  Volney,  à  prendre  plus 
d'exactitude.  Avec  Hérodote  et  Volney,  nous  avons, 
l'an  dernier,  atteint  au  quinzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  le  règne  brillant  de  Sésostris;au  treizième 
et  au  douzième  les  règnes  de  Ninus,  Sémiramis  et  Ni- 
nyas  en  Assyrie,  presque  aux  mêmes  temps  l'expédition 
des  Argonautes ,  puis  la  guerre  de  Troie ,  le  retour  des 
Héraclides  dans  le  Péloponèse ,  le  dévouement  de  Co- 
drus ,  et  l'extinction  de  la  royauté  chez  les  Athéniens. 
Sur  quelques-uns  de  ces  points,  et  sur  les  dates  plus 
précises  qu'Hérodote  nous  a  aidés  à  déterminer  entre 
le  siècle  d'Homère  et  le  sien ,  nous  suivrons  quelquefois 
et  plus  souvent  nous  écarterons  les  opinions  de  Larcher, 
qui,  sous  le  titre  de  Chronologie  d Hérodote ^  a  publie 
un  système  particulier,  dont  Volney  a  réfuté  victorieuse- 
ment les  principaux  articles.  Je  ne  veux  cependant  pas 
dire  que  ce  travail  de  Torcher  n'ait  aucunement  con« 
tribué  à  éclairer  cette  matière  difficile.  Mais  aujour- 
d'hui enfin  les  savants  commencent  à  juger  les  notes, 
les  dissertations  et   les  additions  quelconques  de   ce 
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traducteur,  presque  aussi  sévèrement  que  sa  version 
même,  et  l'on  n'est  pas  bien  loin  de  convenir  univer- 
sdlement  qu'il  y  a  fort  peu  d'instruction  à  recueillir 
dans  cette  compilation  informe,  telle  surtout  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  seconde  édition. 

On  seutait  vivement  le  besoin  d'une  nouvelle  tra- 
duction d'Hérodote  qui  fût  lisible  et  digne  du  texte. 
Yolnej,  qui  avait  fort  contribué  à  faire  apprécier  équi- 
tablement  celle  de  Larcher,  annonça,  dans  la  Jtei^ue 
encyclopédique  du  mois  de  novembre  1819,  qu'il  al- 
lait bientôt  en  paraître  une  autre  qui  satisferait  plei- 
nement aux  vœux  du  public.  Cet  espoir  n'a  point  été 
trompé.  La  traduction  de  M.  Miot  a  paru  en  18a  2; 
et   c'est  depuis  cette  époque  si  récente  qu'Hérodote 
peut  enfin  être  lu  dans  notre  langue.  J'aurai  des  occa- 
sions fréquentes  de  vous  citer  cette  excellente  version  ; 
et  vous  en  reconnaîtrez  vous-mêmes  l'élégance  et  la 
fidélité.  Nous  ferons  usage  aussi  des  notes  précises 
qui  s'y  trouvent  jointes ,  et  qui  occupent  dix  ou  douze 
Ibis  moins  d'espace  que  celles  de  Larcher,  parce  que 
IL  Miot  les  a  réduites  au  strict  nécessaire ,  et  ne  les 
a  consacrées  qu'à  l'explication  réelle  et  positive  des 
totes  qu'une  simple  version  ne  pouvait  pas  complète- 
ment éclaircir. 

Presque  en  même  temps  que  cette  traduction ,  pa- 
raissait le  prospectus  de  celle  que  feu  M.  Courier  avait 
eatreprise.  Si  l'on  en  juge  par  le  fragment  du  livre  III 
compris  dans  ce  prospectus,  la  fidélité  ne  saurait  être 
portée  plus  loin;  jamais  encore  on  n'avait  recherché 
avec  plus  de  scrupule  et  de  sagacité  le  sens  immédiat, 
et  en  quelque  sorte  intime,  de  toutes  les  expressions 
d'Hérodote.  Mab  Courier  a  voulu  porter  cette  fidélité 
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jusque  dans  la  diction  même;  et  Ton  peut  douter  que 
le  caractère  particulier  qu'il  s'efTorce  de  donner  ou  de 
rendre  à  notre  langue,  pour  qu'elle  soit  digne  d'inter- 
préter celle  d'Hérodote^  convienne ,  autant  qu'il  l'a  es» 
péré,  à  l'une  et  à  l'autre.  Voici  au  surplus  comment  il 
s'en  explique.  Il  ne  veut  point  de  la  langue  française 
actuelle,  ce  langue  académique,  langue  de  cour,  cérë* 
(c  monieuse,  roide, apprêtée,  pauvre  d'ailleurs,  muti* 
«  lée  par  le  bel  usage...  il  y  faut  employer  une  diction 
a  naïve,  franche,  populaire  et  riche,  comme  celle  de  La 
«  Fontaine.  Ce  n'est  pas  trop  assurément,  de  tout  no- 
a  tre  français  pour  rendre  le  grec  d'Hérodote,  d'un 
ce  auteur  que  rien  n'a  gêné ,  qui,  ne  connaissant  ni  ton 
<c  ni  fausses  bienséances ,  dit  simplement  les  choses,  les 
<c  nomme  par  leur  nom ,  fait  de  son  mieux  pour  qu'on 
ce  l'entende ,  se  reprenant,  se  répétant  de  peur  de  n'è- 
a  tre  pas  compris....  Par  malheur,  il  n'a  eu  pour  inter- 
«  prêtes  que  des  gens  tout  à  fait  de  la  bonne  compa*- 
ccgnie,    des  académiciens,  gens   pensant  noblement 
«  et  s'exprimant  de  même ,  qui ,  avec  leurs  idées  de 
«  beau  monde  et  de  savoir-vivre,  ne  pouvaient  goûter 
oc  ni  sentir,  encore  moins  représenter  le  style  d'Héro- 
«c  dote  :  aussi  n'y  ont-ils  pas  songé.  Un  homme  séparé 
«c  des  hautes  classes,  un  homme  du  peuple,  un  paysan 
«  sachant  le  grec  et  le  français,  y  pourra  réussir  si  la 
«chose  est  faisable;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  entre- 
«  prendre  ceci  où  j'emploie,  comme  on  va  voir,  non 
c  la  langue  courtisanesque ,  mais  celle  des  gens  avec 
«[  qui  je  travaille  à  mes  champs ,  laquelle  se  trouve 
«  quasi  toute  dans  La  Fontaine ,  langue  plus  savante 
«  que  celle  de  l'Académie  et  beaucoup  plus  grecque.  » 
Vous  jugerez,  Messieurs,  du  succès  de  l'entreprise,  car 
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lorsque  nous  en  serons  au  troisième  livre  d'Hërodote, 
j'emploierai  quelques  articles  de  cette  traduction. 

Après  avoir  recueilli  ce  qu'il  nous  importait  de  con- 
naître de  la  vie  d'Hérodote,  des  jugements  portés  sur 
ses  neuf  livres,  et  de  tous  les  travaux  divers  dont  ils 
ont  été  l'objet,  nous  les  devons  étudier  nous-mêmes, 
suivre  le  fil  des  faits  qu'ils  racontent,  reconnattre  l'en- 
chaînement des  narrations,  en  remarquer  les  formes 
les  plus  heureuses,  nous  arrêter  aussi  aux  difficultés 
graves  et  sérieuses  qui  s'y  rencontrent,  apprécier  ses 
recherches,  ses  idées,  son  talent,  le  degré  de  confiance 
qu'il  mérite,  et  Tinstruction  qu'il  peut  répandre.  C'est 
le  seul  travail  qui  va  désormais  nous  occuper  dans  les 
séances  suivantes.  Ne  pouvant  l'entamer  dès  celle-ci, 
nous  emploierons  les  moments  qui  nous  restent  à  nous 
tracer  une  idée  sommaire  de  tout  l'ouvrage. 

Le  dessein  immédiat  d'Hérodote  n'est  pas  de  composer 
une  histoire  universelle  ;  aussi  necommencera-t-il  point, 
comme  a  fait  depuis  Diodore  de  Sicile,  par  remonter  au 
débrouillement  du  chaos,  à  l'origine  du  genre  humain , 
an  règne  des  dieux  sur  la  terre.  Il  veut  raconter 
les  exploits  des  Grecs  et  des  Perses,  exposer  les  détails 
delà  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  ces  deux  peuples,  et, 
auparavant,  les  causes  qui  l'ont  allumée.  On  en  sup- 
posait de  très-éloignées,  comme  l'enlèvement  de  quel- 
ques femmes,  d'Européen  Asie,  et  d'Asie  en  Europe; 
mais  il  en  existait  de  plus  prochaines.  Les  secours  four- 
nis par  les  Athéniens  aux  Ioniens  révoltés  et  l'incen- 
die de  la  ville  de  Sardes  avaient  irrité  les  Perses.  Jus- 
qu'alors ceux-ci  étaient  restés  peu  connus  des  Grecs; 
Thistorien  ne  devait  rien  négliger  pour  apprendre  à 
ses  lecteurs  quelle   était   cette   nation.  Il  va  donc  la 
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prendre  à  soa  origine;  il  faudra  qu'il  montre  comment 
elle  a  secoué  le  joug  des  Mèdes,  ce  qui  exigera  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  ces  Mèdes  eux-mêmes;  et , 
comme  ils  ont  été  les  sujets  des  Assyriens,  il  sera  en- 
traîné encore  à  tracer  un  abrégé  des  annales  de  l'Assy- 
rie. Voilà  déjà  trois  peuples,  les  Assyriens,  les  Mèdes 
et  les  Perses,  et  quatre  en  comptant  les  Grecs,  dont 
il  expliquera,  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  les  ori- 
gines, les  institutions,  les  mœurs,  les  progrès ,  les  des- 
tinées.   Vainqueur   des    Mèdes,     Cyrus    s'annonçait 
comme  un  conquérant  formidable  :  Crésus  en  conçut 
de  vives  alarmes,  et  la  résistance  qu'il  y  voulut  op« 
poser  entraîna  sa  perte;  la  Lydie,  dont  Crésus  était 
roi,  fut  conquise.  De  là  le  besoin  de  parler  des  Lydiens, 
qui  d'ailleurs  avaient  subjugué  la  plupart  des  Grecs 
établis  en  Asie.  Ce  sera  même  au  règne  de  Crésus 
qu'Hérodote  transportera  d'abord  ses  lecteurs,  et,  après 
avoir  raconté  les  malheurs  de  ce  prince,  il  peindra 
Cyrus  laissant  à  ses  généraux  le  soin  de  soumettre  les 
Grecs  Asiatiques,  et  marchant  sur  la  Syrie.  Il  ne  pourra 
le  suivre  dans  toutes  ses  conquêtes,  mais  entre  les  peu- 
ples que  Cyrus  attaquera ,  les  Massagètes  seront  distin- 
gués, parce  qu'il  aura  péri  dans  un  combat  qu'il  leur 
aura  livré,  du  moins  selon  la  tradition  adoptée  par 
notre  historien.  Cambyse  succède  à  Cyrus  son  père, 
et  tourne  les  forces  dont  il  dispose,  contre  l'Egypte  ^ 
empire  trop  antique  et  trop  célèbre  pour  qu'on  ne 
saisisse  pas  cette  occasion  de  le  décrire ,  et  de  résumer 
ce  qu'il  y  a  de  moins  obscur  dans  son  histoire.  Après 
avoir  tracé  ce  tableau ,  Hérodote  retournera  en  Perse 
avec  Cambyse,  racontera  l'artifice  et  la  mort  du  faux 
Smerdisi  l'avènement  de  Darius,  les  entreprises  dé  ce- 


QUA.TRIKM£    LEÇOIC.  lOl 

lui-ci  contre  les  Babyloniens  et  contre  les  Scythes.  Le 
nom  de  ce  dernier  peuple  annonce  un  nouveau  sujet 
de  récits  ou  d'observations  générales.  Ces  Scythes  re« 
sistent  à  Darius, et  l'obligent  à  repasser  dans  ses  États. 
C'est  alors  que  les  Ioniens  se  révoltent,  que  les  Athé- 
mens  les  secondent  et  que  Sardes  est  en  proie  aux 
flammes.  Ici  et  sous  Tannée  5o4  avant  J.  C,  époque  de 
cet  incendie,  nous  rentrons  dans  le  sujet  principal 
de  l'Histoire  d'Hérodote,  laquelle  ne  s'étendant  point 
au  delà  de  4^8,  ne  correspondrait  pas  tout  à  fait  à 
UQ  siècle  entier,  si  on  la  réduisait  à  ce  que  promet  son 
exorde.  Darius  donc  se  dispose  à  la  vengeance;  il  a 
bientôt  remis  les  Ioniens  sous  sa  domination;  il  me» 
jnace  Athènes;  mais,  tandis  que  les  Perses  succombent 
à  Marathon ,  l'Egypte  se  soulève,  et  l'expédition  contre 
la  Çrrèce  est  suspendue.  Xercès,fils  et  successeur  de  Da- 
rius, dispose  sur  terre  et  sur  mer  des  plus  redou* 
tables  forces  dont  on  ait  mémoife.  Cependant  sa  flotte 
est  battue  à  Saiamine  ;  Mardonius  son  général  est  tué 
à  Platée,  le  jour  même  où  les  Grecs  triomphent  aussi 
à  Mycale,  en  479*  On  peut  dire  que  c'est  là  que  se 
termine  réellement  cette  histoire;  car  certains  faits  pos- 
térieurs à  cette  date,  et  que  je  vous  ai  indiqués ,  ne  s'y 
sont  introduits  qu'accidentellement.  Ainsi  voilà  qu'au 
lieu  d'un  siècle,  le  fond  de  l'ouvrage  n'embrasse  guère 
en  effet  que  vingt-cinq  années,  de  5o4  à  479 ?  ™^^^ 
vous  voyez  comment  y  seront  insérées  et  l'histoire  géné- 
rale des  nations  antiques,  et  la  description  géographique 
des  contrées  connues  de  l'historien,  et  les  notions  chro- 
nologiques qu'il  avait  pu  recueillir  et  apprécier. 
Maintenant  si  nous  voulons  nous  préparer  encore 
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mieux  à  la  lecture  de  son  ouvrage,  par  un  tableau 
(le  la  distribution  de  ces  matières ,  dans  les  neuf  livres, 
nous  trouverons  que  le  premier  (C//o)  rattache  aux  en- 
lèvements dlo,  d'Europe  y  de  Médée,  d'Hélène,  Forî- 
gine  des  principales  dissensions  humaines  ;  qu'il  met  en 
scène  les  Lydiens  gouvernés  d'abord  par  les  Héraclides, 
dont  le  dernier,  Candaule,  fut  remplacé  par  Gygès. 
Crésus,  Tun  des  successeurs  de  ce  Gygès,  reçoit  Solon 
dans  ses  Étals,  et  succombe  sous  la  puissance  de  Cyrus, 
en  même  temps  que  Pisistrate  dominait  dans  Athènes. 
Cyrus ,  dont  les  jours  avaient  été  menacés  dès  son  en- 
fance par  son  aïeul  Astyage,  s'élève  dans  la  carrière 
des  armes  ;  il  soumet  plusieurs  peuples  et  surtout  les 
Mèdesqui  avaient  asservi  les  Assyriens.  Ninus,  premier 
roi  d'Assyrie,  était  le  fondateur  de  Ninive;  Babylone 
fut  l'ouvrage  de  ses  successeurs  et  surtout  de  Sémira* 
mis.  —  Dans  le  second  livre  {^Euterpe^  l'Egypte  est 
ravagée  par  Cambyse  et  décrite  par  Hérodote.  —  Au 
commencement  du  troisième  livre  {Thalié)  Cambyse 
détrône  Amasis,  dernier  roi  d'Egypte,  et  s'empare  aussi 
de  Carlhage.  En  Perse ,  après  la  chute  du  faux  Smerdis 
et  le  massacre  des  mages,  les  grands  délibèrent  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Darius ,  fils  d'Hystas- 
pe,  parvient  au  trône,  épouse  A  tossa  et  prend  Babylone. 
Ce  troisième  livre  contient  de  plus  des  détails  sur  les 
guerres  des  Samiens  contre  Sparte  et  contre  Corînthe, 
sur  les  mœurs  et  les  richesses  des  Indiens.  —  Le  qua- 
trième (^Melpomène)  est  consacré,  en  grande  par- 
tie, aux  Scythes  attaqués  sans  succès  par  Darius. 
L'historien  les  fait  descendre  d'Hercule,  peint  leurs 
mœurs  et  celles  des  Samnites,  décrit  l'Hypanis,   le 
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Borysthène  et  les  contrées  voisines  de  ces  fleuves ,  es- 
quisse même  un  tableau  géographique  du  monde  ^  dé- 
taille aussi  quelques  événements  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
par  exemple  les  premières  actions  de  Miltiade.  —  Au 
livre  cinq  {Terpsichore)  l'histoire  des  Athéniens 
est  reprise  de  plus  haut.  Il  y  est  question  de  leur  pre- 
mier roi^Codrus,  se  sacrifiant  pour  la  patrie,  de  l'u- 
surpation dePisistrate,des  conspirations  contre  ses  fils. 
Mais  ce  livre  commence  par  le  triomphe  que  Méga- 
iyse,  lieutenant  de  Darius,  remporta  sur  les  Thraces,  et 
se  termine  par  la  victoire  des  Ioniens  sur  les  Perses. 
Ici  donc  Hérodote  est  entré  dans  le  sujet  qu'il  s'est 
particulièrement  proposé  de  traiter.  —  Erato,  ou  le 
livre  sixième,  a  le  même  objet.  Les  Perses  équipent  des 
vaisseaux,  défont  les  Ioniens,  s'emparent  de  Lesbos,  de 
Ténédos,  et  sont  défaits  à  Marathon  par  Miltiade.  Inci- 
demment l'auteur  nous  entretiendra  de  l'histoire  des 
L.acédémoniens  et  de  leurs  iîistitutions.  —  Dans  le  sep- 
tième livre,  ou  Polymnie^  Xercès,  monté  sur  le  trône 
au  préjudice  de  son  frère  aîné  Ârtaban,  entreprend  son 
expédition  contre  la  Grèce.  L'histoire  de  cette  guerre 
est  conduite  jusqu'au  combat  des  Thermopyles.  Mais 
différents  peuples  qui  faisaient  partie  de  l'armée  de 
Xercès,  appellent  encore  l'attention  de  l'historien;  il 
feit  connaître  leurs  mœurs  et  leur  antiquité,  surtout 
celles  des  Éthiopiens  et  des  Arabes.  —  La  bataille 
gagnée  à  Salamine  par  Thémistocle  est  le  principal 
article  du  livre  huit  (Uranie)  :  les  préparatifs  et  les 
suites  de  cet  événement  amènent  de  nombreux  et  in- 
téressants détails.  —  Reste  Calliope ,  ou  le  livre  neuf: 
la  construction  des  murs  et  du  port  d'Athènes  offense 
les  Spartiates ,  mais  le  danger  commun  rallie  les  deux 
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peuples;  rarinée  combinée  de  Ijacédémone  et  d'Âthè* 
nés  défait  les  Perses  à  Platée;  la  flotte  de  Xercès  est 
aussi  vaincue  à  Mycale. 

Tel  est,  Messieurs,  l'itinéraire  que  nous  allons  suivre 
avec  Hérodote. 

Nous  commencerons  dans  notre  prochaine  séance 
l'étude  et  Texamen  de  son  premier  livre. 
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EXAM£N    DU    PREHIEJl   LIVRE. 

«  Hérodote  dUalicarnasse  expose  les  résultats  de 
«  ses  recherches ,  afin  que  le  souvenir  des  événements 
«passés  ne  se  perde  point  avec  le  temps,  que  les 
ff  grandes  et  mémorables  actions,  soit  des  Grecs  soit 
«  des  barbares,  aient  une  juste  célébrité,  et  que  la  cause 
c  des  guerres  qui  ont  éclaté  entre  eux  soit  connue.  » 
Telles  sont ,  Messieurs ,  les  premières  lignes  de  l'ou- 
vrage d'Hérodote ,  celles  que  le  grammairien  Ptolémée 
Chennus  prétend  avoir  été  ajoutées  par  Plésirrhoûs, 
légataire  universel  de  l'historien.  Il  est  beaucoup  plus 
probable  que  ce  début,  dont  les  anciens  admiraient  la 
noble  simplicité,  appartenaità  l'auteur  même*  Du  reste 
Hérodote  entre  aussitôt  en  matière.  Il  dit  que  les  Per- 
ses les  plus  instruits  accusent  les  Phéniciens  d'avoir 
les  premiers  excite  des  dissensions  entre  les'  peuples, 
par  l'enlèvement  d'Io ,  fille  d'Inachus,  roi  d'Ârgos.  Les 
Grecs  usèrent  de  représailles  :  ils  enlevèrent  Europe,  fille 
du  roi  de  Tyr,  et  Médée ,  princesse  colchidienne.  Dans 
l'âge  suivant,  le  Troyen  Alexandre  ou  Paris  ravit  Hé- 
lène à  Ménélas;  et  les  Grecs,  pour  s'en  venger,  équi- 
pèrent une  flotte  y  passèrent  en  Asie ,  détrônèrent  Priam. 
Hérodote  n'ajoute  au  nom  des  Phéniciens  aucune  ex- 
plication ni  de  l'origine  ni  de  la  situation  de  ce  peuple. 
Il  parait  que  les  Phéniciens  habitaient  les  bords,  soit 
du  golfe  Arabique  ou  mer  Rouge,  soit  plus  générale- 
ment de  la  mer  qui  entoure  l'Arabie,  et  à  laquelle  les 
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Grecs  ont  étendu  la  dénomination  de  Rouge  ou  Ery- 
thrée. Les  Phéniciens  apportaient  en  Grèce  des  étoffes 
rouges  et  s'en  revêtaient  eux-mêmes  :  on  suppose  en 
conséquence  que  l'idée  attachée  à  leur  nom  était  celle 
d'hommes  rouges,  et  à  ce  propos  on  cite  le  verbe  grec 
fotvi(7cro>  qui  veut  dire  j'ensanglante,  je  teins  ou  rougis 
de  sang,  d'où  est  venu  au  mot  cpoivi^ai,  l'acception  d'assas- 
siner, dans  laquelle  Âristote  croit  découvrir  l'origine  du 
nom  des  Phéniciens;  mais  ces  conjectures  sont  au  moins 
incertaines.  Une  autre  difficulté  s'est  élevée  sur  laa- 
chus,  qu'Hérodote  désigne  comme  le  père  dlo.  lua- 
chus,  dit-on,  remonte  au  vingtième  ou  dix-neuvième 
siècle  avant  notre  ère,  tandis  que  l'historien  semble 
ne  se  reporter  ici  qu'au  seizième  ou  au  quinzième; 
d'où  l'on  veut  conclure  que  les  mots  fille  (Tlnachus 
ont  été  ajoutés  à  son  texte.  Mais  comme  il  n'existe 
aucun  indice  positif  de  cette  interpolation ,  il  est  bien 
plus  raisonnable  de  penser  que  l'époque  d'Inachus 
était,  au  temps  d'Hérodote,  aussi  peu  connue,  aussi 
indécise  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui. 

Au  sujet  de  ces  enlèvements  d'Io,  d'Europe,  de  Mé- 
dée  et  d'Hélène,  les  Perses  disaient  que  ravir  des  fem* 
mes  était  une  action  fort  répréhensible ,  mais  qu'entre- 
prendre une  guerre  pour  se  venger  d'une  telle  injure^ 
était  une  résolution  encore  plus  insensée ,  attendu  que 
ces  princesses  n'auraient  point  été  enlevées ,  si  elles 
n'avaient  consenti  à  l'être.  Plutarque  s'est  vivement 
récrié  contre  ces  réflexions,  sans  observer  qu'Hérodote 
ne  les  fait  point  en  son  propre  nom,  mais  qu'il  les  rap« 
porte,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  précède,  comme  des 
opinions  reçues  chez  les  Perses.  Il  rend  compte  égale- 
ment d'une  tradition  phénicienne  selon  laquelle  lo  au- 
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rait  pris  d'elle-même  et  fort  librement  le  parti  de  s'en- 
fuir loin  de  sa  famille  et  de  sa  patrie.  Pour  moi, 
ajoute-t-il,  je  ne  décide  point  si  les  choses  se  sont  pas- 
sées ainsi  ou  de  toute  autre  manière;  mais  j'étends  mes 
récits  aux  petits  Etats  comme  aux  grands;  car  ceux 
qui  brillent  aujourd'hui  ont  été  jadis  obscurs,  et  ceux 
que  nous  voyons  si  faibles  avaient  atteint  un  très-haut 
degré  de  puissance.  Après  cette  observation  judicieuse, 
JTiislorîen  fixe  aussitôt  nos  regards  sur  les  Lydiens. 

II  nous  désigne  leur  roi  Crésus  comme  le  premier 
barbare  qui  ait  conçu  l'idée  de  s'allier  à  une  partie  des 
Grecs  (savoir  aux  Lacédémoniens),  afin  de  soumettre 
tous  les  autres  à  des  tributs.  Avant  son  règne,  la  Grèce 
entière  était  restée  indépendante  ou  n'avait  du  moins 
essuyé  sur  son  territoire  que  des  incursions  passagères. 
Ce  Crésus  était  de  la  maison  des  Mermnades  qui  avait 
remplacé  sur  Je  trône  de  Sardes  les  Héraclides  ou 
descendants  d'Hercule.  Hérodote  remonte  à  ce  change- 
ment de  dynastie.  Depuis  Agron  dont  Hercule  était 
le  trisaïeul,  les  Héraclides  avaient  régné  cinq  cent 
anq  ans,  ou  durant  vingt-deux  générations.  Au  lieu 
de  vingt-deux,  il  plaît  à  La  relier  de  traduire  quinze, 
quoique  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  du 
texte  portent  860  T&xm  etxoct,  M.  Schweighœuser,  adop- 
tant sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres  les  idées 
de  Volney,  se  plaiut  de  la  liberté  que  le  traducteur  a 
prise,  contre  tout  droit,  dit-il,  et  toute  règle,  prœter 
jus  et/as,  quum  nulla  satis  idonea  corrigendi  causa 
subesseL  Cinq  cent  cinq  ou  cinq  cent  six  ans  com- 
prennent vingt-deux  règnes  de  vingt- trois  ans  chacun 
mesure  moyenne  plus  admissible  que  l'hypothèse  de 
quinze  règnes   dont  chacun  durerait  près  de  trente- 
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quatre  ans.  11  est  vrai  qu'Hérodote  parle  de  générations 
d'hommes,  yeveà;  âv^pcov,  et  qu'ailleurs  il  évalue  lui- 
même  une  génération  à  un  tiers  de  siècle;  mais  iln'em* 
ploie  cette  évaluation  que  lorsqu'il  n'a  point  de  don- 
nées précises.  Ici  il  s'agit  de  vingt-deux  règnes  de 
père  en  fils,  dit  M.  Miot,  qui,  en  conséquence,  a  rétabli 
ce  nombre  vingt-deux  dans  sa  version. 

Quelle  que  soit  la  vérité  ou  l'inexactitude  de  cette 
supputation  d'Hérodote,  le  dernier  des  rois  Héraclides 
de  Lydie  fut  Candaule.  Vous. savez  par  quelle  étrange 
imprudence  ce  Candaule  perdit  la  vie ,  et  comment 
son  épouse  et  son  trône  devinrent  la  proie  de  son  as- 
sassin Gygès ,  aux  regards  duquel  il  avait  exposé  les 
charmes  de  la  plus  belle  des  reines.  Cette  fable  est  ra- 
contée différemment  par  Platon,  qui  attribue  les  succès 
de  Gygès  à  l'anneau  qui  le  rendait  invisible.  Hérodote 
a  ignoré  ou  écarté  ce  prodige  :  les  détails  auxquels  il 
se  restreint  sont  déjà  bien  assez  romanesques.  C'est  le 
premier  récit  proprement  dit  que  l'on  rencontre  dans 
son  ouvrage  et  l'on  y  reconnaît  déjà  le  talent  d'un 
conteur  habile.  Il  le  termine  en  rappelant  que  le  poète 
Archiloque  a  parlé  de  Gygès  dans  une  pièce  de  vers 
îambiques  trimètres.  Larcher  et  d'autres  commenta- 
teurs prétendent  que  cette  citation  a  été  ajoutée  par 
les  copistes;  mais  cette  conjecture  que  rien  n'autorise 
est  repoussée  par  M.  Schweighaeuser.  Peut-être  Héro- 
dote a-t-il  voulu  lui-même  réduire  à  sa  juste  valeur  la 
narration  qu'il  venait  de  faire,  en  citant  pour  tout  té* 
moignage ,  les  vers  d'un  poète.  Un  fait  plus  croyable 
est  que  Gygès ,  pour  soutenir  son  usurpation ,  consulta 
l'oracle  de  Delphes  et. en  obtint  une  réponse  favorable* 
Les  oracles  ou  les  pontifes  interviennent  toujours  dans 
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les  changements  de  dynastie;  et,  comme  il  est  arrivé 
depuis  chez  bien  d'autres  peuples,  on  cessa  de  mur- 
murer en  Lydie  contre  un  crime  que  les  dieux  sem- 
blaient approuver  ou  pardonner.  Cependant  la  pythie 
avait  ajouté  que  les  Héraclides  seraient  vengés  sur  le 
cinquième  des  Mermnadcs  :  les  quatre  premiers,  les- 
quels restèrent  impunis,  furent  Gygès,  Ardys,  Sa- 
dyatte  et  Alyatte.  Leurs  règnes,  d'après  les  récits  d'Hé- 
rodote, embrasseraient  un  espace  d'environ  un  siècle 
et  demi,  depuis  l'an  7S10  avant  notre  ère  jusque 
vers  570. 

Sous  le  règne  d'Ardys  ou  Aridys ,  les  Cimmériens , 
chassés  de  leur  pays  par  les  Scythes  nomades,  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Sardes,  mais  non  de  la  cita- 
delle. Sadyatte  entreprit  le  siège  de  Milet  et  mourut 
sans  Vavoir  achevé.  Alyatte  fit  la  guerre  à  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes,  chassa  de  l'Asie  les  Cimmériens,  attaqua 
et  prit  les  villes  de  Smyrne  et  de  Clazomène,  renou- 
vela les  tentatives  formées  par  son  père  contre  les 
Milésiens,  et  informé  par  son  ambassadeur  de  l'abon- 
dance qui  régnait  dans  leur  ville  assiégée  par  lui  de* 
puis  six  ans,  renonça  enfin  à  l'espoir  et  au  projet  de 
la  réduire.  C'était,  selon  Hérodote,  au  temps  d'Alyatte 
que  Périandre,  fils  de  Cypsélus,  régnait  à  Corinthe, 
et  que  vivait  Arion ,  ce  musicien  célèbre  qui  inventa 
le  dithyrambe  et  qui  fut  porté  sur  le  dos  d'un  dauphin 
jusqu'au  promontoire  Ténare.  Notre  historien  con- 
sent aussi  à  rapporter  ce  conte,  d'après  ce  que  les  Les- 
biens  et  les  Corinthiens  en  disent,  'kéyo\}(5%.  Alyatte  meurt, 
el  son  fils  Crésus  est  en  Lydie  le  cinquième  et  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Gygès. 

Les  conquêtes  de  Crésus,  en  Grèce  et  en  Asie,  sont 
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rapidement  indiquées  :   c'est  aussi  d'une  manière  fort 
succincte  qu'est   raconté   son  entretien  avec  Bias   ou 
avec  Pittacus;  car  Hérodote  avoue  qu'on  ne  sait  pas 
trop  bien  duquel  de  ces    deux  sages  il  s'agit.  Mais  le 
roi  de  Lydie  a  une  bien  plus  longue  conversation  avec 
Solon  ;   le  tour  en  est  piquant^  et,  comme  on  a  sup- 
posé, ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  notre  dernière  séance, 
que  riiistorien  y  avait  rassemblé  d'avance  les  consé* 
quences  morales  à   déduire  de  tout  son  ouvrage,   il 
convient  de  nous  y  arrêter.  Solon  arrivé  à  Sardes  fut 
reçu  avec  distinction  par  Crésus  et  logé  dans  le  pa- 
lais :  ou  le  conduisitdans  les  chambres  qui  renfermaient 
les  trésors  du  monarque; et ^  lorsqu'il  eut  tout  vu,  tout 
examiné  en  détail,  le   roi  lui  adressa    ces  paroles   : 
or  Mon  hôte  d'Athènes,  comme  la  réputation  que  vous 
a  vous  êtes  acquise  par  votre  sagesse  et  par  les  voya- 
«  ges  que  vous  avez  entrepris  pour  observer  en  plii- 
cc  losophe  tant  de  pays  divers,  est  venue  jusqu'à  nous, 
cr  j'ai  le  plus  grand  désir  d'apprendre  de  vous  quel  çst 
«t  l'homme  que  vous  avez  connu  jusqu'ici  pour  le  plus 
c  heureux.  »  En  faisant  cette  question,  Crésus  était 
persuadé  que  Solon  allait   le  nommer;   mais  Solon, 
incapable  de  flatter  et  qui  ne  savait  dire  que  la  vérité , 
répondit:  «C'est  Tellus  l'Athénien.»  Crésus  surpris  de- 
manda vivement  par  quelle  raison  il  estimait  ce  Tellas 
le  plus  heureux  des  hommes.  «Tellus  vivait,  reprit  Solon, 
«  dans  un  temps  où  Athènes  était  florissante.  Déjà  heu« 
(c  reux  du  bonheur  de  sa  patrie,  il  eut  des  enfants  sains 
ce  et  d'un  bon  naturel;  tous  lui  donnèrent  des  petits-fils, 
«  et  il  n'eut  à  pleurer  la  perte  d'aucun  d'eux.  Enfin  il 
«  jouissait  d'une  fortune  aisée,  telle  qu'on  l'entend  parmi 
«  nous,  et  termina  sa  vie  par  la  mort  la  plus  brillante. 
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ff  Dans  un  combat  qui  eut  lieu  enlre  les  Athéniens  et 
«leurs  voisins  d'Eleusis,  après  avoir  déployé  une  rare 
c  valeur  et  mis  en  fuite  un  grand  nombre  d'ennemis, 
«  il  périt  glorieusement.  Athènes  lui  fit  élever,  aux  frais 
«du  trésor  public,  un  tombeau  sur  la  place  même  oîi 
k  il  avait  succombé  et  rendit  à  sa  mémoire  les  plus  grands 
«  honneurs.  »  Solon  ayant  ainsi  trompé  l'attente  de  Cré- 
sus  en  insistant  avec  autant  de  détails  sur  le  bonheur 
de  Teilus,  le  roi  lui  demanda  quel  était,  après  Tellus, 
celui  qu'il  placerait  au  second  rang,  espérant  l'obte- 
nir au  moins  pour  lui.  «Je  le  donnerais,  repartit  Solon, 
«  à  Cléobis  et  Bitonl  Ces  deux  frères,  originaires  d'Ar- 
ec gos,  vivaient  dans  une  honnête  aisance;  ils  étaient  de 
a  plus  distingués  par  la  force  du  corps  et  avaient  rem- 
a  porté  des  prix  dans  les  jeux  publics.  Voici  ce  qu'on 
«  raconte   d'eux.   On   célébrait   à  Argos    la   fête   de 
a  Junon,  et  leur  mère  se  préparait  à  monter  sur  son 
<r  char  pour  se  rendre  au  temple;  mais  les  bœufs  qui 
«  devaient  être  attelés,  n'étaient  point  encore  revenus 
«  des  champs.  Les  deux  jeunes  gens,  surpris  par  l'heure, 
c  prennent  la  place  des  animaux;  et,  se  mettant  eux- 
«  mêmes  sous  le  joug,  traînent  le  char  sur  lequel  leur 
ff  mère  s'était  assise.  Ils  parcoururent  ainsi  l'espace  de 
ff  quarante*cinq  stades  pour  arriver  au  temple.  La  mort 
ff  la  plus  heureuse  fut  la  récompense  de  cet  acte  de  piété 
«filiale^  qui  se  passa  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ras- 
ff  semblé  pour  la  fête  ;  et  la  divinité  déclara  dans  cette 
c  occasion  qu'il  est  plus  heureux  pour  les  hommes  de 
ff  mourir  que  de  continuer  à  vivre.  Les  citoyens  d'Argos, 
ff  témoins  de  ce  spectacle,  admiraient  la  force  des  jeunes 
«  gens  et  leur  donnaient  de  grands  éloges  :  les  femmes 
«  félicitaient  la  mère  et  I  estimaient  heureuse  d'avoir 
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«  de  tels  fils.  Enivrée  de  leur  joie  et  flattée  également 
«(  de  laction  de  ses  enfants ,  et  des  applaudissements 
a  qu'ils  recevaient ,  la  mère  de  Cléobis  et  de  Biton , 
«  debout  en  face  de  la  statue  de  Junon,  pria  pour  ses 
<c  fils  qui  venaient  de  lui  donner  une  si  grande  preuve 
«  de  respect,  et  conjura  la  déesse  de  leur  accorder  ce 
«  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  l'homme.  Cette  prière 
tf  faite,  les  jeunes  gens  offrirent  leur  sacrifice,  et,  après 
c(  le  festin  qui  le  suivit,  s'endormirent  dans  le  temple 
«  même.  Ils  ne  se  réveillèrent  pas  et  finirent  ainsi  de 
«  vivre.  Les  Argiens  consacrèrent  leurs  images  à  Delphes, 
a  comme  celles  de  deux  hommes  parfaitement  pieux.» 
ce  C'est  ainsi  que  Solon  assigna  la  seconde  place  aux 
ce  deux  Grecs.  (J'emprunte  ici  la  traduction  de  M.Miot.) 
K  Crésus,  mécontent,  s'écria  :  Ainsi,  Solon,  vous  comp- 
«  tez  ma  prospérité  pour  si  peu  de  chose  que  vous 
«  ne  daignez  pas  me  mettre  sur  la  même  ligne  que  ces 
«  simples  particuliers.  O  Crésus!  repartit  Solon ,  pour- 
a  quoi  m'interrogez-vous  sur  la  destinée  des  hommes, 
«  moi  qui  sais  combien  la  divinité,  toujours  jalousedes 
«  prospérités  humaines,  est  prompte  à  les  bouleverser? 
a  Que  de  choses  nous  sommes  condamnés  à  voir  et  à 
«  souffrir  dans  le  cours  d'un  long  âge!  Supposons  que 
«(  soixante-dix  années  soient  le  terme  delà  vie  d'un  hom- 
a  me.  Ces  soixante-dix  années  donnent  vingt-cinq  mille 
a  deux  cents  jours,  sans  compter  les  mois  intercalaires;  et, 
«c  si  nous  faisons  une  année  sur  deux  plus  longue  d'un 
a  mois  pour  ramener  les  saisons  aux  époques  convena- 
cc  bles,  nous  aurons,  pour  soixante*dix  années,  trente- 
tf  cinq  mois  intercalaires,  et  ces  trente-cinq  mois  donne- 
ct  ront  mille  cinquante  jours.  La  totalité  des  soixante-dix 
«  années  aéra  par  conséquent  de  vingt-s     mille  deux 
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«  cent  cinquante  jours;  et  cependant  il  n'y  a  pas  un  seul 

«de  ces  jours  qui  soit,  dans  toutes  ses  circonstances , 

«  exactement  semblable  à  un  autre.  L'homme  est  donc, 

co  Crésus,  toute  misère!  Vous  vous  montrez  aujour- 

8  d*hui  riche  et  puissant  à  mes  yeux;  je  vous  vois  roi 

ff  d'un  grand  peuple;  cependant  je  ne  dirai  pas  de  vous 

c  ce  que  vous  me  demandez  de  dire,  jusqu'à  cequej'ap* 

«prenne  que  votre  vie  a   fini  heureusement.  Hélas! 

c  riiomme  le  plus  riche  n'est  pas  plus  heureux  que  ce- 

a  Jui  qui  vit  au  jour  le  jour,  si  le  sort  ne  lui  laisse  pas 

«  terminer  sa  carrière  dans  cet  état  de  prospérité  :  on 

a  voit  même  des  hommes  avec  de  grandes  richesses  être 

ff  malheureux,  tandis  que  beaucoup  d'autres,  dans  la 

«médiocrité,  sont  parfaitement   heureux.   En  effet, 

m  l'homme  qui  possède  ces  grandes  richesses,  et  qui  n'est 

«  pas  satisfait  d'ailleurs,  na  sur  celui  qui,  pauvre,  est 

«  cependant  bien  partagé  en  toute  autre  chose,  que 

«  deux  sortes  d'avantages,  tandis  que  celui-ci  en  a  une 

«  foule  sur  Thomme  riche  et  malheureux  du  reste.  L'un 

«  peut,  à  la  vérité,  remplir  tous  ses  désirs  et  réparer 

«  promptement  une  perte  ou  un  dommage  qu'il  éprouve  ; 

«mais  l'autre,  s'il  n'a  pas  la  même  facilité,  est  déjà 

«  (dans  l'état  de  bonheur  où  nous  le  supposons)  à  l'a- 

«  bri  de  ces  désirs  ou  de  ces  pertes.  De  plus,  toujours 

«  dans  la  même  supposition,  il  jouit  de  toutes  ses  fa* 

«r  cultes;  il  est  d'une  bonnesanté,  exempt  de  maux,  con- 

<r  tentde  ses  enfants,  d'une  belle  figure;  et  si ,  indépen- 

m  damment   de  tant  d'avantages,  il  termine  bien  sa 

m  carrière,  il  sera  celui  que  vous  cherchez ,  et  digne 

s  d'être  appelé  heureux;  mais,  avant  sa  mort,  il  faut 

BK  suspendre  notre  jugement,  et  l'appeler,  jusque-là, 

oc  l'homme  favorisé  de  la  fortune  et  non  l'homme  heu- 

vriL  8 
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«  reux.  Actuelleinent,  ô  Crésus!  réunir  tant  de  Uens 
<sc  n'est  pas  d'un  mortel.  Une  même  contrée  ne  produit 
«c  pas  toutes  les  choses  nécessaires  ;  elle  en  donne  une, 
a  il  lui  en  manque  une  autre;  seulement  celle  qui  en 
a  fournit  le  plus  est  regardée  comme  la  meilleure;  il  en 
a  est  ainsi  de  l'homme.  Un  même  individu  n'a  pas  tout 
<c  les  avantages  :  il  en  possède  quelques*uns,  d'autres  lai 
a  sont  refusés.  Celui  qui,  dans  le  cours  de  la  vie,  se 
tf  maintient  avec  le  plus  grand  nombre  de  ces  avantages, 
«(  et  arrive  au  terme  sans  les  avoir  perdus,  est  celui  qui 
«  seul,  à  mon  avis,  est  digne  de  porter  le  nom  d'heureux. 
<c  11  faut  donc  dans  toutes  les  choses  considérer  leur  fin 
a  et  comme  elles  se  résolvent,  puisque  la  Divinité  ruine 
a  souvent  de  fond  en  comble  ceux  à  qui  elle  a  fait  «i* 
«<  trevoir  la  félicité.  Solon  se  tut.  Crésus  de  plus  en  plus 
«  mécontent  cessa  de  faire  cas  du  sage,  et  le  renvoya.  U 
«  finit  même  par  regarder  comme  un  homme  sans  lu- 
«  mières  œlui  qui,  mettant  de  côté  la  prospérité  pré- 
•  sente ,  recommandait  d'attendre  la  fin  de  toutes  choees 
«  pour  les  juger.  » 

Tel  est.  Messieurs,  le  récit  d'Hérodote,  traduit  par 
M.  Miot  :  on  en  retrouve  presque  tous  les  détails  dans 
la  vie  de  Solon  par  Plutarque,  où  il  est  dit  de  pTus 
que  le  fabuliste  phrygien  Ésope  était  alors  à  la  cour 
de  Sardes ,  et  qu'il  réprimanda  le  philosophe  athënien 
en  lui  disant  :  a  Ou  il  ne  faut  point  converser  avec  les 
(c  princes,  ou  il  faut  savoir  leur  complaire.  »  A  quoi  Solon 
répondit  qu'il  fallait  au  contraire  ou  ne   les  point 
aborder,  ou  leur  dire  la  vérité.  Toutes  ces  maxime»  de 
Solon  sont  fort  estimables  sans  doute;  mais  la  question 
est  de  savoir  si  son  séjour  à  la  cour  de  Crésus  n'est 
pas  imaginaire ,  s'il  est  conciliable  avec  les  différentes 


GIlCQUlàMB   LSÇON.  Il5 

époques  de  la  vie  du  législateur  d'Athènes.  Cette  en- 
trevue du  prinee  et  du   philosophe  semble  si  instruc- 
tive, que  les  commentateurs,  les  académiciens,  Voln^ 
lui-même  et  M.  Miot  s'efforcent  de  la  trouver  crojra* 
ble.  Cependant  Plutarque  nous  apprend  que  plusieurs 
auteurs  la  rejetaient  comme  impossible  chronologique- 
ment, et  il  déclare  qu'il  ne  la  rapporte  que  pour  ne 
pas  omettre  une  leçon  si  sage  et  si  fameuse.  Fréret 
conclut  des  témoignages  de  Thucydide,  d'Arist(]^te  et 
de  quelques  autres,  que  Solon  est  mort  eu  l'année 
même  oii  Crésus  est  monté  sur  le  trône,  et  qu'ainsi  il 
faudrait  supposer  que  cet  Athénieh  célèbre  est  allé  g^ 
Sardes,  non  dans  le  cours  de  ses  voyages   (car  il  les 
avait  terminés  bien  avant  l'avènement  de  Crésus),  mais 
lorsqu'il  se  retirait  dans  l'île  de  Chypre  à  1  âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  en  Tannée  SSg  avant  J.  C.  Brucker, 
dans  son  Histoire  de  la  Philosophie,  relègue  aussi  cette 
conversation  au  nombre  des  fables,  avec  les  lettres 
que  Diogène  de  Laërte  fait  écrire  par  Solon  au  roi  de 
Lydie.  Depuis  Fréret  et  Brucker,  on  a  calculé  autre- 
ment les   années  de  Crésus;  on  a  reconnu  que  son 
tàgne  avait  pu  commencer  dès  571,  même  dès  6749 
en  sorte  que    l'entrevue  des  deux  personnages  serait 
admissible,  si  l'on  n'avait  à  proposer  contre  elle  que  ^ 
des  objections  chronologiques.  Mais  ce  qui  nous  pour- 
rait encore.  Messieurs,  inspirer  une  défiance  extrême, 
ce  serait,  à  mon  avis,  le  fond  même  et  le  ton  de  cet 
entretien ,  tant  de  soin  et  tant  d'art  pour  attacher  des 
maximes  morales  aux^  actions  et  aux  aventures  soit 
de  Tellus,  soit  des  deux  frères  Cléobis  et  Biton ,  sur- 
tout ce  long  et  minutieux  calcul  du  nombre  des  jours 
<^aipris  dans  les  soixante-dix  ans  de  la  vie  humaine, 

8. 
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calcul  dont  le  résultat  se  trouve  assez  grossièrement 
inexact,  puisqu'il  aboutit  à  vingt-six  mille  deux  cent 
cinquante  jours  au  lieu  de  vingt-cinq  mille  cinq  cent 
cinquante  ou  plutôt  vingt-cinq  mille  cinq  centsoixante- 
sept  produit  de  trois  cent  soixante-cinq  un  quart  par 
soixante-dix.  Larcher  s'est  aperçu  de  cette  erreur  de 
sept  cents  jours,  et,  après  avoir  mis  vingt-six  mille  deux 
cent  cinquante  dans  la  première  édition  de  sa  version, 
y  a  substitué  vingt-cinq  mille  cinq  cent  cinquante  dans 
la  seconde  sans  égard  au  texte  qu'il  faut  laisser  tel  qu'il 
est.  J'ose  croire,  Messieurs,  que  ce  récit  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  supportent  pas  un  examen  sérieux, 
de  ceux  que  la  critique  ne  doit  plus  admettre  aujour- 
d'hui dans  l'histoire. 

L'époque  où  vivait  Hérodote  est  à  peine  à  une  dis- 
tance de  cent  ans  de  celle  où  régnait  Crésus;  et  ce- 
pendant nous  ne  lisons  guère  ici  que  des  aventures 
merveilleuses,  telles  à  peu  près  que  nous  en  présentent 
les  traditions  les  plus  lointaines.  C'est  un  Phrygien 
nommé  Adraste  qui  a  tué  son  frère  et  que  le  roi  Cré- 
sus purifie.  C'est  un  sanglier  effroyable  qui  descend 
du  mont  Olympe  et  contre  lequel  s'arme  le  prince  Atys, 
à  la  tête  de  la  jeunesse  lydienne.  Adraste  qui  les  ac- 
compagne, lance  un  javelot,  manque  le  sanglier,  tue 
Atys  et  s'immole  lui-même  sur  le  bûcher  du  jeune 
prince.  Crésus,  après  avoir  pleuré  durant  deux  ans 
la  mort  de  son  fils ,  envoie  consulter  tous  les  oracles 
de  la  Grèce  et  de  la  Libye;  et,  pour  les  éprouver,  il 
veut  que  d'abord  on  leur  demande  ce  qu'il  fait  lui- 
même  à  Sardes  au  moment  où  ils  vont  répondre,  ce  Mes 
«  sens ,  répond  la  pythie  de  Delphes ,  sont  frappés  de 
«Todeur  d'une  tortue,  qu^on  fait  cuire  avec  de  la  chair 
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«  d'agneaa  dans  une  chaudière  d'airain  dont  le  couver** 
oc  cle  est  d'airain.  »  Et  il  se  trouve  que  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  Crésus  s'est  avisé  de  faire  en  cet  instant  ^ 
comme  la  chose  la  plus  difficile  à  deviner.  Le  voilà  donc 
qui  sacrifie  au  dieu  de  Delphes  trois  mille  victimes ,  qui 
jette  dans  les  flammes,  en  l'honneur  de  ce  dieu,  des  lits 
argentés,  des  vases  d'or,  des  robes  de  pourpre^  tout 
ce  qu'il  possède  de  plus  riche  et  de  plus  somptueux , 
ht  meilleure  part  du  garde-meuble  de  la  couronne.  Il 
envoie  à  Delphes  des  présents  magnifiques,  sur  le 
poids  et  sur  la  valeur  desquels  on  a  fait  de  très-savants 
commentaires  dont  je  ne  crois  pas,  Messieurs,  devoir 
vous  rendre  compte,  étant  persuadé ,  comme  je  le  suis , 
que  l'objet  en  est  chimérique.  En  retour  de  ces  dons 
inappréciables,  Crésus  ne  demandait  qu'une  réponse  à 
cette  question  :  «Dois-je  faire  la  guerre  aux  Perses?  »  Il 
lui  fut  répondu  que  s'il  la  voulait  entreprendre,  il  dé- 
trairait  un  grand  empire.  Assuré  de  cette  manière, 
qu'il  allait  renverser  l'empire  de  Cyrus ,  il  s'épuisa  de 
nouveau  en  largesses,  fit  distribuer  à  chaque  Delphien 
deux  statères  d'or,  environ  cinquante  francs  de  notre 
monnaie;  et  pour  la  troisième  fois  interrogea  l'oracle  à 
J  effet  de  savoir  si  la  monarchie  lydienne  serait  de  lon- 
gue durée.  La  pythie  lui  fit  en  vers  une  réponse  qui 
pourrait  se  traduire  ainsi  : 

Lorsqa'en  Médie  ud  mulet  régnera , 

Aux  bords  dUermus  cours  chercher  un  asile; 

Ne  t'arme  point  d*un  courage  inutile  ; 

Ta  lâcheté  bien  mieux  te  sauvera. 

Ainsi  parla  l'oracle  et  Crésus  en  fut  enchanté  :  lâche 
ou  vaillant,  il  se  voyait  affermi  sur  son  trône  jusqu'à 
ce  que  celui ^de  Médie  fcit  occupé  par  un  mulet,  ce  qui. 
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suivant  lui ,  ne  devait  jamais  arriver  ;  car  il  faisait 
aussi  des  commentaires^  chose  toujours  hasardeuse, 
mais  surtout  quand  il  s'agit  d'oracles. 

Hérodote  vient  de  rassembler,  du  mieux  qu'il  a  pu, 
tous  les  détails  du  règne  de  Crésus,  antérieurs  à  la 
guerre  que  ce  prince  eut  à  soutenir  contre  Cyrus  le 
Grand.  Néanmoins  on  rencontre  dans  Plutarque  cer- 
taines autres  particularités  :  par  exemple ,  que  Crésus 
avait  un  frère  nommé  Pantaléon ,  auquel  il  disputa  le 
trône  y  et  dont  Hérodote  ne  vous  parlera  que  plus  loin; 
que  le  même  Crésus  signala  son  avènement  par  dei 
cruautés;  et  que,  se  Voyant  enfin  tranquille  possesseur 
du  pouvoir  suprême,  il  sVmpressa  d'ériger  une  statue 
dor  à  sa  boulangère.  Ce  n'était  point  par  une  vaine 
ostentation  de  ses  richesses;  c'était  un  acte  de  recon- 
naissance. Il  se  souvenait  que  sa  belle-mère  avait  autre- 
fois engagé  cette  boulangère  à  mettre  du  poison  dans 
les  pains  qu'elle  faisait  pour  lui,  et  qu'au  contraire 
l'honnête  panetière  avait  empoisonné  les  pains  des- 
tinés aux  enfants  de  la  marâtre ,  ce  qui  avait  diminué 
le  nombre  des  oonctirrents  que  Crésus  devait  avoir 
au  moment  de  succéder  à  son  père  Alyatte.  Il  ne  voalal 
pas  qu'un  si  éminent  service  restât  sans  récompense. 

Hérodote  a  ignoré  ou  dédaigné  ce  récit.  Au  milieu 
des  autres  contes  puérils  qu'il  a  recueillis  et  qu'appa- 
remment l'état  des  croyances  vulgaires  ne  permettait 
pas  d'omettre ,  ce  grand  historien  saisit  l'occasion  de 
jeter  quelques  traits  de  lumière  sur  les  origines  des  peu- 
ples et  de  la  langue  de  la  Grèce.  L'oracle  ayant  conseillé 
aussi  à  Crésus  de  rechercher  l'alliance  des  Grecs  les 
plus  puissants,  ce  prince  trouva,  dit  Hérodote ,  que 
Tjicédémone  tenait  le  premier  rang  parmi  les  Doriens 
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et  Athènes  parmi  les  Ioniens.  Le  peuple  athénien  était 
pélasgique ,  et  le  Lacédémonien  hellénique.  Le  premier 
nétait  jamais  sorti  de  son  territoire;  et  l'autre  avait 
souvent  changé  de  demeure.  Car  on  avait  vu  les  Hellènes 
habiter  la  Phthiotide  sous  le  règne  de  Deucalion  ;  l'His- 
tiéotide,^au  pied  des  monts  Ossa  et  Olympe,  sous  le 
règne  de  Dorus  ^  fils  d'Hellen  ;  puis  s'établir  auprès  du 
Pinde  et  prendre  le  nom  de  Macédnes  ^  passer  ensuite 
dans  la  Dryopide,  et  de  là  dans  le  Péloponèse  où  ils  ont 
éié  appelés  Doriens.  Quel  langage  parlaient  alors  les 
Pélasges?  C'est  une  question  que  je  ne  puis  décider, 
répond  Hérodote.  Si  l'on  en  juge  par  quelques  restes 
de  Pélasges  qui^  poursuit- il,  existent  encore  aujour- 
d'hui à  Crestone,  au-dessous  des  Tyrrhéniens,  et  qui, 
jadis  non  loin  du  pays  où  sont  maintenant  les  Doriens, 
habitaient  celui  qui  s'appelle  maintenant  Thessalie  ;  si 
on  les  rapproche  de  ceux  qui  ont  fondé  Placie  et  Scy- 
]ace  sur  l'HelIespont  et  qui  ont  autrefois  vécu  en  com- 
mun  avec  les  Athéniens;  si  l'on  considère  d'autres 
anciennes  villes  pélasgiques  qui  ont  changé  de  noms, 
et  s'il  est  permis  d'établir  sur  de  légères  indications 
qodiques  conjectures  générales,  on  en  pourrra  con- 
dare  que  les  Pélasges  parlaient  une  langue  barbare. 
Or,  si  tel  était  l'idiome  de  toute  la  nation  pélasgique , 
il  s'ensuivra  que  les   Athéniens,  Pélasges  d'origine, 
Font  désappris  en  devenant  Hellènes ,  et  se  sont  habi- 
tués à  celui  de  ce  dernier   peuple.   Les  Crestoniates 
et  les  Placiens  ont  conservé  un  langage  qui  leur  est 
commun  et  qui  ne  ressemble  point  à  celui  de  leurs 
voisins;  ils  parlent  encore  celui  qu'ils  ont  apporté  en  ces 
pays  en  venant  s'y  établir.  De  son  côté,  la  race  helléni- 
que, depuis  son  origine,  a  toujours,  ce  semble,  conservé 
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lu  langue  qui  lui  était  propre;  c'est  ainsi  une  race  dis* 
tincte  et  séparée  des  Péiasges,  une  race  faible  et  petite 
dans  ses  commencements ,  mais  devenue  considérable 
à  mesure  que  divers  peuples  et  plusieurs  barbares  se 
sont  incorporés  à  elle.  L'auteur  croit  que  cette  diffé- 
rence de  langage  est  Tune  des  causes  qui  ont  erapêcbé 
l'agrandissement  des  Pélasges.  Ces  notions,  Messieurs , 
ne  s'accordant  point  avec  les  systèmes  imaginés  par  les 
savants  modernes,  ceux-ci  nous  insinuent,  le  plus  qu'ils 
peuvent,  qu'elles  ont  été  ajoutées  par  quelque  schoiîaste 
au  texte  d'Hérodote.  Elles  manquent  en  effet  dans  plu- 
sieurs manuscrits  :  mais  elles  existaient  bien  certaine- 
ment dans  ceux  qu'avaient  entre  les  mains  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  Strabon,  Plutarque  et  Athénée;  car  ces 
auteurs  les  attribuent  expressément  à  notre  historien. 
Certains  copistes  du  moyen  âge  les  ont  omises ,  parce 
qu'ils  n'en  sentaient  pas  l'importance ,  et  qu'ils  prenaient 
plus  de  plaisir  à  transcrire,  sans  interruption ,  les  aven- 
tures  romanesques  de  Crésus. 

On  pourrait  faire  venir  le  nom  de  Pélasges  de  irEXXoç, 
vieux,et  dey^î,  terre  ;Pélasgie  signifierait  ancienne  terre; 
Pélasge  exprimerait  la  même  idée  que  grec  ou ypaixoç^qui 
veut  dire  aussi  vieux  ou  ancien.  Les  Hellènes  n'auraient 
été  d'abord  qu'une  race  particulière,  qui  se  serait  plus 
rapidement  polie,  civilisée,  et  qu'on  pourrait  consi* 
dérer  comme  la  tige  des  Doriens,  ainsi  que  les  Pélasges 
passent  pour  être  celle  des  Ioniens.  Au  temps  d'Homère  ^ 
le  nom  d'Hellènes  n'était  pas  encore  commun  à  tous 
les  habitants  de  la  Grèce;  et  cependant  celui  de  Pé« 
lasges  ne  s'appliquait  qu'à  certaines  peuplades.  Au  siè-* 
de  d'Hérodote,  on  n'appelait  plus  guère  Pélasges  que 
ceux  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Propontide ,  ou  les 
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frontières  de  la  Macédoine  j  ou  bien  des  cantons  de 
Vllalie;  et  le  liom  d'Hellènes  désignait  le  corps  de  la 
nation  grecque. 

Crésus  apprend  que  les  Athéniens  sont  tombés  sous 
le  joug  de  Pisistrate ,  et  ce  nom  de  Pisistrate  amène  de 
merveilleux  détails  relatifs  au  sacrifice  offert  par  son 
père  pendant  les  jeux  Olympiques  et  aux  artifices  par 
lesquels  l'usurpateur  s'empara  de  la  citadelle ,  conquit 
le  pouvoir  suprême  et  le  ressaisit  après  l'avoir  perdu. 
Le  miracle  arrivé  au  sacrifice  de  son  père  Hippocrate 
consistait  en  ce  que  les  chairs  des  victimes,  et  l'eau  où  il 
les  avait  plongées ,  s'étaient  échauffées  d'elles-mêmes  au 
point  de  bouillir  sans  feu  et  de  s'échapper  au-dessus  des 
bords  du  vase  :  sur  quoi  Chilon  le  Lacédémonien,  expert 
dans  l'interprétation  des  prodiges,  avait  conseillé  à 
Hîppocrate  de  ne  point  épouser  une  femme  qui  lui 
pût  donner  des  enfants,  et,  si  par  malheur  il  en  avait 
déjà  une ,  de  la  répudier  sans  délai ,  et  de  désavouer 
l'enfant  qu'il  pourrait  en  avoir  eu.  Hippocrate  méprisa 
ce  conseil,  et  Pisistrate  naquit.  Bientôt  s'élevèrent  deux 
partis  dans  l'Attique  :  d'une  part  les  habitants  de  la 
campagne,  de  l'autre  ceux  des  cotes  maritimes;  les 
premiers  conduits  par  Lycurgue  fils  d'Aristolaidas,  les 
seconds  par  Mégaclès  fils  d'Alcmaeon.  Pisistrate,  qui 
voulait  créer  un  troisième  parti,  s'y  prit  de  cette  ma- 
nière :  il  se  fit  à  lui-même  et  à  ses  mulets  des  blessures 
visibles,  et,  poussant  ces  animaux  en  désordre  dans  la 
place  publique,  il  déclara  qu'il  fuyait  poursuivi  par 
des  assassins,  et  demanda  la  permission  d'avoir  une 
garde  armée  près  de  lui.  Pisistrate  était  déjà  un 
homme  d'importance;  il  avait  commandé  une  armée 
athénienne  contre  les  Mégariens  et  s'était  emparé  de 
la  ville  de  Nisée  :  on  lui  donna  des  satellites ,  choisis 
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parmi  les  citoyeDs  d'Athènes  et  qui  prirent  le  titre, 
non  de  Doryphores  (porteurs  de  piques) ,  mais  de  G>- 
rynéphores  (porteurs  de  bâtons),  parce  qu'ils  étaient 
armés  de  massues.  Avec  le  secours  de  cette  garde ,  il 
occupa  la  citadelle  et  se  rendit  maître  de  la  ville.  Ce- 
pendant les  deux  autres  factions  se  réconcilièrent,  et 
concoururent  à  chasser  l'usurpateur  qui  n'avait  pas  en 
le  temps  de  s'affermir.  Mais^  à  peine  victorieuses,  elles 
se  divisèrent  de  nouveau  ;  etMégaclès,  chef  de  celle  des 
rivages ,  traita  avec  Pisistrate,  lui  promit  la  main  desâ 
fille,  et  entreprit  de  le  rétablir  au  faîte  de  sa  puissance. 
Il  y  avait  dans    le  bourg  de  Paeania  une  très-belle 
femme  haute  de  quatre  coudées,  moins  trois  doigts 
(environ  un  mètre  quatre-vingts  centimètres,  ou  cinq 
pieds  huit  à  neuf  pouces).  Mégaclès  et  Pisistrate  la  re- 
vêtirent d'une  armure  complète,  l'installèrent  sur  un 
char,  et  l'exercèrent  à  prendre  les  attitudes  de  déesse  : 
le  char  entra  dans  la  ville,  précédé  de  hérauts  qui 
criaient:  «Athéniens,  recevez  Pisistrate,  celui  des  mor- 
te tels  que  Minerve  honore  le  plus;  c'est  elle  qui  vous 
ff  le  ramène.  »  Ce  cri  retentit  dans  l'Attique  entière  qui 
se  prosterna  devant  Minerve  et  Pisistrate.  Hérodote  a 
peine  à  comprendre  cet  excès  de  crédulité  chez  un 
peuple  qui  surpassait  tous  les  autres  Grecs  en  esprit  et 
en  instruction  ;  et  je  suis  loin  de  penser,  Messieurs,  que 
ce  récit  soit  assez  attesté  ou  assez  vraisemblable  pour 
être  admis  dans  l'histoire.  Mais  pourtant  les  pièges 
auxquels  se  sont  laissé  prendre  de  grandes  nations  éclai* 
rées  aussi  et  spirituelles ,  qui  ont  subi  le  joug  des  usur- 
pateurs, étaient-ils  en  effet  moins  grossiers  et  moins 
visibles?  A-t-il  fallu  jamais  autre  chose  pour  fonder  la 
tyrannie  qu'une  audace  extrême ,  un  char  de  triomphe  , 
un  simulacre  de  divinité,  des  crieurs  publics,  et  la 
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connivence  des  afiidés  qui  faisaient  semblant  d'être 
éblouis  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Pisistrate  ne  voulut  point 
avoir  d^enfants  de  sa  nouvelle  épouse,  fille  de  Mégaclès; 
celle-ci  en  informa  sa  mère  qui  en  fil  part  à  Mégaclès 
lai-même.  Mégaclès  se  tint  pour  offensé,  se  remit  à  la 
têle  de  la  faction  des  riverains  et  menaça  l'usurpateur^ 
qui  sortit  subitement  de  l'Attique. 

Réibgié  à  Érétrie,  dans  l'île  d'Eubée,  Pisistrate  tint 
eonseil  avec  les  fils  qui  lui  restaient  d'un  premier  ma- 
riage. Hippias,  l'un  d'eux,  fit  prévaloir  l'avis  de  res- 
saisir le  pouvoir  absolu.  En  conséquence  on  demande 
des  subsides  à  diverses  cités ,  on  amasse  de  l'argent;  les 
Thébains  surtout  en  fournissent;  un  Naxien  nommé 
Lygdamis  procnre  des  soldats  et  des  armes.  Enfin ,  après 
otite  ans  d'absence,  Pisistrate  reparaît  dans  l'Attique  et 
s^empare  du  bourg  de  Marathon  :  sa  troupe  s'y  grossit 
d'une  classe  d'hommes ,  partout  nombreuse,  celle  dont 
l'industrie  devient  plus  lucrative  sous  la  tyrannie  que 
sous  les  lois  austères  de  la  liberté.  On  marche  sur  Athè- 
nes. De  leur  côté  les  Athéniens  ont  pris  les  armes, 
H  les  deux  troupes  se  rencontrent  près  du  temple  de 
JMGuerve  Pallénide  :  mais  à  l'instant  un  devin ,  l'Achar-^ 
nicn  Amphilyte,  s'approche  de  Pisistrate,  et  lui  adresse, 
en  deux  vers  hexamètres ,  cet  oracle  : 

Vois  les  filets  tendus ,  vois  la  masse  commune; 
Les  thons  vont  s'y  jeter,  la  nuit,  au  clair  de  lune. 

Pisistrate  accepta  l'augure,  et,  profitant  d'un  moment 
ou  les  Athéniens  étaient  en  désordre ,  les  uns  endor* 
mis,  les  autres  livrés  aux  jeux  et  aux  plaisirs,  il  les 
Tainquit,  les  mit  en  fuite,  et,  de  peur  qu'ils  ne  parvins- 
sent à  se  rallier,  il  leur  fit  dire  par  des  émissaires  qu'ils 
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n'avaient  quà  rentrer  paisiblement  dans  leurs  murs 
et  qu'il  les  y  traiterait  en  bon  prince.  Est-il  besoin 
d'ajouter  qu'ils  se  laissèrent  persuader?  Pisistrate  régna 
pour  la  troisième  fois,  soutenu  par  les  troupes  auxi« 
liaires  qu'il  conservait  à  sa  solde  ^  et  qu'il  payait  libéra- 
lement; car  il  avait  à  sa  disposition  les  mines  de  l'Âttique 
et  celles  du  Strymon.  Dans  sa  clémence,  il  se  contenta 
de  prendre  en  otage  les  enfants  des  citoyens  qui  lui 
avaient  le  plus  énergiquement  résisté  et  de  les  reléguer 
dans  nie  de  Naxos,  gouvernée  par  son  allié  Lygdamîs* 
Ensuite  les  circonstances  devinrent  telles  que  ceux  d« 
ses  ennemis  qui  n'avaient  pas  encore  péri  se  résignèrent 
à  l'exil ,  et  l'usurpation  fut  consommée.  Au  milieu  des 
détails  merveilleux  qui  se  sont  mêlés  à  ces  récits,  il  est 
toutefois  facile  de  saisir  des  résultats  historiques,  savoir^ 
que  Pisistrate  a  tiré  parti  de  la  discorde  que  les  factions 
entretenaient  parmi  les  Athéniens,  et  qu'en  se  délivrant 
des  citoyens  qu'il  n'espérait  pas  de  corrompre  ou  de  se 
concilier,  il  s'efforçait  d'ailleurs  de  s'attirer  la  faveur  pu- 
blique par  une  administration  aussi  régulière  et  aussi 
modérée  que  ses  intérêts  et  les  conjonctures  le  pouvaient 
permettre. 

Cependant  Crésus,  voyant  les  Athéniens  si  agités, 
tourna  les  yeux  sur  Lacédémone  qui  venait  de  triom* 
pher  des  Tégéates.  Hérodote,  pour  mettre  en  scène  les 
Lacédémoniens,  remonte  aux  institutions  de  Lycurgue, 
mais  il  n'en  donne  qu'une  notice  fort  succincte;  il  y 
reviendra.  Il  se  presse  d'arriver  à  l'expédition  contre 
les  Tégéates,  à  laquelle  il  mêle  aussi  des  détails  fabuleux, 
des  réponses  d'oracles ,  et  particulièrement  la  décou-^ 
irerte  du  tombeau  d'Oreste,  héros  dont  il  fallait,  coq- 
formément  à  l'une  de  ces  sentences  divines ,  que  les  os 
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fussent  transportés  à  Sparte,  pour  que  cette  cité  vaia- 
qnitet  soumît  Tégée.  Or  le  hasard  voulut  que,  durant 
une  trêve ,  Lichas ,  magistrat  lacédémonien ,  entrât  dans 
la  boutique  d'un  forgeron  tégéate ,  qui  lui  parla  d'un 
cercueil  depuis  peu  découvert  en  creusant  un  puits.  Le 
forgeron  attestait  qu'ayant  fort  exactement  mesuré  les 
ossements  renfermés  dans  ce  cercueil,  il  avait  reconnu 
qu'ils  appartenaient  à  un  personnage  haut  de  sept  cou- 
dées (environ  trois  mètres).  Lichas  comprit  aussitôt  que 
c'était  Oreste  ;  car  l'oracle  avait  dit  :  <cLà  soufïlent  deux 
c  vents  opposés;  là  deux  formes  s'entre*choquent  et  le 
«  mal  est  sur  le  mal;  là  sont  les  restes  du  fils  d'Agamem- 
ff  non.  »  Évidemment  les  deux  soufflets  du  forgeron 
étaient  les  deux  vents,  le  marteau  et  l'enclume  étaient  les 
deux  formes ,  et  le  fer  sur  le  fer  était  le  mal  sur  le  mal. 
Par  conséquent  le  corps  d'Oreste  se  trouvait  là.  Le  grave 
magistrat  vint  débiter  ce  commentaire  aux  Spartiates 
qui  s'en  moquèrent,  et  qui  même  prirent  si  mal  la 
chose  qu'ils  prononcèrent  contre  Lichas  un  décret  de 
bannissement.  Que  fait-il  ?  Il  retourne  chez  son  forge- 
ron y  prend  à  loyer  la  cour  où  est  le  cercueil ,  le  re- 
trouve en  fouillant  la  terre,   ramasse  les  os,  et  les 
porte  à  Lacédémone ,  qui ,  à  partir  de  ce  moment ,  bat 
les  Tégéates  dans  toutes  les  rencontres,  et  soumet  une 
grande  partie  du  Péloponèse.  Voilà ,  Messieurs,  ce  que 
raconte  Hérodote,  sans  modifier  ce  récit  par  aucune 
expression  d'incertitude.  Nous  devons  avouer  que,  sur 
cet  article,  la  critique  de  Plutarque  n'est  pas  aussi 
mal  fondée  que  l'a  prétendu  l'abbé  Geinoz. 

IS'importe,  les  Spartiates  sont  victorieux.  Crésusdonc 
les  préfère  à  toutes  les  autres  nations  grecques ,  il  con- 
tracte une  alliance  avec  eux ,  il  leur  fait  des  présents 
avec  sa  magnificence  accoutumée.  De  leur  côté,  ils 
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lui  envoyèrent  un  cratère  d'airain ,  de  la  capacité  de 
trois  cents  amphores;  mais  ce  cratère  n'arriva  point 
jusqu'à  Sardes  y  soit  que  le  navire  qui  le  portait  ait  été 
pris  par  les  Samiens ,  soit  que  les  Lacédémoniens,  in- 
formés durant  cette  navigation  des  revers  essuyés  par 
Crésus,  aient  cru  pouvoir  employer  plus  utilement^ 
l'offrande  qu'ils  lui  destinaient.  Le  roi  de  Lydie  était 
parti  à  la  tête  d'une  armée  formidable  pour  la  Cappa* 
doce ,  bien  assuré  de  vaincre  jusqu'au  moment  oii  un 
mulet ,  un  quadrupède  régnerait  sur  la  Médie ,  et  ré» 
solu  de  replacer  sur  le  trône  Astyage  que  Cyrus  venait 
de  renverser.  Ceci  oblige  l'historien  à  reprendre  d'ua 
peu  plus  haut  l'histoire  des  rois  mèdes. 

Des  Scythes  nomades,  expulsés  de  leur  pays,  à  la 
suite  de  quelques  tumultes,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
Médie  où  régnait  Cyaxare,  fils  de  Phraorte  et  petit* 
fils  de  Déjocès.  Cyaxare  les  accueillit  d'abord  comme 
de  simples  suppliants;  puis  il  les  prit  en  affection ,  d 
finit  par  leur  confier  des  enfants  auxquels  ils  ensei- 
gnaient  leur  langue  et  à  tirer  de  l'arc.  Un  soir  que  ces 
Scythes  revenaient  de  la  chasse  sans  avoir  tué  de  gi- 
bier, le  roi  Cyaxare,  qui  n'était  pas  d'un  caractère  très- 
bénin,  les  maltraita  rudement.  Pour  s'en  venger,  ils 
coupèrent  en  morceaux  l'un  des  enfants  qu'il  les  avait 
chargés  d'élever,  lui  en  présentèrent  les  membres  ap- 
prêtés comme  ceux  d'un  animal  tué  à  la  chasse ,  et , 
laissant  le  prince  et  ses  convives  autour  de  cet  horrible 
festin,  ils  s'enfuirent  à  Sardes  auprès  d'Alyatte  qui,  k 
son  tour,  les  reçut  comme  suppliants.  Cyaxare  les  re* 
demande;  le  roi  de  Lydie ,  Alyatte,  refuse  de  les  livrer; 
la  guerre  éclate  et  dure  cinq  ans;  chacun  des  deiUL 
peuples  était  alternativement  vainqueur  et  vaincu.  Cette 
guerre  est  remarquable  par  une  sorte  de  combat  de 
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nuit,  vuxT0(ia)^Î7)v  Twà  ê'TToivfdavTo.  Ce  récit,  Messieurs, 
ayant  donné  lieu  à  une  controverse,  je  vais  emprunter 
la  traduction  de  M.  Miot,  et  y  joindre  quelquefois  le 
texte.   «  Dans  la  sixième  année,  à  compter  du  corn- 
c  menceroent  des  hostilités ,  les  succès  toujours  balan- 
«ces,  il  arriva  que,  pendant  la  chaleur  d'une  action 
<  qui  sVtait  engagée  entre  les  deux  armées ,  soudain  le 
«jour  disparut  pour  faire  place  à  la  nuit,  ryjv  laptipYiv 
ff  i^jKmmç  vuxTtt  ysvécBai.   Thaïes  de  Milet  avait  prédit 
«  aux  Ioniens  cette  révolution ,  T:nv  8e  (teTa^ayiïiv  tocu- 
a  TYiv  tviç  lAfiipmç  da^yiç  é  Mi>.7i(no{  Touri  ^Ictxn  irpotîyopcuae 
m  sffsaOat   {mtUationem  illam  diei  Thaïes    Milesius 
^lombus  prœdixeratjorê);  et  l'avait  indiquée  pour 
«  Tannée  où   elle  eut  lieu  :  oupov  irpo8^(Aevoç  eviaurov 
«  TQUT0V9  vi  &  %\  xal  ty^veiro  in  (x^TaSoXiq"  {terminum  prcB" 
«  definienscumum  illum  in  quofacta  est  immutatio). 
«  Les  Lydiens  et  les  Mèdes,  lorsqu'ils  virent  ainsi  le 
«jour  changé  en  nuit,  eicct  t8  el^ovvuxra  âvri  i\]fÀ^q'^\^ 
^  yo^iirn'*  (quum  viderunt  noctem  loco  diei/aciarn)y 
«  frappés  de  terreur,  suspendirent  le  combat  et  songè- 
«  rent  sérieusement  à  faire  la  paix.  »  Vous  comprenez, 
Messieurs,  qu'on  a  dû  donner  une  grande  attention  à 
ce  passage ,  parce  qu'en  effet,  s'il  était  possible  de  bien 
feconnaître  dans  la  table  des  éclipses  de  soleil ,  celle 
dont  parle  ici  Hérodote,  cette  donnée  contribuerait  à 
fixer  le  temps  des  règnes  de  Cyaxare  et  d'Alyatte,  à 
établir  la  chronologie  des  rois  de  Médie  et  de  Lydie , 
et  par  suite  à  régler  les  époques  des  avènements  de 
Cynis  et  de  Crésus ,  articles  qui  sont  restés  extrême- 
ment obscurs  et  litigieux.  Mais  l'époque  même  de  l'é- 
dipse  est  encore  un  problème  non  moins  difficile.  La 
question  a  été  longtemps  agitée  entre  les  années  67 1 , 
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607 ,  6o3,  597 ,  585,  584  et  58 1  avant  notre  ère;  et 
il  nW  aucune  de  ces  dates  qui  n'ait  été  victorieuse- 
ment repoussée,  comme  inconciliable  soit  avec  Tàge 
de  Thaïes,  soit  avec  la  suite  des  faits,  soit  avec  les 
caractères  de  Téclipse.  Delambre  n'a  pas  craint  d'as« 
surer  qu'aucune  des  éclipses  ainsi  désignées  n'avait 
été  totale  en  Lydie  et  n'y  avait  pu  produire  Tobscurité 
profonde  que  l'historien  veut  nous  peindre.  Cependant, 
si  Ton  s'en  rapportait  aux  tables  de  Kepler  et  de  Hal-* 
ley,  l'éclipsé  de  Tan  6o3  aurait  tenu  le  soleil  entière- 
ment caché  pendant  quatre  minutes  et  demie  pour  la 
région  que  THalys  arrose;  et  ce  serait  de  toutes  ces 
hypothèses,  la  plus  compatible  avec  le  récit.  Yoloeya 
proposé  l'éclipsé  du  3  février  625  (il  fallait  dire  6a6) 
qui  fut,  non  pas  totale  encore,  mais  annulaire  et  qui , 
à  toute  force ,  aurait  pu  suffire  pour  frapper  les  deux 
armées  de  te^^eur.  Mais  M^  Lacroix ,  en  calculant  de 
nouveau  cetteéclipsesur  les  tables  de  M.  Burgh,  adoptée» 
par  le  bureau  des  longitudes ,  a  trouvé  qu'elle  n'avait 
pas  été  visible  au  point  de  l'Asie  Mineure  situé  à  trente* 
huit  degrés  trente  minutes  de  latitude,  et  trente-un  de- 
grés trente  minutes  de  longitude  comptée  du  méridien 
de  Paris,  position  moyenne  entre  toutes  celles  qu'on 
peut  assigner  au  champ  de  bataille.  D'ailleurs  si  Tha- 
ïes est  mort,  comme  on  le  suppose  ordinairement.  Tan 
548  avant  J.  C,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  il  n'a- 
vait que  douze  ans  en  6^5  :  c'est  bien  peu  assurément 
pour  le  travail  astronomique,  alors  très-difGcile,  dont 
on  lui  fait  honneur;  et  la  difficulté  s'accroîtrait  encore 
s'il  n'était  mort  qu'en  544  »  ainsi  qu'on  l'a  quelquefois 
prétendu.  Yolney  s'arrange  pour  lui  donner  vingt  ans 
en  625,  et  cette  hypothèse  en  elle-même  un  peu  forcée 
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laisse  toujours  Thaïes  plus  jeune  qu'on  ne  voudrait  au 
moment  de  sa  prédiction.  Depuis  la  mort  de  Yolney, 
OD  a  essayé  de  prouver  qu'il  s'agissait  de  Téclipse  fixée 
daos  les  tables  au  3o  septembre  6i6;  elle  avait  été 
jusqu'alors  négligée ,  parce  qu'en  la  supposant  visible 
et  totale  au  lieu  du  combat,  ce  qui  peut  sembler  dou- 
teux, elle  aurait  eu  lieu  de  très-grand  matin,  presque 
au  lever  du  soleil,  heure  assez  peu  convenable  à  une 
action  engagée  entre  deux  armées.  En  efFet,  suivant  la 
narration  que  vous  avez  entendue ,  Messieurs,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps  qu'on  se  battait  lorsque  tout  à  coup 

I  le  jour  disparut.  Ayant  commencé  l'action  dans  la  nuit 
même,  on  eût  été  moins  effrayé  du  retour  de  l'obscu* 
rite.  Mais  des  considérations  plus  générales  autorisent 
à  rejeter  et  ce  récit  et  toutes  les  explications  qui  en 
ont  été  proposées.  Delambre  doute  que  Thaïes ,  même 

I  au  moyen  de  la  période  chaldéenne  de  dix-huit  ans , 
ait  pu  prédire  une  éclipse;  il  n'avait,  selon  Hérodote, 
annoncé  que  l'année  oîi  elle  devait  s'accomplir  et  non 
le  mois,  le  jour  et  l'heure,  précision  sans  laquelle  il 
n'y  a  rien  de  positif,  rien  de  réel  dans  un  calcul  et 
une  prédiction  de  ce  genre.  Hérodote  n'a  évidemment 
aucune  idée  bien  distincte  du  phénomène  qu'il  rapporte  : 
il  n'emploie  que  les  termes  vagues  de  (ieTaXXayYf ,  (le- 
TodSdXif;  non -seulement  il  n'en  soupçonne  pas  la  cause, 
roaîs  il  n'en  observe  pas  les  progrès  et  n'en  décrit  pas 
l'effet  avec  assez  d'exactitude;  il  ne  fait  là,  comme 
ailleurs,  que  recueillir  une  tradition  populaire  en 
Grèce  :  &ç  8ï  içoXkoç  XcJyo;  ÈWtqvwv,  dit-il  lui-même  en 
crontinuant  de  parler  de  Thaïes  et  de  Crésus.  Il  vous  a 
fait  bien  assez  de  contes  avant  celui  de  l'écIipse,  et  il 
va  poursuivre  sur  le  même  ton. 

î  riIL  9 
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Bientôt  vous  verrez  des  serpents  couvrir  toute  la 
banlieue  de  la  ville  de  Sardes,  et  des  chevaux  abaa* 
doDuer  les  pâturages  pour  venir  dévorer  les  reptiles  ; 
et  comme  les  serpents  sont  fils  de  la  terre ,  et  les  che- 
vaux des  animaux  étrangers ,  dit-on,  et  ennemis,  il 
s'ensuivra,  selon  les  devins  de  Telmesse,  que  des  en- 
nemis, des  étrangers  seront  prêts  à  fondre  sur  la  terre 
de  Lydie  et  à  subjuguer  ses  habitants.  Mais  aupara- 
vant il  faut  savoir  qu'après  la  bataille  interrompue  par 
réclipse,  les  Mèdes  et  les  Lydiens  songèrent  sérieuse* 
ment  à  faire  la  paix.  Syennesis  le  Cilicien/et  Lalhyoète 
le  Babylonien  intervinrent  en  qualité  de  médiateurs; 
et  le  mariage  d'Astyage  fils  de  Cyaxare  avec  Aryénis 
fille  d'Âlyatte  scella  le  traité.  Les  parties  contractantes 
y  ajoutèrent  des  serments ,  et  se  firent  des  incisions  à 
la  peau  du  bras,  en  se  léchant  réciproquement  le  saug 
qui  en  découlait.  Comment  ensuite  Cyrus  détrôna  As- 
tyage,  son  aïeul,  Thistorien  se  réserve  de  vous  rap- 
prendre en  temps  et  lieu.  En  ce  moment  il  vous  suffit 
de  savoir  que  cette  révolution  servit  de  prétexte  aux 
hostilités    de  Crésus   contre    les  Perses.   Le  roi    de 
Lydie,  arrivé  aux  rives  de  l'Halys,  passa  ce  fleuve  sur 
les  ponts  déjà   construits;  c'est  l'opinion  d'Hérodote, 
â>C  [i.àv  iyîa'kiyiù'y  mais  il  nous  avertit  que  d'autres  con- 
teurs gréas  reproduisent  ici  Thaïes  de  Milet,  qui  ima- 
gine de  détourner  sur  la  droite  de  l'armée  l'Halys  dont 
les  eaux  coulaient  à  gauche,  et  qui  en  conséquence 
creuse  un  profond  canal ,  prolongé  en  demi-lune.  Cré- 
sus pénètre  dans  la  Ptérie,  s'établit  à  Sinope  près  du 
Pont-Euxin,  ravage  les   possessions  des  Syriens^   et 
réduit  les  Ptériens  à  l'esclavage.  De  son  côté  Cyrus 
s'émeut,  il  s'efforce,  mais  en  vain,  de  détacher  les  Ioniens 
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du  parti  de  Cfésus,el,  impatient  d'en  venir  auK  mains, 
il  livre,  dans  les  champs  de  la  Plérie,  une  première  ba- 
taille dont  le  résultat  demeure  indécis.  La  nuit  survint 
et  sépara  les  combattants,  dit  Hérodote,  «ans  que  la 
victoire  se  déclarât  pour  une  armée  ni  pour  l'autre. 
C'est  une  formule  qui  a  été  souvent  répétée;  je  la  cite 
comme  employée  ici  pour  la  première  fois. 

Crésus  retourne  à   Sardes,  il  demande  du  secours 
au  roi  d'Egypte,  Âmasis,  au  Babylonien  Labynète,  à 
Lacédémone.  Il  se  proposait  d'employer  l'hiver  à  ras- 
sembler toutes  les  troupes  alliées  et  les  siennes  propres  : 
il  en  ajournait  à  cinq  mois  la  réunion.   Cyrus  ne  lui 
laissa  pas  ce  délai  ;  et  sachant  que  l'armée  lydienne 
qui  avait  combattu  en  Ptérie  venait  d'être  licenciée,  il 
fondit  inopinément  sur  le  territoire  de  Sardes.  A  peine 
Crésus  a-t-il  le  temps  de   convoquer  et  d'équiper  les 
guerriers  de  sou  royaume.  Une  action  s'engage  dans 
les  plaines  vastes  et  nues  que  traversent  pourtant  plu- 
sieurs rivières,  l'Hyllus  et  surtout  l'Hermus  qui  prend 
sa  source  dans  la  montagne  consacrée  à  la  mère  des 
dieux,  Diodymène,  et  qui  a  son  embouchure  non  loin 
des  murs  de  Phocée.  Cyrus,  qui  redoutait  la  cavalerie 
lydienne,  usa  d'un  stratagème  que  lui  avait  suggéré  le 
Hède  Harpagus.  Tous  les  chameaux  qui  suivaient  l'ar- 
mée pour  porter  les  vivres  et  les  bagages,   il  les  fit 
monter  par  des  hommes  habillés  en  cavaliers,  et  voulut 
que  cette  troupe  marchât  en  avant  de  l'infanterie  que 
suivrait  la  cavalerie  véritable.  Ces  chameaux  était  des- 
tinés à  effrayer  les  chevaux  lydiens  qui  n'eu  pourraient 
supporter  ni  la  vue  ni  l'odeur.  En  effet,  à  leur  aspect, 
toute  la  cavalerie  de  Crésus  prit  la  fuite;  et,  malgré  le 
courage  des  cavaliers,  qui  soutinrent  à  pied  un  long 

9. 
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combat,  il  leur  fallut  rentrer  dans  Sardes,  où  le  roi 
des  Perses  les  assiégea.  Crésus ,  espérant  que  ce  siège 
traînerait  en  longueur,  envoya  de  nouveaux  émissaires 
à  ses  alliés,  en  implorant  les  plus  prompts  secours. 
Mais  Sparte  était  en  guerre  avec  les  Argiens ,  à  cause 
du  territoire  deThyrée  dont  elle  s'était  emparée. 

A  ce  propos,  Hérodote  nous  conte  que  trois  cents  Ar- 
giens et  trois  cents  Spartiates  furent  choisis  pour  com- 
battre au  nom  de  leurs  cités  les  uns  contre  les  autres,  et 
se  ménagèrent  si  peu  que  de  six  cents  guerriers  qu'ils 
étaient  composant  les  deux  troupes,  il  en.  périt  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-sept.  Restaient   deux   Argiens, 
Alcénor  et  Chromius ,  qui  retournèrent  à  Argos  en  se 
proclamant  vainqueurs,  et  un  seul  Spartiate,  Otbryade, 
qui  demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Il  y  passa 
la  nuit  entière  à  dépouiller  les  corps  des  ennemis, 
transporta  leurs  armes  dans  le  camp  des  Lacédémoniens, 
et  revint  k  sop  poste.  Chacune  des  deux  cités  se  décla- 
rait victi3rieuse  :  Argos   parce  qu'il    lui  restait  deux 
guerriers,  un  de  plus  qu'à  Sparte;  et  celle-ci  parce 
qu'elle  était  maîtresse  du  champ  de  bataille  et  des  dé- 
pouilles. Il  fallut,  pour  juger  ce  différend,  un  combat 
nouveau  qui  fut  général  et  sanglant,  mais  où  les  La- 
cédémoniens  triomphèrent.  Othryade  cependant,  pour 
ne  pas  survivre  seul  à  tous  ceux  qui  avaient  livré  avec 
lui  le  premier  combat,  se  tua  de  sa  propre  main  sur  le 
territoire  de  Thyrée.  Délivrée  de  cette  guerre ,  Sparte 
songeait  à  secourir  en  effet  Crésus ,  lorsqu'elle  apprit 
qu'il  n'était  plus  temps,  et  que  Sardes  venait  de  tomber 
au  pouvoir  des  Perses. 

Telle  est,  Messieurs,  la  matière  d'une  partie  du  pre- 
mier livre  d'Hérodote ,  et  déjà  vous  pouvez  prendre  une 
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idée  de  la  méthode  qu'il  suivra  constamment,  au  moins 
jusqu'à  la  moitié  de  son  ouvrage.  Ses  récits  sont  de  deux 
espèces;  les  uns  incidents,  les  autres  directs  et  princi- 
paux. C'est  au  premier  de  ces  deux  genres  qu'appartient 
ce  qu'il  vous  a  dit  d'abord  de  quelques  femmes  asiati- 
ques ou  européennes,  dont  l'enlèvement  avait  allumé  les 
plus  antiques  dissensions  entre  les  peuples;  puis  de  la 
distinction  et  des  origines  de  la  race  pélasgique  et  de  ia 
race  hellénique  chez  les  Grecs;  ensuite  de  l'usurpation 
de  Pisistrate;  de  la  guerre  de  Lacédémone  contre  les 
villes  de  Tégée  et  d'Argos.  La  principale  série  de 
narrations,  à  laquelle  ces  détails  accessoires  se  sont 
rattachés,  n'a  eu  qu'une  seule  matière,  les  annules  des 
Lydiens  sous  les  rois  Mermnades.  Hérodote  a  bien  nom- 
mé Agron,  l'un  des  premiers  rois  Héraclides,  qui  avant 
les  Mermnades  avaient  gouverné  cette  nation;  mais  il 
ne  vous  a  directement  exposé  que  le  tableau  des  règnes 
de  Gygèsj  l'assassin  de  Candaule,Ie  dernier  des  Héracli- 
des, puis  d'Ardys,  de  Sadyate,  d'Alyatte  et  surtout  de 
Crësus.  L'espace  occupé  par  ces  cinq  règnes  jusqu'à  la 
prise  de  Sardes  est  d'environ  cent  soixante-dix  ans, 
de  720  à  55o  avant  l'ère  vulgaire.  Quelques-uns  des 
récits  incidents,  par  exemple  ceux  qui  concernent  Pi- 
sistrate, ne  correspondent  qu'aux  dernières  années  de 
ce  même  espace;  mais  vous  en  avez  distingué  qui  re- 
montent à  des  époques  bien  plus  lointaines,  à  la  guerre 
de  Troie,  au  siècle  des  Argonautes,  même  à  celui  d'I- 
uachus.  Le  fil  chronologique  n'est  établi  ou  indiqué 
par  l'historien  qu'à  l'égard  des  annales  lydiennes  :  eu 
tout  ce  qui  est  digression,  il  se  contente  de  marquer 
des  synchronisraes,  ou  de  nous  mettre,  de  quelque 
autre  manière,  sur  la  voie  d'un  système  général  du 
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temps.  Nous  ne  saurions  dire  non  plus  qu'il  prenne  un 
très-grand  soin  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  cer- 
tain du  probable,  et  le  probable  des  pures  chimères. 
Jusqu'ici  il  a  fait  peu  d'usage  de  ces  formules  par  les- 
quelles on  nous  annonçait  qu'il  distinguerait  les  divers 
degrés  de  confiance  que  ses  récits  peuvent  mériter.  Je 
crains  fort  que  vous  n'en  ayez  jugé  trop  peu  dignes  les 
aventures  de  Candaule  et  de  Gygès,  l'entretien  de  Cré- 
sus  et  de  Solon ,  même  quelques-unes  des  manœuvres 
de  Pisi strate,  les  révélations  du  forgeron  de  Tégée,  le 
combat  des  trois  cents  Spartiates  contre  trois  cents 
Argiens,et  tant  de  réponses  prophétiques  adressées  aa 
roi  de  Lydie. 

Nous  avons  parcouru  aujourd'hui  environ  un  tiers 
du  premier  livre  d'Hérodote,  et  nous  en  étudierons  à 
peu  près^autant  et  quelquefois  beaucoup  moins  à  cha- 
cune de  nos  séances.  Ceux  d'entre  vous ,  Messieurs ,  qui 
voudraient  parfaitement  connaître  cet  historien  pour- 
raient partager  ainsi  la  lecture,  soit  de  son  texte  dans 
l'édition  de  M.  Schweighœuser  où  il  est  accompagné 
d'une  version  latine  et  de  notes,  soit  de  la  traduction 
française  de  M.  Miot,  où  chaque  livre  est  aussi  suivi  de 
remarques.  Je  tâcherai  d'y  joindre  les  observations  his- 
toriques, chronologiques,  critiques  et  morales  qui  tien- 
dront à  l'examen  des  faits,  à   leur  enchaînement  et  à 
leurs  conséquences  politiques.  Les  livres  d'Hérodote, 
malgré  les  fables  dont  il  les  a  parsemés,  sont  tout  à  fait 
dignes  d'une  étude  attentive;  car  ils  contiennent  une 
partie  fort  considérable  de  ce  qu'on  peut  savoir,  bien 
ou  mal,  des  siècles  antérieurs  à  celui  où  il  a  vécu.  Né- 
gliger son  ouvrage,  ce  serait  renoncer  à  contempler  la 
haute  antiquité  dans  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus 
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vastes  tableaux  qui  nous  en  restent.  Aucun  des  recueils 
modernes  n*en  saurait  tenir  lieu  :  fussent-ils  plus  longs, 
ils  seront  moins  complets  et  surtout  moins  originaux. 
Dans  notre  séance  prochaine,  nous  nous  occupe- 
rons des  chapitres  ou  articles  84  à  i^o  du  livre  1^. 
Us  nous  offriront  les  détails  de  la  prise  de  Sardes  et  du 
détrônemeut  de  Crésus  ;  une  notice  des  plus  célèbres 
mooaments  de  la  Lydie;  une  digression  sur  la  colonie 
qu  on  suppose  fondée  en  Italie  par  le  Lydien  Tyrrhé- 
Dus;  un  tableau  de  l'histoire  des  Mèdes  sous  les  rois 
Déjocès,  Phraorte,  Cyaxare  et  Astyage;  Thistoire  de  la 
naissance,  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Cyrus  jus- 
qu'au moment  où  il  détrône  cet  Astyage  son  aïeul ,  et 
réunit  laMédie  au  royaume  de  l'Asie;  enfin,  des  obser- 
vations sur  les  mœurs  des  Perses,  sur  leurs  usages  re- 
ligieux et  civils.  Ces  cinquante-six  chapitres  sout  la 
partie  la  plus  dramatique  de  ce  livre,  et  à  certains 
égards,  la  plus  instructive. 
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SUITE    DE    l'eXAMEIT    DU    PREMIEB    LIVRE. —  RÉGIIE 

DE  CTBUS. 

Messieurs,  le  siège  de  Sardes  avait  déjà  duré  qua* 
lorze  jours  lorsque  Cyrus  publia  qu'il  récompenserait 
magnifiquement  celui  qui  monterait  le  premier  sur 
les  murs  de  cette  place.  Plusieurs  braves  ayant  vai- 
nement tenté  l'entreprise,  elle  allait  être  abandonnée, 
si  un  soldat  nommé  Hyrœade   n'eût  conçu  l'idée  de 
monter  par  un  côté  de  la  citadelle  qui   n'était  point 
gardé,  parce  que  les  assiégés  le  considéraient  comme 
inattaquable.  C'était  un  roc  taillé  à  pic.  Il  y  avait  eu 
autrefois  un  roi  de  Lydie  appelé  Melès,  dont  la  femme 
était  accouchée  d'un  monstre  à  figure  de  lion;  et  les  devins 
avaient  prédit  que,  si  cet  enfant  lion  se  promenait  au- 
tour des  murs  de  la  ville,  il  la  rendrait  à  jamais  im- 
prenable. En  conséquence  Melès  n'avait  point  manqué 
de  conduire  le  monstre  son  fils  autour  de  Sardes,  et 
de  lui  en  &ire  parcourir  exactement  toute  l'enceinte  : 
seulement  on  avait  négligé  cet  endroit  escarpé  que  Ton 
croyait  assez  défendu  par  la   nature;  le  monstrueux, 
priuce  n'y  avait  point  passé.  Voilà,  Messieurs,  com- 
ment par  une  seule  omission  qui  semble  légère,  ou 
compromet  le  salut  des  empires  :  il  faut  toujours  se 
conformer  ponctuellement  aux  réponses  des  oracles 
et  des  devins.  Le  roc  n'était  pas  inaccessible  autant 
qu'on  se  le  figurait.  Hyrœade  avait  vu  un  soldat  ly- 
dien descendre  par  ce  côté,  reprendre  son  casque  qui^ 
tombé  par   hasard,  avait  roulé  jusquVn  bas,  et  re- 
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monter  par  le  même  chemin  :  l'intrépide  Hjrœade  se 
mît  à  gravir  sur  les  traces  du  Lydien  y  et  bientôt, 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  camarades,  puis  par  une 
troupe  de  Perses,  il  parvint  avec  eux  au  sommet  de 
l'escarpement.  C'en  est  fait, Messieurs;  Sardes  est  prise 
et  livrée  au  pillage. 

Or  le  roi  Crésus  avait  un  fils  muet ,  fort  bon  su- 
jet au  demeurant,  Ta  [lèv  iXka.  Im&tKYiç;  il  ne  lui  man- 
quait que  la  parole,  et  l'on  avait  essayé  de  lui  en  don- 
ner l'usage;  mais  l'oracle  de  Delphes  consulté  sur  ce 
point  avait  répondu  en  vers  : 

Quoi!  c'est  la  voix  qu'à  ton  fils  tu  veux  rendre  ! 

Son  silence  afQige  ton  cœur. 
Père  insensé,  crains  plutôt  de  l'entendre; 
Car  il  ne  parlera  qu'au  jour  de  ton  malheur. 

Qu'arriva-t-il  en  effet  quand  les  Perses  furent  entrés 
dans  Sardes?  L'un  d'eux,  ne  connaissant  pas  le  roi  de 
Lydie  que  Cyrus  avait  recommandé  de  lui  amener  vi- 
vant, s'avançait  prêt  à  le  pourfendre;  à  l'aspect  de 
cetimmiuent  péril,  le  fils  muet  s'écrie,  «  Soldat,  ne  tue 
«pas  Crésus,»  et  recouvre  ainsi  la  parole,  à  l'instant 
même  oii  son  père  a  perdu  l'empire,  après  un  règne 
de  quatorze  ans,  et  un  siège  de  quatorze  jours.  C'est 
Hérodote  qui  fait  remarquer  de  part  et  d'autre  ce 
même  nombre.  Crésus  est  fait  prisonnier;  on  le 
conduit  devant  Cyrus  qui  ordonne  de  l'étendre,  lui  et 
quatorze  Lydiens  (toujours  quatorze),  sur  un  vaste 
bûcher,  soit  que  le  roi  des  Perses  voulût  accomplir 
un  vœu  sacré,  soit  qu'il  lui  plût  d'éprouver  si  quelque 
dieu  protecteur  ne  viendrait  pas  sauver  Crésus  qu  on 
disait  fort  religieux.  Le  roi  de  Lydie  se  souvint  alors 
du  mot  de  Solon  :  <c*Nul  avant  sa  mort  ne  doit  être  dé- 
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(c  claré  heureux;  »  et,  d'une  voix  entrecoupée  de  gémis- 
sements, il  prononça  trois  fois  le  nom  de  Solon.  Cyrus 
l'entendit,  et  ordonna  aux  interprètes  de  lui  demander 
quel  personnage  il  invoquait.  Après  avoir  refusé  da- 
bord  de  répondre  :  a  Âh,dit*il,  c'est  celui  dont  les  en- 
oc  tretiens  seraient  si  profitables  aux  rois  qu'ils  les  de- 
«  vraient  payer  de  tous  leurs  trésors.  »  Ces  mots  n'étaient 
pas  encore  assez  clairs;  on  le  pressa  de  mieux  s'ex- 
pliquer; il  nomma  Solon  l'Athénien  et  ajouta  :  <c  II  a  vu 
«  et  méprisé  ma  prospérité,  il  a  prévu  ce  qui  m  arrive; 
a  et  les  leçons  qu'il  m'a  trop  inutilement  données  s'a- 
«  dressent  aussi  à  tous  ceux  qui  se  croient  au  comble 
a  du  bonheur.  »  Pendant  tous  ces  discours  et  les  tra- 
ductions qu'en  faisaient  les  interprètes,  la  flamme  s'éten- 
dait, le  bûcher  s'allumait  de  toutes  parts.  Cyrus  s'é- 
mut, il  s'effraya,  il  réfléchit  profondément  sur    les 
vicissitudes  humaines,  et  ordonna  d'éteindre   le  feo; 
mais  cet  ordre  un  peu  tardif  n'était  plus  facile  à  exé- 
cuter, a  O  Apollon ,  s'écrie  le  roi  de  Lydie,  si  jamais, 
<c  ô  Apollon,  mes  offrandes  ont  pute  plaire,  voici  bieu 
fc  le  moment  de  me  prouver  ta  bienveillance.  »  Tout  à 
coup,  Messieurs,  un  ciel  calme  et  serein  s'obscurcit,  des 
nuages  s'amoncellent,  un  orage  éclate,  des  torrents  de 
pluie  éteignent  les  flammes.  Cyrus  vit  bien  que  Grc- 
sus   était  un  roi   pieux  que  les  dieux   chérissaient  : 
«  £h!  qui  donc,  lui  dit-il,  a  pu  persuader  à  un  aussi 
«  saint  homme  que  toi,  de  prendre  les  armes  contre 
((  moi,  au  lieu  d'être  mon  ami?  La  faute,  répondit  Gré- 
a  sus,  la  faute  en  est  à  ce  dieu  des  Grecs  qui  m'assurait 
(c  que  j'allais  détruire  un  grand  empire  et  que  je  n'avais 
(c  rien  à  redouter  tant  qu'un  mulet  ne  régnerait  pas. 
«  Autrement  aurais-jc  préféré  la  guerre  a  la  paix?  En 
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c  paix,  les  fils  ensevelissent  leurs  pères;  pendant  la 
«  guerre,  ce  sont  les  pères  qui  enterrent  leurs  enfants; 
a  mais  après  tout  les  dieux  ont  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  » 
11  y  aui*ait,  Messieurs,  trop  de  réflexions  à  faire  sur 
ces  propos  du  roi  de  Lydie.  Vous  remarquerez  seule- 
ment que  ce  dieu  des  Grecs  dont  il  se  plaignait,  et 
dont  les  oracles  l'avaient,  disait-il,  trompé,  n'était  au- 
tre que  cet  Apollon  même  qu'il  venait  d'invoquer  si 
pieusement  et  si  efficacement. 

Quand  il  eut  fini  de  parler,  on  le  délivra  de  ses 
chaînes;  et,  assis  à  côté  de  Cyrus,  il  contemplait  les 
Perses  occupés  à  piller  la  ville  des  Lydiens.  «  Pardon, 
«  reprit-il ,  mais  dois-je  me  taire,  ou  vous  dire  ce  que 
a  je  pense?» Encouragé  à  s'expliquer,  «  Que  fait  donc, 
«  poursuivit-il,  cette  multitude  si  affairée?  —  Ne  le 
«  voyez-vous  pas?  repartit  Cyrus ,  elle  pille  votre  capi- 
a  taie.  —  Point  du  tout,  répliqua  Crésus,  c'est  votre  ville, 
«c  ce  sont  vos  richesses  qu'elle  dilapide  :  tout  ce  qu'elle 
ce  détruit  vous  appartient.  »  Frappé  de  cette  observation, 
le  roî  des  Perses  fit  écarter  les  assistants,  et  pria  son 
nouveau  conseiller  de  mieux  l'instruire.  «  Puisque  les 
«dieux  m'ont  fait  votre  esclave,  continua  Crésus,  il 
If  est  juste  que  je  vous  avertisse  de  ce  qui  vous  inté- 
ff  resse.  Vos  Perses  sont  à  la  fois  mutins  et  p?iuvres  :  si 
«  vous  tolérez  leurs  pillages ,  si  vous  souffrez  qu'ils  s'en- 
«  richissent, qu'en  adviendra-t-il?  Une  fois  riches,  vous 
et  les  verrez  bientôt  rebelles.  Croyez-moi ,  pincez  à  cha- 
«  que  porte  de  la  ville  des  sentinelles  d'élite,  qui  re- 
m  prendront  les  trésors  emportés  par  vos  soldats,  en 
o  leur  disant  qu'avant  tout  la  dime  de  ces  dépouilles 
«  doit  être  consacrée  à  Jupiter.  »  Cyrus  goûta  fort  cet 
avis ,  remercia  celui  qui  le  lui  offi'ait  et  lui  dit  :  «  O  Cré- 
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ce  SUS ,  puisque  vos  actions  et  vos  conseils  sont  dignes  du 
«  trône  que  vous  avez  occupé  y  demandez-moi  ce  que 
a  vous  voudrez  et  soyez  sûr  de  l'obtenir.  —  Eh  bien  !  ré- 
«  poudit  le  roi    de  Lydie ,  faites  que  j'aie  raison  de  ce 
adieu  grec  que  jVi  tant  honoré  et  qui  m'a  tant  déeu: 
«  envoyez-lui  les  chaînes  que  je  viens  de  porter,  et  qu'on 
tf  lui  demande  s'il  est  permis  à  un  homme  ou  à  un  dieu 
fc  de  tromper  si  indignement  ceux  dont  il  a  reçu  les 
a  hommages  et  les  offrandes.  »  Cyrus  y  consentit  :  une 
députation  de  Lydiens  partit  pour  Delphes ,  avec  or* 
dre  de  déposer  les  chaînes  sur  le  seuil  du  temple, et 
de  faire  honte  à  l'oracle  de  ses  prédictions  mensoogè- 
res.  Vous  prévoyez.  Messieurs,  que  la  pythie  va  ré- 
pondre pertinemment  à  des  plaintes  si  mal  fondées. 
Le  grand  empire  dont  l'infaillible  destruction    a  été 
prédite  à  Crésus  était  le  sien  propre;  et  la  qualifica- 
tion de  mulet  désignait  parfaitement  Cyrus  fils  d'une 
Mède  et  d'un  Perse.  Crésus  confessa  que  lui  seul  anit 
tort  et  reconnut  que  les  oracles  ont  toujours  raison. 
Pour  ne  pas  laisser  trop  incomplète  l'énumération 
des  offrandes  religieuses  que  le  roi  Crésus  avait  faites 
avant  son  détrônement,  Hérodote  en  rappelle  ici  plu- 
sieurs  :   un  trépied  d'or,   dédié   à  Apollon  Isméniea 
à  Thèbes  en  Béotie;  des  vases  d'or  et  plusieurs  colon- 
nes à  Éphèse;  un  grand  bouclier  d'or   dans  le  tem- 
ple de   Miuerve  Pronaea,  à  Delphes;   divers  monu- 
ments soit  dans  le  temple  desservi  par  les  Branchides 
à  Milet,   soit  dans   celui  de   l'oracle   d'Amphiaraiîâ. 
Presque  tous  ces  dons  provenaient  des  biens  confisqués 
jadis  par  Crésus  sur  un  de  ses   ennemis  pei*sonneIs, 
qui  avait  conspiré  pour  couronner  Pantaléon,  autre 
fils  d'Alyalte.  Une  fois  monté  sur  le  trône  ,  Crésus  nV 
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vait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  déchirer  avec 
des  cardes  à  fouloo  le  chef  de  la  faction  favorable  à 
son  frère,  et  que  de  sanctifier  par  un  pieux  emploi 
les  confiscations  prononcées  contre  ce  même  chef  des 
conjurés. 

Avant  d'abandonner  la  Lydie ,  l'historien  fait  men- 
tion des  parcelles  d'or  qu'on  retire  du  Tmolus,  et  de 
ce  que  ce  pays  contient  d'ailleurs  de  plus  remarquable. 
Te/ est  le  tombeau  d'Alyatte,  monument  qui  égalait, 
dit«il,  en  grandeur  ceux  des  Egyptiens  et  des  Baby- 
loniens. La  circonférence  en  était  de  six  stades ,  deux 
plèthres  (environ  six  cent  soixante  mètres)  :  un  grand 
lac,  nommé  lac  de  Gygès,  l'environnait.  Ce  tombeau 
avait  été  construit  par  des  artisans,  par  des  journa- 
liers et  par  des  filles  publiques.  Des  inscriptions  in- 
diquaient le  travail   de  chacune  de  ces   trois  classes 
d'ouvriers ,  et  la  part  attribuée  aux  filles  publiques  était 
la  plus  considérable;  ce  qui  vient,  selon  Hérodote,  de 
ce  que  toutes  les  jeunes  Lydiennes  exerçaient  alors  la 
profession  de  courtisanes  afin  d'acquérir  une  dot  et 
de  se  mettre  en  état  de  choisir  un  époux  et  de  vivre 
en  honnêtes  femmes.  A   celte  particularité  près,  les 
raœurs  des  Lydiens  ressemblaient  beaucoup  à  celles 
des  Grecs.  La  Lydie  est ,  à  la  connaissance  d'Héro- 
dote, le  premier  pays  où  l'on  ait  frappé  des  monnaies 
d'or  et  d'argent ,  et  où  les  marchands  aient  établi  des 
boutiques.  Les  Lydiens  se  donnent  aussi  pour  les  in- 
venteurs des  jeux  imités  et  renouvelés  depuis  dans  la 
Grèce.  Ils  racontent  que,  sous  le  règne  d'Atys  fils  de 
Menés ,  le  pays  essuya  une  affreuse  disette ,  et  qu'après 
Favoir  quelque  temps  supportée  avec  assez  de  patience, 
les  habitants  y  cherchèrent  un  remède,  et  n'en  ima- 
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gînèrent  pas  de  plus  efficace  que  de  jouer  aux  dés, 
aux  osselets,  à  la  paume;  à  d'autres  jeux  qui  étaient, 
comme  ceux-là ,  encore  inconnus,  et  parmi  lesquels 
toutefois  Thistorien  ne  comprend  pas  les  jetons  ;  car 
les  Lydiens  ne  se  les  approprient  point.  On  a  recher- 
ché, Messieurs,  ce  que  pouvait  être  ce  jeu  des  jetons, 
et  Fréret  soupçonne  qu'il  se  rapprochait  de  notre  jeu 
de  dames.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  Lydiens  sur 
deux  journées  en  passaient  une  tout  entière  à  jouer, 
et  ne  mangeaient  que  le  jour  suivant  :  ils  usèrent  de 
ce  régime  pendant  dix-huit  ans;  et  comme  la  disette 
ne  cessait  point,  comme  elle  s'aggravait  au  contraire, 
le  roi  Atys  divisa  la  population  en  deux  parties  égales, 
dont  l'une,  désignée  par  le  sort ,  serait  forcée  à  s'ei- 
patrier.  Âtys  resta  dans  son  royaume,  et  son  fils  Tyr- 
rhénus  conduisit  la  colonie  d'abord  à  Smyrne,  puis 
en  Ombrie,  contrée  italienne  oîi  elle  se  fixa.  De  là  les 
Tyrrhéniens  qui  se  mêlèrent  aux  Étrusques  ou  Tos- 
cans. 

Voilà,  Messieurs,  un  article  qui  serait  d'une  assez 
grande  importance  dans  l'histoire  de  l'antique  Italie^ 
mais  sur  lequel  Hérodote  est  contredit  par  Deuys 
d'Halicarnasse.  Celui-ci  se  croit  autorisé  à  nier  ce 
passage  des  Lydiens  en  Ombrie,  tant  parce  que  Xan- 
thus  de  Lydie  n'en  faisait  aucune  mention,  que  parce 
qu'on  ne  remarquait  entre  la  Lydie  et  la  Toscane  riea 
de  commun  dans  les  lois,  ni  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses,  ni  dans  le  langage.  Denys,  tout  enclin  qu'il 
est  à  soutenir  les  prétentions  des  Grecs,  avoue  que  les 
Toscans  sont  originaires  d'Italie,  et  reconnaît  en  eux  Tun 
des  plus  antiques  peuples.  Aussi  M.  Micali,  dans  son 
estimable  ouvrage  intitulé  :  Vlta/ia  avanti  il  donunio 
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de  Romdrùy  demeiire-t-il  persuadé  que  les  Étrusques 
ne  devaient  rien  à  la  Grèce.  Si  Ton  objecte  qu'au  temps 
de  Tibère,  les  Sardiens  se   prévalaient  d'un    décret 
dïtrurie  où  l'origine  lydienne  des  Toscans  était  énon- 
cée,M.  Micali  répond  qu'en  un  temps  où  les  Étrusques 
asservis  n'avaient  conservé  de  leur  ancienne  grandeur 
que  de  la  vaine  gloire,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'en 
effet  ils  eussent  essayé  de  rendre  quelque  crédit  à  la 
tradition  fabuleuse  qui  les  faisait  descendre   de  l'un 
àes  fils  du  roi  Atys  ;  mais  qu'en  tout  cas ,  le  sénat  ro- 
main en  a  mieux  jugé  en  rejetant  la  demande  que  les 
Sardiens  fondaient  sur  une  telle  allégation.  Clavier  dit 
que  le  conte  de  l'invention  des  jeux  suffirait  seul  pour 
faire  douter  de  toute  cette   narration  d'Hérodote,  si 
elle  n'était  d'ailleurs  inconciliable   avec  des  données 
plus  positives.  Au  temps  d'Homère ,  le  nom  de  Lydie 
n'existait  pas  encore,  ce  pays  ne  s'appelait  que  Maeo- 
DÎe.  C'est  depuis  Lydus,  fils  et  successeur  d'Atys,  que 
les  habitants  de  ce  pays  se  sont  appelés  Lydiens.  Lydus, 
son  père  Atys  et  son  aïeul  Manès  sont  postérieurs  à  la 
guerre  de  Troie ,  époque  où  l'on  distinguait  déjà  en 
ludie  des  Tyrrhéniens ,  ainsi  qu'on  peut  le   conclure 
soit  d'un  hymne  à  Bacchus,  attribué  à  Homère,  soit 
des  traditions  suivies  par  Virgile.  Xanthus   de  Lydie 
exposait  qu'Atys  avait  eu  deux  fils,  Lydus  et  Torrhé- 
bus,  dont  l'un  régna  sur  les  Lydiens,  l'autre  sur  les 
Torrhébiens  :  Hérodote,  par  quelques  légers  change- 
ineots  de  lettres  aura  transformé  ces  Torrhébiens  en 
Tyrrhéniens  et  se  sera  pressé  de  les  reconnaître  dans 
un  peuple  italien  dont  il  entendait  parler  à  Thurium. 
«  Ce  ne  serait  point ,  ajoute  Clavier,  l'unique  fois  que 
<  sur  une  simple  ressemblance  de  nom,  Hérodote  aurait 
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a  hasardé  d'indiquer  des  origioes;  il  fait  ainsi  descendre 
«  les  MèdesdeMéduSjles  Perses  de  Persée,  les  Lycieas 
a  de  Lycus,  les  Phrygiens  desBhriges;  et  il  s'en  &utque 
ce  ces  étymologies  soient  incontestables.  » 

Ici,  Messieurs,  je  termine  ce  qu'Hérodote  avait  à 
nous  dire  de  la  Lydie.  Après  qu'il  a  placé  cette  con- 
trée sous  le  joug  des  Perses,  Tordre  de  sa  narration 
exige,  nous  dit-il,  qu'il  nous  entretienne  de  Cyrus. Il 
se  demande  quel  est  ce  Cyrus  qui  renversa  le  trône 
lydien?  qui  sont  ces  Perses,  de  quelle  manière  ils  sont 
parvenus  à  étendre  leur  domination  sur  l'Asie  entière? 
«  En  répondant  à  ces  questions,  je    prendrai,   dk-W, 
a  pour  guides  ceux  des  Perses  qui  ont  parlé  de  Cyrus, 
a  non  avec  l'intention  de  l'exalter,  mais  pour  exposer  sa 
a  véritable  histoire.  Je  n'ignore  pourtant  pas  qu'il  y  a 
«  trois  manières  différentes,  Tpif aaïaç  àXXaç  ôSouç,  de  ra- 
«  conter  la  vie  de  ce  héros.  «Que  diriez-vous.  Messieurs, 
s'il  y  avait  aujourd'hui  trois  histoires  essentiellement 
diverses  de  Pierre  le  Grand?  Hérodote  écrivant,  comme 
nous  l'avons  vu,  vers  l'an  45o  de  l'ère  vulgaire^  n'est 
pas  plus  loin  de  Cyrus  que   nous  ne  le  sommes  au- 
jourd'hui   du  czar  Pierre,  jugez  de  l'état  où  il  trou- 
vait les  souvenirs,  les  traditions,  les   connaissances 
historiques,  et  combien  les  communications  de  peuple 
à  peuple  étaient  alors  difficiles   et  incertaines. 

Pendant  cinq  cent  vingt  ans  les  Assyriens  avaient 
été  maîtres  de  l'Asie  entière.  Au  lieu  de  cinq  cent 
vingt,  Diodore  de  Sicile,  Yelléius  Paterculus  et  quel- 
ques autres  disent  treize  cent  soixante,  d'après  Ctésias. 
C'est,  je  crois ,  au  calcul  d'Hérodote  qu'il  convient  de 
s'en  tenir,  d'après  les  considérations  que  j'ai  développées 
précédemment  en  traitant  de  la  chronologie  litigieuse. 
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Après  donc  ces  cinq  cent  vingt  années,  l'empire  as- 
syrien se  décomposa;  et,  selon  notre  historien,  les  Mè- 
des,  que  Tamour  de  la  liberté  rendait  excellents  guer- 
riers, parvinrent  les  premiers  à  s'affranchir,  vers  Tan 
avant  notre  ère  747  olx  s'ouvre  celle  de  Nabonassar. 
Dcjocès,  fils  de  Phraorte,  consomma  cette  révolution. 
Il  était  fort  considéré  dans  son  canton  ou  son  village, 
et  s jr  distinguait  par  une  probité  sévère ,  quoiqu'il  sût 
bien,  dit  Hérodote,  que  la  justice  a  toujours  dans 
l'injustice  une  ennemie  redoutable  :  Sri  tco  ^ixaicû  to 
s^ucov  iro>e{ti((v  âon.  Je  n'oserais  dire  avec  M.  Miot  que 
cette  pensée  n'a  rien  de  trivial  :  elle  me  semble  bien 
commune;  mais  ce  n'est  point  une  raison  d'altérer  le 
texte,  comme  Ta  fait  Larcher,  pour  y  trouver  que  ceux 
qui  sont  opprimés  injustement  détestent  l'injustice, 
ce  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  digne  d'être  observé. 
Déjocès  donc,  investi  de  la  confiance  publique,  te- 
nait une  sorte  de  tribunal  où  il  jugeait  avec  une  im- 
partiale équité  les  différends  des  Mèdes.  Lorsqu'il  vit 
que  toutes  les  affaires  tendaient  à  passer  entre  ses 
mains,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  abandonner 
ainsi  le  soin  de  ses  propres  intérêts,  pour  régler  et 
garantir  ceux  d'autrui  :  il  discontinua  de  juger,  et 
bientôt  les  vols,  les  désordres  de  tout  genre  se  mul- 
tiplièrent à  tel  point  qu'une  assemblée  générale  des  Mè- 
des résolut  de  créer  un  roi.  On  élut  Déjocès;  il  de- 
manda un  palais  digne  de  la  majesté  royale,  et  des 
gardes  de  sa  personne  :  on  lui  bâtit  dans  le  lieu  qu'il 
désigna  un  immense  palais  fortifié ,  et  on  lui  permit 
de  choisir  des  satellites  dans  toutes  les  familles.  Il  fit 
construire   une  ville  et  la  citadelle   nommée   depuis 

Ecbatane.  Les  murailles  de  cette'  forteresse  formaient 
VIII.  10 
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une  suite  d'enceintes  circulaires,  de  telle  sorte,  que 
chaque  mur  en  renfermait  un  autre  plus  élevé  ;  on  eût 
dit  une  colline.  Dans  la  septième  et  dernière  enceinte 
étaient  le  palais  et  le  trésor  du  roi.  Hérodote  ajoute 
que  les  créneaux  de  ces  tours  étaient  distingués  par 
des  couleurs  difTéi^entes,  blancs,  noirs,  rouges,  bleus, 
verts,  argentés  et  dorés.  Le  peuple  se  bâtit  des  mai- 
s;diBs!à:'i'entour  de  la  citadelle,  et,  lorsqu'elles  furent 
achevées*,  le  roi   établit  une  étiquette  rigoureuse  quî 
interdisait  l'entrée  du  palais ,  obligeait  de  traiter  tou- 
tes les  affaires  par  des  messages,  et  défendait  de  rire 
et  de  cracher  en  présence  de  sa  majesté.  Il  craignait 
que  ses  concitoyens,  jadis  ses  égaux,  élevés  avec  lui, 
s'ils  continuaient  à  le  fréquenter,  ne  devinssent  jaloux 
de   sa  haute  fortune  et    ne   conspirassent  contre   sa 
vie:  il  espérait  qu'en  ne  le  voyant  plus,  ils  Testime- 
raient  davantage,  et  s'accoutumeraient  à  lui  attribuer 
un  caractère  surnaturel.  On  lui  faisait  donc  parvenir 
des  mémoires,  et  il  les  renvoyait  sans  délai  avec  des  dé- 
cisions irréfragables.  Il  mandait  et  punissait  les  cou- 
pables, et  sa  police  vigilante  s'exerçait  par  le  minis- 
tère d'espions  divisés   en   deux   ordres  :  les  uns   lui 
rapportaient  ce  qu'ils  avaient  vu,  les  autres  lui  redi- 
saient tout  ce  qu'ils  avaient  pu  entendre.  C'est  une 
distinction  assez  étrange  :  pour  l'ordinaire  ce  service 
se  remplit  à  la   fois  par  les  yeux   et  par  les  oreilles. 
Mais  apparemment  ce  bel   art  était  encore  dans  l'en* 
fance;  il  s'est   fort  perfectionné  depuis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  roi  Déjocès  gouvernait,  jugeait  et  faisait   es« 
pionner  ainsi  toutes  les  tribus  de  la  Médie,  Buses  ^ 
Parétacéniens ,  Struchates,  Arizantiens,   Boudiens    et 
Mages.  On  conclut  de  ce  dernier  nom  que  les  mages 
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n'ëtaieut  originairement  qu^une  tribu,  distinguée  de- 
puis par  ses  fonctions  scientifiques  ou  sacrées ,  à  peu 
près  comme  celles  de  Lévi  chez  les  Hébreux. 

Ayant  régné  cinquante-trois  ans,  Déjocès  mourut 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Phraorte,  qui  déclara  la 
guerre  aux  Perses,  les  vainquit  et  les  assujettit  aux 
Mèdes.  Des  deux  nations  il  n'en  fit  qu'une^  dont  il 
tourna  les  forces  contre  l'Assyrie;  mais  cette  guerre  ne 
Jui  réussit  point,  il  y  perdit  une  armée  nombreuse  et 
y  périt   lui*même  après   vingt-deux   ans    de   règne. 
Cyaxare  son  fils  lui  succéda,  et  le  premier  distribua 
toutes  les  forces  de  TAsie  en  corps  de  troupes  et  en 
cohortes,  distinguant  les  lanciers,  les  archers,  les  ca- 
valiers, qui  auparavant  avaient  combattu  pêle-mêle. 
Nous  avons  vu  comment  la  bataille  qu'il  livra  aux  Ly- 
diens près  de  l'Halys  fut  interrompue,  dit-on,  par 
une  éclipse.  Pour  venger  la  mort  de  son  père,  il  mar- 
cha contre  Ninive,  cité  assyrienne,  en  même  temps 
que  des  Scythes,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Madyès 
61s  de  Protothyas,  fondaient  sur  la  Médie.  Ces  barba- 
res vainquirent  les  Mèdes ,  non  loin  du  mont  Caucase; 
et  maîtres  de  l'Asie,  ils  allèrent  attaquer  TÉgypte, 
d'où  Psammétichus  eut  le  bonheur  de  les  repousser. 
En  se  retirant,  ils  entrèrent  dans  Ascalon,  ville  de 
Syrie;  et  quelques-uns  d'entre  eux  y  pillèrent  le  tem- 
ple de  Yénus-Uranie,  affilié  à  ceux  de  Chypre  et  de 
Cythère.  Vénus  les  punit  en  les  frappant  de  la  maladie 
des  femmes,  Oiii^etav  voOcov,  qu'ils  ont  transmise  à  leur 
postérité.  Ce  passage,  que  Longin  cite  comme  un  excel- 
lent exemple  de  périphrase,  est  une  énigme  qui  a  fort 
exercé  les  savants  et  qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  devi- 
née. Je  ne  vous  exposerai  point  leurs  conjectures,  et 

10. 
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me  bornerai  à  vous  indiquer  les  livres  à  coosulter  sur 
l'interprétation  de  ce  passage  :  les  articles  cent  six  et 
cent  sept  du  Traité  de  Tair,  de  l'eau  et  des  lieux  d'Hip- 
pocrate;  les  remarques  de  Costar,  de  Girac;  celles 
de  Tollius,  deDacier^de  Boileau  et  de  Saint-Marc  sur 
le  chapitre  XXIV  de  Longin;  un  texte  du  rhéteur  Ti- 
bérius,  publié  par  M.  Boissonade;  le  chapitre  XX  des 
dissertations  du  président  Bouhier  sur  Hérodote;  les 
notes  de  Larcher  et  de  M.  Schweighaeuser  sur  l'en- 
droit qui  nous  arrête;  un  article  de  l'histoire  primi- 
tive des  peuples  de  l'Asie  par  M.  Potocki;  le  chapi- 
tre XVI  du  voyage  de  M.  Julius  Klaproth  au  Caucase. 
J'inclinerais  fort  à  penser  qu'il  n'y  a  là  qu'une  tradition 
vague  et  obscure  à  laquelle  les  savants  anciens  et  mo- 
dernes  ont  attaché  trop  d'importance  et  attribué  trop 
de  réalité. 

Les  Scythes  restèrent  maîtres  de  l'Asie  pendant 
vingt-huit  ans  9  et  la  bouleversèrent  par  leurs  brigan^ 
dages.  Outre  la  capitation  qu'ils  faisaient  payer  aux  ha- 
bitants ,  ils  parcouraient  à  cheval  le  pays  et  enlevaient 
tout  ce  qui  leur  semblait  précieux.  A  la  (in  Cyaxare  et 
les  Mèdes  égorgèrent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
I^rbares,  à  la  suite  des  repas  où  ils  les  enivrèrent. 
Voilà  donc  les  Mèdes  qui  ressaisissent  la  puissance.  Ils 
s'emparèrent  de  Ninive,  ainsi  que  je  le  rapporterai ,  dit 
Hérodote,  en  un  autre  discours  :  c'est  l'un  des  textes 
d'où  l'on  prétend  conclure  qu'il  avait  composé  une  his- 
toire particulière  de  l'Assyrie.  Cyaxare  avait  régné  qua- 
rante ans,  y  compris  les  vingt-huit  de  la  domination 
des  Scythes.  A  sa  mort,  l'empire  échut  à  son  fils  As- 
tyage,  père  de  la  princesse  Mandane.  Astyage  eut  un 
songe  y  un  de  ces  songes  qui  décident,  du  moins  dans 
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les  histoires  tradîtionnellcsy  de  la  destinée  des  rois  et 
des  peuples.  Il  rêva  que  sa  fille  couvrait  d'eau  la  ville 
capitale  et  l'Asie  entière.  Il  consulta  les  mages,  et  leur 
réponse  accrut  l'effroi  que  la  vision  lui  avait  inspiré. 
Mandane  devint  nubile;  il  la  donna,  non  à  un  Mède , 
mais  à  un  Perse  nommé  Cambyse,  homme  paisible,  né 
à  la  vérité  ai^  sein  d'une  noble  famille ,  mais  qu'Astyage 
lardait  comme  inférieur  à  un  Mède  de  condition 
moyenne,  tant  il  mettait  de  différence  entre  le  peuple 
perse  et  l'illustre  nation  médique. 

A  peine  Cambyse  et  Mandane  étaient-ils  mariés 
qu'Astyage  eut  encore  un  songe.  Il  voyait  sortir  de  sa 
fille  une  vigne  dont  les  rameaux  s'étendaient  sur  toute 
l'Asie.  D'après  l'avis  des  experts ,  il  fit  venir  de  la  Perse 
la  princesse  Mandane  qui  se  trouvait  enceinte ,  la  retint 
étroitement  gardée,  et  résolut  la  mort  de  l'enfant  qu'elle 
mettrait  au  monde.  Dès  qu'il  sut  qu'elle  avait  un  fils,  il 
appela  un  des  plus  fidèles  officiers  de  sa  cour  et  lui  dit  : 
«  Harpagus ,  je  vais  te  charger  d'une  commission  fort 
ff  sérieuse ,  ne  trahis  pas  ma  haute  confiance ,  et  n'élude 
«  pas  mes  ordres,  si  tu  ne  veux  attirer  sur  ta  tête  d'hor- 
«  ribles  naaiheurs  ;  va  prendre  le  fils  de  Mandane,  porte- 
c  léchez  toi;  et,  après  l'avoir  tué,  fais-le  disparaître 
«  au  fond  d'une  tombe.  —  Seigneur,  répondit  Harpa- 
c  gus ,  m'avez* vous  jamais  vu  tenter  de  vous  déplaire? 
«  Ce  que  vous  avez  décidé ,  c'est  à  moi  de  l'exécuter.  » 
Ici ,  va  commencer  l'histoire  de  Gyrus  ;  mais  avant  de 
l'entamer,  nous  avons  à  comparer  ce  qu'Hérodote  vient 
de  nous  dire  des  annales  de  la  Médie,  de  Déjocès,  de 
Phraorte,  de  Cyaxare  et  d'Astyage,  avec  ce  qu'en  rappor- 
tent d'autres  historiens  et  particulièrement  Diodore  de 
Sicile. 
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Diodore  citant  Hérodote ,  lui  fait  dire  que  les  Mèdes 
élurent  pour  leur  premier  roi  Gyaxare  :  c'est  un  exem* 
pie  sensible  des  citations  inexactes,  car  Hérodote  vient 
de  vous  désigner  Déjocès  et  Phraorle  comme  les  deux 
premiers  rois  des  Mèdes  et  n'a  compté  Gyaxare  que 
pour  le  troisième.  Mais,  abandonnant  bientôt  cet  histo- 
rien pour  Ctésias,  qui  a  vécu  dix-sept  ans  à  la  cour  de 
Perse  et  en  a  visité  les  archives,  Diodore  de  Sicile  établit 
comme  premier  roi  des  Mèdes,  après  la  chute  de  Sarda- 
napale  en  Assyrie,  Arbacès  qui  régna  vingt-huit  ans, 
et  auquel  succédèrent  de  père  en  fils  Madaucès  pendant 
un  demi*siècle,  Sosarmus  pendant  trente  années,  Âr- 
ticas  pendant  cinquante;  Arbianès,  vingt-deux , et  Ar- 
tée,  quarante.  Sous  celui-ci  s'éleva  une  guerre  san- 
glante entre  les  Mèdes  et  les  Cadusiens ,  dont  le  chef 
était  un  Persan  nommé  Parsodès.  Artée  succomba  y 
quoiqu'il  eût  une  armée  de  huit  cent  mille  hommes; 
et  il  en  laissa  cinquante  mille  sur  le  champ  de  bataille. 
Son   successeur  Artynès  régna  vingt-deux  ans,    puis 
Astibaras  quarante.  Cet  Astibaras  eut  à  résister  aux 
Saces  commandés  par  leur  reine  Zarine,  priucesse 
aussi  sage  que  belle  et  aussi  brave  que  polie.  Le  suc- 
cesseur d'Astibaras  fut  Aspadas ,  autrement  dit  Astyage, 
en  qui  finit  la  monarchie  des  Mèdes ,  qui  fut  réunie  à 
celle  des  Perses  par  Cyrus.  Voilà  donc  deux  systèaies 
tout  à  fait  divers,  deux  histoires  de  Médie  dont  l'une 
exclut  l'autre.  Comme  Bollin  et  Yolney,  nous  préfé- 
rons celle  d'Hérodote,  qui  présente  moins  de  noms  et 
plus  de  faits.  Elle  remplit  mieux  l'espace  compris  entre 
l'ouverture  de  l'ère  de  Nabonassar,  l'an  747^vant  J.C., 
et  l'avènement  de  Cyrus  vers  56i.  La  liste  de  Ctésias 
el  de  Diodore  amène  des  embarras  inextricables  :  elle 
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oblige  de  remonter  Fépoque  d'Arbace  à  plus  de  deux 
siècles  avant  7471  et  jette  sur  les  annales  des  Mèdes 
une  obscurité  profonde  qui  se  reporte  sur  celles  des 
Assyriens.  Ces  articles  du  second  livre  de  Diodore  de 
Sicile  ont  beaucoup  nui  à  la  science  des  anciens  temps. 
L'histoire  de  Cyrus  n'est  pas  non  plus  uniformément 
racontée,  et,  lorsque  nous  l'aurons  recueillie  dans  Hé- 
rodote, nous  aurons  besoin  de  savoir  comment  Xéno- 
phoo  et  d'autres  écrivains  l'ont  disposée.  Hérodote 
vous  a  dit  quel  ordre  Harpagus  venait  de  recevoir.  Cet 
officier  prend  le  nouveau-né,  l'emporte  chez  lui,  le 
montre  à  sa  femme.  «  Non ,  s'écrie-t-il ,  je  n'obéirai 
c  point  à  cet  ordre  inhumain.  Astyage  est  vieux  et  n'a 
ce  point  de  fils.  Sa  fille  peut  lui  succéder  un  jour  :  que 
ce  deviendrai-je ,  si  j'ai  tué  Tenfant  qu'elle  vient  de  met* 
a  tre  au  monde?  D'un   autre  côté  pourtant  Astyage 
c(  règne  encore  :  et  j'ai  tout  à  craindre,  si  sa  volonté 
tf  n'est  point  Êite.  L'enfant  périra,  mais  non  par  mes 
a  mains  ni  par  celles  d'aucun  des  miens  ;  je  le  livrerai 
m  à  TuD  des  domestiques  d'Astyagc.  9  Ayant  trouvé  cet 
expédient,  Harpagus  envoie  chercher  Mitradate,  pâtre 
royal,  qui  habitait  au  milieu  des  plus  gras  pâturages, 
aa  sein  des  montagnes  fréquentées  par  des  bêtes  sauva- 
ges. Le  pasteur  se  rend  auprès  dllarpagus  qui  lui  or- 
donne de  par  le  roi  de  prendre  l'enfant,  de  l'exposer 
dans    un  désert  pour  y   être  dévoré  par  des  animaux 
féroces.  «  Sois  bien  sûr,  poursuit  l'officier,  que  je  sau- 
ce rai  si  tu  as  obéi ,  et  qu'il  y  va  de  ta  tête ,  si  tu  diffères 
«  l'exécution  de  cet  ordre  souverain.  »  Mitradate  à  son 
tour  raisonna  de  cette  affaire  avec  sa  femme  qui  s'appe- 
lait Spaco ,  mot  qui  se  pourrait  traduire  en  grec  par 
KuvàiouCyno;  car  Spaca,  en  langue  médique,  signifie 
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chienne.  Spaco^  qui  venait  d'accoucher  en  Tabsence  de 
son  mari,  lui  demanda  bien  vite  pour  quelle  raison 
il  avait  été  mandé  à  la  cour.  Mitradate ,  en  lui  faisant 
part  de  la  commission  dont  on  Ta  chargé,  ajoute  qu'il 
a  été  accompagné  jusqu'au  dehors  de  la  ville  par  un 
domestique  d'Harpagus,  et  qu'il  a  su  de  cet  homme 
que  l'enfant  est  le  fils  de  Mandane ,  le  petit-fils  d'As- 
tyage.  Spaco  prend  l'enfant  royal,  admire  les  grâces  de 
sa  figure ,  la  richesse  de  ses  vêtements ,  et  conclut  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  verser  un  sang  si  pur  et  si  i>eau. 
£n  vain  son  époux  lui  remontre  qu'Harpagus  a  des  es- 
pions dans  les  montagnes,  qu'il  y  a  des  espions  eaMé- 
die  depuis  le  grand  roi  Déjocès ,  lesquels  sont  chargés 
les  uns  de  voir  et  les  autres  d'entendre ,  et  que  parcon- 
séquent  c'est  se  perdre  que  d'hésiter  à  obéir  :  Spaco  sut 
dissiper  ces  craintes,  a  Vois,  dit-elle,  le  fils  que  je  viens 
ce  de  mettre  au  monde  :  il  est  mort;  va  l'exposer,  nous 
a  élèverons  le  fils  de  Mandane  comme  le  nôtre.  L'enfaat 
«c  mort  aura  la  sépulture  destinée  aux  fils  des  rois, 
(c  l'enfant  vivant  ne  périra  point ,  et  nous  conserverons 
«  impunément  notre  innocence.  9  Mitradate  se  rendit 
à  un  avis  si  sage;  il  prit  son  propre  fils,  l'habilla  des 
vêtements  royaux ,  le  porta  dans  le  désert ,  et  avertit 
Harpagus  que  le  roi  était  obéi.  Des  espions  vinrent, 
trouvèrent  le  cadavre,  l'emportèrent,  et  on  lui  donna 
une  honorable  sépulture;  cependant  Spaco  nourrissait 
Cyrus,  mais  en  l'appelant  d'un  autre  nom. 

Quand  il  eut  atteint  sa  dixième  année,  il  lui  arriva 
une  première  aventure.  Il  jouait  près  du  village  avec 
des  enfants  de  son  âge;  et,  quoiqu'ils  le  crussent  le  fils 
du  pâtre,  ils  lui  avaient,  dans  leurs  jeux,  décerné  Je 
titre  de  roi  comme  par  instinct.  £n  cette  qualité,  et 
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par  instinct  aussi,  il  distribuait  entre  eux  les  emplois 
du  palais,  faisait  les  uns  gardes  du  corps,  les  autres 
ministres  d'État  ou  maîtres  des  requêtes.  Déjà  même 
il  les  assujettissait  à  un  régime  si  sévère,  que  l'un  d'eux 
lui  ayant  un  jour  désobéi ,  il  le  fit  frapper  de  verges 
avec  une  extrême  violence.  L'enfant  ainsi  maltraité ,  dès 
qu'il  put  s'échapper,  courut  à  Ecbatane,  auprès  de  son 
père  Art embarès,  qui  tenait  un  rang  distingué  dans  le 
rojaume.  Artembarès  indigné  va  trouver  Astyage,  et 
découvrant  les  épaules  de  son  fils  :  «  Grand  roi,  s'écrie- 
fft-il ,  voilà  comment  nous  avons  été  outragés  par  un  es- 
ff  ciave,  par  le  fils  d'un  pâtre  de  Votre  Majesté.  »  A  l'ins- 
tant, Astyage  fait  venir  Mitradate  avec  le  prétendu  fils 
de  ce  pasteur,  et  annonce  l'intention  de  venger  l'injure 
faite  au  fils  de  l'un  des  premiers  seigneurs  de  sa  cour. 
L.e  petit  Gyrus  ne  se  déconcerte  point  :  a  J'ai  fait ,  dit- 
«  il,  cequej'avaisledroit  de  faire;  mes  camarades  m'ont 
a  élu  roi,  tous  m  ont  obéi;  celui-ci  seul  a  méprisé  mes 
«(  ordres  ;  il  en  a  porté  la  peine.  »  Vous  devinez ,  Mes- 
sieurs, quelles  pensées , quels  soupçons,  quels  pressen- 
timents agitaient  l'esprit  d'Astyage  ;  les  traits  de  cet  en- 
fant, son  âge,  sa  réponse  si  précise  et  si  fière,  tout 
disposa  déjà  le  roi  mède  à  reconnaître  le  fils  de  Man- 
dane.  Plus  occupé  de  son  propre  intérêt  que  de  celui 
d' Artembarès,  il   congédia  ce  courtisan ,  fit  conduire 
Cyrus  dans  l'intérieur  du  palais,  et,  resté  seul  avec  le 
pâtre  :  «  Où  as-tu  pris  cet  enfant?  lui  dit-il;  qui  te 
«  Ta  donné?  d'où  te  vient-il?»  Mitradate  fit  d'abord 
bonne  contenance,  il   protesta  bravement  que  c'était 
son  propre  fils ,  né  de  sa  femme  Spaco,  qui  vivait  en- 
core. Mais  à  peine  eut-on  commencé  de  torturer  le  pau- 
vre pâtre,  qu'il  avoua  tout,  en  implorant  miséricorde; 
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et  le  roi  le  jugeant  en  effet  indigne  de  sa  colère,  la 
tourna  contre  Harpagus. 

Mande  à  la  hâte,  Harpagus  accourt ,  et  apercevant  le 
pâtre  dans  le  palais,  il  comprend  que,  si  on  l'interroge 
sur  Cyrus ,  il  faudra  répondre  véridiquement.  Il  se  met 
donc  à  raconter  la  chose  comme  elle  s'est  passée.  «  Ayant 
u  reçu  votre  commandement  suprême,  je  mesuiscon- 
<  suite,  j'ai  voulu  ne  pas  vous  désobéir,  et  cependant 
ce  ne  pas  verser,  de  ma  main ,  votre  propre  sang.  Tai 
a  fait  venir  ce  pâtre,  je  lui  ai  prescrit ,  sous  peine  des 
«  plus  affreux  supplices,  d'exposer  l'enfant;  et  j'ai  été 
«  informé  qu'il  avait  obéi  ;  car  les  plus  af6dé$  de  mes 
a  eunuques  sont  allés  sur  les  lieux  et  m'ont  rapporté  le 
«  cadavre  que  j'ai  enterre  moi-même.  »  C'était  l'exacte 
vérité  ;  mais  Cyrus  vivait ,  et,  aux  yeux  du  roi ,  il  n'en 
fallait  pas  plus  pourqu'Harpagus  fût  coupable.  Àstyage 
dissimula  ce  pendant  :  a  En  effet,  dit-il ,  j'étais  con- 
ce  suméde  regrets,  rongé  de  remords.  Puisque  le  hasard 
a  a  tout  réparc,  viens  souper  avec  moi,  et  tu  pren- 
(c  dras  part  au  sacrifice  d'actions  de  grâce  que  nous  of- 
<(  frirons  aux  dieux  sauveurs;  mais,  en  attendant,  en- 
ce  voie-nous  ton   fils  pour  tenir  compagnie  à  Cyrus.» 
Harpagus  se  prosterne,  il  est  au  comble  du  bonheur; 
il  court  en  faire  part  à  son  épouse  ;  et  surtout  il  or- 
donne à  son  fils,  âgé  de  treize  ans,  de  se  rendre  à  l'ins- 
tant au  palais  du  roi.  Mais  cet  enfant,  dès  qu'il  y  arrive, 
est  saisi,  égorgé,  coupé  en  morceaux,  et  ses  membres 
rôtis  ou  bouillis  sont  apprêtés  pour  le  festin.  L'heure 
amène  le  souper  et  Harpagus  :  on  sert  au  roi  et  aux  au- 
tres convives ,  du  mouton ,  (i.y))^6i(i>v  xpeûv;  d'autres  mets 
sont  réservés  à  Harpagus ,  et  lorsqu'il  s'en  est  rassasié, 
le  monarque  lui  demande  comment  il  les  a  trouvés  : 


SfXIÈMB    LEÇOir.  l55 

■  Délicieux,  répond-il.  —  Eh  bien ,  lui  dit  le  roi ,  j'ai 
«  encore  une  corbeille  à  te  présenter.  »  Elle  était  cou- 
verte d'un  voile ,  et  Harpagus  invité  à  le  lever  y  voit 
la  tête 9  les  mains  et  les  pieds  de  son  fils;  et,  comme 
si  ce  n'était  pas  bien  assez,  Hérodote  ajoute  qu'Âstyage 
lai  demanda  si  maintenant  il  pouvait  dire  quel  gibier 
il  avait  mangé.  Harpagus  dissimule  à  son  tour,  proteste 
qu'il  trouve  agréable  tout  ce  qui  plaît  au  roi  son  maî- 
tre, emporte  ce  qui  reste  de  son  fils,  réunit  ces  débris 
dans  une  tombe,  et  se  promet  d'être  un  jour  vengé. 

Ce  qui  importait  à  Astyage  était  de  savoir  que  faire 
deCyrus  :  il  consulta  les  mages  :  «c  Puisque  l'enfant  a 
«survécu,  lui  dirent-ils ,  et  puisque  par  hasard  il  a 
«rempli  les  fonctions  de  roi,  voilà  les  prédictions  ac- 
«  compiles  ;  tout  est  consommé;  il  ne  régnera  pas  une 
«  seconde  fois.  —  Vraimentoui,  reprit  le  roi ,  vousavez 
«raison,  j'en  juge  comme  vous,  mon  rêve  est  rempli, 
«  je  n  ai  plus  rien  à  craindre.  Cependant,  puisque  vous 
«  êtes  ici  assemblés,  dites-moi,  après  y  avoir  bien  ré- 
c fléchi,  comment  je  dois  m'y  prendre  pour  affermir 
«inoiftrôneetma  maison.  —  C'est  à  quoi  nous  avons,  ré- 
«p\iquèrent  les  mages,  autant  d'intérêt  que  vous,  car 
«taat  que  nous  aurons  des  rois  mèdes,  notre  puissance  et 
«nos  honneurs  sont  garantis.  Si  au  contraire  la  Perse 
«venait  à  nous   imposer  un  monarque,  nous  ne  se- 
vrions plus  ici  que  des  étrangers.  Ce  considéré,  nous 
«  disons  que  cet  enfant  perse  ne  doit  pas  rester  dans 
«votre  cour  et  qu'il  le  faut  renvoyer  à  ses  parents.  »  Cy- 
rus  doue  congédié  d'Ecbatane  arriva  chez  son  père  Cam- 
byse,  et  fut  accueilli  avec  des  caresses  d'autant  plus 
vives  qu'on  le  croyait  mort  dès  l'instant  de  sa  naissance. 
Ses  parents  voulaient  savoir  comment  il  avait  échappe 
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à  tant  de  périls.  Il  leur  conta  ce  qu'il  eo  savait,  ce  qQ*il 
venait  d'en  apprendre  en  route  de  la  bouche  de  ses 
conducteurs.  Il  ajouta  que  jusqu'alors  il  s*était  cru  le 
fils  de  Mitradate  et  de  Cyno.  Au  nom  de  Cyno,  oo 
cria  merveille;  et  l'on  publia  chez  les  Perses  qu'évi- 
demment Cyrus  était  conservé  par  une  protection  di« 
vine ,  puisqu'il  avait  été  nourri  par  une  chienne. 

Parvenu  à  l'âge  viril,  il  était  le  ^plus  robuste  et  le 
plus  aimable  des  hommes.  Harpagus  ne  le  perdait  pas 
de  vue,  et  lui  destinait  un  grand  rôle  dans  les  plaos 
de  vengeance  qu'il  méditait  contre  Astyage.  Ce  vîeui 
roi  devenait  de  plus  en  plus  odieux  aux  Mèdes;  Har- 
pagus ralliait  les  mécontents,  il  leur  proposait  d'ap- 
peler Cyrus  au  trône;  et,  lorsqu'il  fut  temps  d'annon- 
cer ce  projet  au  jeune  prince,  voici  de  quel  artifice  il 
s'avisa.  Les  chemins  étaient  trop  bien  surveillés,  de- 
puis Déjocès,  pour  qu'il  fût  prudent  de  confier  un  tel 
secret  aux  messagers  ordinaires.  Le  rusé  Harpagus  In* 
dit  le  ventre  d'un  lièvre,  y  renferma  des  tablettes,  et^ 
après  avoir  soigneusement  recousu  la  peau  qu'il  avait 
conservée  intacte  sans  en  arracher  aucun  poii ,  irremit 
l'animal  à  un  de  ses  plus  fidèles  domestiques,  qu'il 
habilla  en  chasseur  portant  des  filets.  Cet  honnête 
serviteur  était  chargé  d'aller  en  Perse,  de  présenter  le 
lièvre  à  Cyrus,  et  de  prier  ce  prince  de  vouloir  bien  le 
découper  de  ses  royales  mains,  sans  admettre  k  cette 
opération  aucun  aide  ni  aucun  témoin.  Le  messager 
et  le  lièvre  arrivèrent  à  bon  port,  et  sans  avoir  excité 
la  curiosité  ni  les  soupçons  des  espions.  Cyrus  trouva 
les  tablettes,  et  y  lut  ces  paroles  :  «Fils  de  Cambyse, 
«  les  dieux  te  regardent.  Sans  leur  vigilance  auraiVtu 
«  échappé  jusqu'ici  à  tant  de  périls?  Mais  tu  n'es   pas 
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!   «encore  vengé  d'Astyage  qui  t'a  voulu  ravir  le  jour; 

ï  «si  tu  vis^  tu  le  dois  aux  dieux.  Apparemment,  tu 

«sais  ta  propre  histoire,  et  tu  ne  peux  ignorer  non 

c  pins  ce  que  j'ai  souffert  pour  t'a  voir  laissé  vivre,  et 

ct'avoir  confié  au  pâtre  qui  t'a  élevé.  Maintenant,  si 

a  ta  m'en  crois,  tu  vas  régner  sur  le  pays  que  régit  en- 

R  core  Astyage.  Décide  les  Perses  à  s'armer  et  à  mar- 

R  cher  contre  les  M èdes  :  alors  soit  qu' Astyage  me  place 

«  à  h  tête  des  troupes  qu'il    enverra  à  ta  rencontre, 

«soit  qu'il  en  confie  le  commandement  à  quelque  autre 

«seigneur  mède,  tu  peux  compter  sur  un  plein  suc- 

«cès;  car  tous  nos  grands,  déclarés  pour  toi ,  se  ré- 

ffvolteront  contre  ton  aïeul  et  lui  ôteront   l'empire. 

cTout  est  prêt;  fais  donc  ce  que  je  te  propose,  mais 

«  fais-le  promptement.  » 

Comment  Cyrus  s'y  prendra-t-il   pour  mettre  les 
Perses  en  mouvement?  11  fabrique  lui-même   des  ta- 
blettes, seJes  adresse,  annonce  qu'il  vient  de  les  rece- 
voir, les  ouvre  dans  une  assemblée  publique  :  on  y  lit 
qu'Astyage  Ta  nommé  général  des  Perses.  Il  ébranla 
ainsi  les  diverses  tribus,  surtout  les  plus  considérables 
<JQisont,avec  celle  des  Pasargades  à  laquelle  appartient  la 
royale  famille  des  Achaeménides,  celles  des  Marophiens 
et  des  Maspieiis.  D'autres  tribus  portent  les  noms  des 
Panthialaens,  de  Dérusiéens,  de  Germaniens,  tous  la- 
boureurs; puis  viennent  les  Daens,  les   Mardes,  les 
Dropiques,  les  Sagartiens  qui  sont  nomades.  Les  Per- 
ses convoqués  par  Cyrus  arrivèrent  munis  de  faux, 
ainsi  qu^il  le  leur  avait  prescrit,  et  par  ses  ordres,  le 
premier  jour,  ils  coupèrent  les  épines  qui  couvraient 
un  espace  de  dix-huit  ou  vingt  stades.  Le  lendemain 
au  contraire,  loin  de  leur  imposer  aucun  travail,  il 
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leur  servit  des  festins  magnîGques  et  leur  demaoïla  la- 
quelle des  deux  journées  leur  plaisait  le  plus.  C'était 
assurément  la  seconde,  a  £h  bien ,  leur  dit-il,  tel  sera 
ce  votre  sort,  si  vous  nie  suivez,  et  si  vous  cessez  dès  cet 
oc  instant  d  obéir  au  roi  des  Mèdes.  n  Charmés  d'avoir 
un  chef,  ils  se  proclamèrent  indépendants  d'Astyage. 

Ce  vieux  monarque  ayant  appris  les  menées  de  sod 
petit-fils  lui  enjoignit  de  revenir  à   Ecbatàne;  Cyrus 
renvoya  le  messager  avec  ces  mots  :  ce  Dites  au  roi  qu'il 
<c  me  verra  plus  tôt  qu'il  ne  voudra.  »  Astyageoomprit  qu // 
était  temps  d'armer  des  troupes ,  et  choisit  poar  géné- 
ral —  un  dieu  l'aveuglait  sans  doute,  —  il  choisit  Uar- 
pagus.  Une  bataille  se  livra  ;  ceux  des  Mèdes  qui  n  é- 
taient  pas  dans  le  secret,  la  soutinrent  loyalement,  mais 
les  autres,  avec  Harpagus  leur  chef,  passèrent  du  côté 
des  Perses.  Informé  de  sa  défaite,  Astyage  s'en  prit  aux 
mages  qui  lui  avaient  conseillé  de  renvoyer  Cyrus  :  il 
les  condamna  tous  au  supplice  de  la  croix;  ensoite 
rassemblant  ce  qui  restait  de  guerriers,  jeunes  ou  vieux, 
dans  Ecbataue,  il  court  au-devant  d'une  autre  défaite 
plus  désastreuse,  et  tombe  vivant  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Harpagus  qui  le  voit  dans  les  fers  vient  l'in- 
sulter en  face  et  jouir  de  son  malheur.  «  Sais- tu,  lui  ce* 
a  pond  Astyage,  qui  est  le  plus  sot  et  le  plus  injuste  dei 
a  hommes?  C'est  toi  :  le  plus  sot,  si  pouvant  régner  toi»! 
a  même,  tu  as  cédé  l'empire  à  un  autre;  le  plus  injustei 
a  puisque,  pour  te  venger  d'une  injure  personnelle,  ta 
«  asservis  aux  Perses  tes  compatriotes,  dont  tu  n'as  pas 
a  à  te  plaindre.  i>  Ainsi  finit,  après  trente-cinq  ans,  k 
règne  d' Astyage. 

I^s  Mèdes,  depuis  Tinstallation  de  Déjocès,  avaient 
dominé  l'Asie  pendant  cent  vingt-huit  ans,  non  compris 
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le  temps  de  l'invasion  des  Scythes  :  c'est  Hérodote  qui 
fait  ce  calcul  qui  ne  se  trouve  pas  rigoureusement  exact; 
caries  sommes  partielles  que  l'historien  a  énoncées  lui- 
même,  53,  22,  12  et  35,  et  qui  correspondent  aux  rè- 
gnes de  Déjocès,  de  Phraorte,  de  Cyaxare,  non  compris 
les  vingt-huit  ans  des  Scythes,  et  enfin  d'Âstyage,  ne 
doQnent  qu'un  total  de  cent  vingt-deux,  et  non  de  cent 
vingt-huit.  Bouhier  et  Larcher  disent  que  c'est  erreur 
de  copiste  et.Volney,  que  la  différence  provient  de  ce 
qu'Hérodote  tient  compte  de  six  années  antérieures  à 
l'installation  de  Déjocès,  et  durant  lesquelles  les  Mèdes 
Paient  déjà  libres  du  joug  assyrien.  A styage  survécut  à 
son  détrônement  et  acheva  de  vieillir  à  la  cour  de  Cyrus, 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Voilà  donc  Cyrus  devenu  roi. 
«J'ai  dit  plus  haut,  ajouteHérodote,  comment  il  renversa 
«la  puissance  de  Crésus,  et  obtint  par  cette  victoire 
«r  l'empire  de  TAsie  :  maintenant  je  vais  exposer  ce  que 
<(yai  appris  des  lois  établies  chez  les  Perses.  »  Voici, 
Messieurs,  les  principaux  détailsque  donne  ici  l'historien. 
Il  est  défendu  en  Perse  d'élever  des  temples,  des 
autels,    des  simulacres   divins   :   ce  peuple  s'abstient 
d'attribuer  aux   divinités  des  origines  et  des  formes 
humaines.  Il  ne  sacrifie  à  Jupiter  que  sur  le  sommet 
des  monts,  et  il  applique  ce  nom  de  Jupiter  au  cercle 
entier  des  cieux.  Jadis  il  ne  rendait  hommage  qu'au  so- 
leil, à  la  lune,  à  la  terre,  à  l'eau  et  aux  vents  :  il  a  de- 
puis appris  des  Arabes  et  des  Assyriens  à  offrir  aussi 
des  sacrifices  à  Vénus-Urauie,  déesse  appelée  Mylitta 
en  Assyrie,  Alitta  chez  les  Arabes,  Mitra  en  Perse. 
Ajoutous,  Messieurs ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
fàitj  mais  un  peu  tard,  de  Mitra  ou  Mithra  un  nom 
masculin  y  un  dieu  soleil,  divinité  qui,  selon  Dupuis^ 
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se  confoadait  avec  le  taureau  céleste ,  et  qui  présidait 
à  la  fécoadité.  Il  parait  que  dans  Taucienne  langue  des 
Perses,  Mihr  ou  Mihir  ou  Meher  signifiait  amour,  af- 
fection ,  bienveillance. 

Pour  offrir  leurs  sacrifices,  les  Perses  n'élèvent  point 
d'autel,  n'allument  point  de  feu  sacré,  ne  font  usage  ni 
de  flûtes,  ni  de  bandelettes,  ni  de  gâteaux  sales,  ni  de 
libations.  On  conduit  la  victime  dans  un  lieu  pur; et, 
en  se  couvrant  la  tête  d'une  tiare  ornée  d'une  guirlande 
de  myrte,  on  immole  l'animal  en  invoquant  le  dieu, 
non  pour  soi  seul ,  mais  pour  la  nation  et  le  roi.  La 
victime  étant  découpée,  on  en  fait  cuire  les  chairs,  et 
un  mage  paraît  pour  chanter  un  hymne;  car  il  n'est  pas 
permis  d'offrir  de  sacrifices ,  sans  y  appeler  des  mages. 
Quand  la  cérémonie  est  terminée ,  celui  qui  a  présenté  la 
victime  emporte  les  viandes,  et  en  fait  ce  quiUui  plaît. 

Chaque  Perse  célèbre  son  jour  natal  par  des  repas 
somptueux;  les  riches  rôtissent  un  bceuf  ou  un  cb- 
meau,  les  pauvres  un  mouton  ou  une  chèvre.  Toas 
aiment  les  mets  recherchés  et  délicats,  ceux  qui  ne 
paraissent  qu'au  second  service  ou  au  dessert;  ils  boi- 
vent beaucoup  de  vin,  et  sont  capables  de  traiter,  dans 
l'ivresse,  des  affaires  les  plus  sérieuses.  Cependant  les 
conventions  qu'ils  ont  faites  durant  leur  repas  ne  devien- 
nent irrévocables  que  lorsqu'ils  les  ont  confirmées  à  jeun. 

Quand  deux  Perses  se  rencontrent ,  s'ils  sont  da 
même  rang,  ils  se  baisent  sur  la  bouche,  et  s'il  y' 
quelque  inégalité  mais  légère,  sur  les  joues.  Si  la  dis- 
tance est  très- forte,  l'inférieur  se  prosterne  et  adore 
son  supérieur.  Comme  les  Perses  se  trouvent  les  plus 
parfaits  des  hommes,  ils  n'estiment  les  autres  peuples 
qu'en  raison  de  la  proximité  do  leur  situation  relative* | 
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ment  à  la  Perse  même,  et  par  conséquent  ne  font  au- 
cun cas  de  ceux  qui  habitent  des  régions  très-éloignées. 
Cependant  ils  adoptent  volontiers  des  coutumes  étran- 
gères. Ils  ont  pris  l'habillement  des  Mèdes,  et,  à  la 
guerre,  les  cuirasses  des  Egyptiens.  Les  Grecs  leur  ont 
communiqué  un  vice  infâme,  xat  ^rj  xai,  aie*  £X>.yfva>v 

La  polygamie  est  permise  en  Perse,  et  le  plus  grand 
mérite,  après  la  valeur  à  la  guerre,  est  d'être  père  de 
Jbeaucoup  d'enfants  :  le  roi  envoie  chaque  année  des 
présents  à  ceux  qui  en  ont  le  plus.  Jusqu'à  l'âge  de 
cinq  ans,  un  (ils  reste  dans  l'intérieur  de  la  maison 
avec  les  femmes,  et  ne  paraît  point  aux  yeux  de  son 
père  :  de  cinq  ans  à  vingt ,  on  lui  enseigne  trois  cho- 
ses, monter  à  cheval,  tirer  de  l'arc  et  dire  la  vérité. 
Hérodote  approuve  particulièrement  la  loi  qui  interdit 
au  roi  de  Perse  de  prononcer  la  peine  de  mort,  et  aux 
particuliers  d'infliger  le  dernier  châtiment  à  un  do- 
mestique, pour  une  faute  unique;  elle  veut  d'ailleurs 
qu'on  mette  en  compensation  ce  que  le  coupable,  avant 
cette  action,  peut  avoir  fait  de  recommandable  ou  d'ho« 
norable;  il  n'est  permis  d'user  de  rigueur  que  lorsque 
les  torts  sont  plus  nombreux  et  plus  graves  que  les 
bons  services.  Les  Perses  déclarent  que  le  parricide  est 
impossible,  et  que,  lorsque  ce  crime  semble  avoir  été 
commis^  on  trouve  toujours ,  après  d'exactes  recher- 
ches, que  le  coupable  est  un  enfant  supposé  ou  adul- 
térin. 

Chez  eux  le  déshonneur  extrême  est  de  mentir;  et  il 
est  presque  aussi  honteux  d'avoir  des  dettes,  parce 
qu'elles  entraînent  à  des  mensonges.  Ils  éloignent  des 

villes  les  personnes  attaquées  de  la  lèpre  ou  de  la  leucé, 
VIIl.  1 1 
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c'est-à-dire  de  ia  lèpre  blanche.  Cette  seconde  maladie 
est  la  vitiligo  alba  des  Latins  :  les  modernes  lui  donnent 
le  nom  d'alphos  ou  même  de  leucé.  La  peau  se  con* 
vre  de  taches  blanches,  et  prend  un  aspect  lanugineux 
comme  les  feuilles  du  peuplier  blanc,  qui  en  grec,  s'ap- 
pelle du  même  nom,  Xeuxt).  Les  Perses  se  figuraient,  dit 
Hérodote,  que  ce  mal  était  la  punition  de  quelque 
faute  commise  contra  le  culte  du  soleil,  et  ils  expul- 
saient tout  étranger  qu'ils  en  voyaient  atteint.  Quel- 
quefois même  ils  chassaient  les  pigeons  blancs,  dont  b 
couleur  semblait  un  effet  de  la  leucé.  On  ne  se  permet 
point  en  Perse  de  cracher  dans  les  fleuves  ou  les  ri- 
vières, pas  même  de  s'y  laver  les  mains;  les  eaux  en 
étaient  sacrées,  et  l'on  craignait  d'en  faire  aucun  i}sage 
profane.  Enfin  Hérodote  observe  que,  dans  la  langue 
de  ce  peuple,  les  mots  qui  expriment  des  qualités  du 
corps  ou  des  dignités  personnelles  se  terminent  tous 
par  la  lettre  s^  le  son  des  Doriens,  \e  sigma  des  loniess- 
«  Ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  les  usages  des  Per- 
ce ses,  continue  Thistorien ,  je  l'ai  vérifié  par  mes  propres 
.«  recherches  et  je  le  donne  pour  certain.  Je  ne  parie- 
a  rai  pas  aussi  positivement  des  usages  moins  connus, 
uc  par  exemple,  de  ce  qui  se  pratique  à  l'égard  des  mortlt  i 
ce  qui  ne  sont  enterrés,  dit*on,  qu'après  que  leurs  corps 
ce  ont  été  déchirés  par  un  chien  ou  par  un  oiseau  :  sea* 
<c  lement  jesais  que  les  mages  ont  une  coutume  pareille; 
cK  ils  ne  s'en  cachent  point.  On  ajoute  que  les  Perses 
<K  n'inhument  les  cadavres  qu'après  les  avoir  enduits  de 
«  cire.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  les  mages  dîf- 
ce  fèrent  par  leurs  mœurs  des  autres  hommes,  des  autres 
a  prêtres  et  spécialement  des  prêtres  égyptiens.  Ceux-ci 
«  se  feraient  un  scrupule  de  tuer  un  être  vivant  quel- 
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ff  conque,  à  ia  seule  exception  des  victimes  qu'ils  sacri<- 
«  fient  aux  dieux.  Les  mages,  au  contraire,  peuvent  tuer 
«des  animaux  de  toute  espèce,  hormis  seulement  les 
«hommes  eties  chiens.  Une  de  leu  rs  occupations  fa  vo- 
«rites est  de  mettre  à  mort  les  fourmis,  les  serpents, 
«  beaucoup  d'autres  reptiles  ou  oiseaux,  »  Hérodote  ne 
cherche  pas  le  motif  de  cet  usage  ;  il  croit  en  avoir 
assez  dit  sur  les  mœurs  des  Perses,  et  il  annonce  qu'il 
va  reprendre  le  fil  de  ses  récits. 

Cependant  les  parties  les  plus  instructives  de  son  ou- 
vrage sont  bien  celles  où  il  expose  ainsi  ce  qu'il  a  vu  im- 
médiatement, ce  qui  s'est  montré  au  grand  jour.  Jamais, 
quand  il  s'agit  des  actions  ou  des  aventures  person* 
nelles  des  rois  de  Lydie,  de  Médie,  de  Perse,  d'Assy- 
rie, ses  narrations  ne  peuvent  avoir  ce  degré  d'exacti- 
tude. Il  se  contente  de  recueillir  et  de  choisir,  lorsque 
Toccasion  s'en  présente,  les  traditions  populaires  qui 
tenaient  lieu  d'histoire.  Je  viens  de  vous  en  offrir  au- 
jourd'hui trop  d'exemples  ;  car,  je  vous  prie,  que  peut-il 
rester  de  tout  ce  qu'il  vous  a  raconté  de  Crésus,  sinon 
que  ce  prince  a  mal  défendu  sa  ville  de  Sardes,  que 
Cyrus  l'a  prise,  a  détrôné  le  roi  de  Lydie  et  a  réuni  ce 
pays  à  son  empire?  Que  pourrez-vous  croire  de  tout 
Je  surplus?  de  tant  d'oracles  toujours  si  bien  accomplis? 
du  fils  muet  qui  s'écrie^  «  Soldat,  ne  tue  point  Crésus  » , 
du  bûcher  sur  lequel  ce  monarque  est  enchaîné ,  des 
longs  discours  qu'il  y  tient  et  que  des  interprètes  tra- 
duisent, de  l'orage  qui  survient  si  à  propos  pour  éteins 
dre  les  flammes  qui  vont  l'atteindre,  et  de  la  haute 
£aiveur  qu'il  obtient  à  l'instant  même  auprès  de  son  vain- 
queur? On  a  droit  de  regarder  comme  assez  bien  établie 
la  succession  des  quatre  rois  mèdes,  Déjocès,  Phraorte, 

11. 
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Cyaxare  et  Âstyage;  de  se  persuader  qu^en  effet  ils 
ont  su  se  maintenir  indépendants  de  TAssyrie,  maîtriser 
la  Perse,  dominer  TAsie  excepte  durant  le  séjour  des 
Scythes.  Mais  combien  encore  de  détails  fabuleux  dans 
le  tableau  des  institutions  de  Déjocès^  dans  la  descrip- 
tion de  sa  tour  aux  sept  enceintes  et  aux  sept  couleurs! 
Vous  sera-t-ii  possible  de  conserver  au   nombre  des 
récits  historiques  les  rêves  d' Astyage,  les  artifices  par 
lesquels    Harpagus,  Mitradate  et  Spaco   éludent  ses 
ordres  sanguinaires,  l'aventure  qui  ramène  à  la  cour 
Cyrus  âgé  de  dix  ans,  l'horrible  vengeance  qu'Aslyage 
exerce  contre  Harpagus,  et  les  tablettes  que  celui-ci 
adresse  à  Cyrus  en  les  cachant  dans  le  corps  d'un  liè- 
vre? Que  d'invraisemblances  accumulées,  comme  à 
plaisir,  dans  ces  narrations ,  comme  dans  celles  qui  con- 
cernent l'expédition  de  Cyrus  contre  son  aïeul!  Qu'avez- 
vous  démêlé  de  croyable,  sinon  le  résultat,  savoir,  qu'As- 
tyage  fut  détrôné  par  son  petit-fils?  Il  a  été  d'autant 
plus  facile  de  construire  sur  cette  unique  donnée  un 
édifice  romanesque,  que,  d'une  part,  on  ignorait  tous  les 
détails  véritables  de  cette  histoire,  et  que,  de  l'autre, 
dans  l'absence  des  narrations  purement  imaginaires  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  romans  ^  il  fallait  bien 
que  les  livres  des  historiens  en  tinssent  lieu  et  en  pro- 
duisissent les  effets. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  l'enseignement  de 
l'histoire ,  comparé  à  presque  tous  les  autres  enseigne- 
ments, doit  avoir  de  désavantages.  On  peut  aujourd'hui 
présenter  avec  confiance  les  résultats  et  les  détails  de 
la  plupart  des  sciences  et  des  arts ,  parce  qu'on  a  puisé 
dans  les  observations,  dans  les  expériences  et  les 
analyses,  des  convictions  intimes  qu'on  est  sûr  de  corn- 
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muniquer,  pour  peu  qu'on  en  expose  méthodiquement 
les  motifs.  Eu  histoire,  et  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
temps  antiques,  antérieurs  au  siècle  de  Périçlès,  il 
n'existe  que  des  traditions  le  plus  souvent  fabuleuses, 
et  dont  il  est  à  peine  possible  d'extraire  un  petit  nombre 
de  notions  constantes  et  précises.  On  a  besoin  cepen- 
dant de  reproduire  le  corps  entier  de  ces  fables,  parce 
qu'il  fait  partie  de  l'instruction  sinon  historique,  du 
moins  littéraire.  Il  faut  bien  savoir  les  aventures  de  Gré- 
sus  et  de  Cyrus ,  au  moins  comme  celles  d'Ulysse  et  d'É- 
née  :  la  différence  n'est  pas  grande.  Encore  si  l'on  pouvait 
penser  que  des  leçons  morales  très-saines  et  très-pro- 
fondes sont  attachées  à  ces  fictions,  et  que  la  croyance 
qu'elles  ont  obtenue  a  contribué  au  bonheur  de  l'hu- 
inanité,  ou  se  consolerait  de  leur  invraisemblance.  Mais, 
je  l'avouerai ,  c'est  encore  là  une  illusion  que  je  ne  sau- 
rais me  faire.  A  mes  yeux,  l'influence  de  ces  mensonges 
n'a  jamais  été  salutaire  :  ils  ont  entretenu  l'ignorance, 
]a  crédulité  et  les  superstitions  serviles  :  ils  ont  retardé 
la  civilisation  proprement  dite,  celle  qui  se  fonde  sur 
la  vérité,  s'affermit  par  la  liberté,  se  développe  par  le 
progrès  des  facultés  intellectuelles  et  des  habitudes  so- 
ciales. Encore  une  fols,  la  connaissance  de  ces  tradi- 
tions chimériques  nous  est  devenue  nécessaire  :  il  faut 
tâcher  de  la  rendre  utile,  en  y  appliquant  les  règles 
d'une  critique  sévère  et  les  maximes  d'une   politique 
raisonnable. 

Nous  sommes  parvenus  au  chapitre  GXLI  du  pre- 
mier livre  d'Hérodote  7  et  il  ne  reste  que  soixante-* 
quatre  chapitres  pour  achever  ce  livre;  mais  nous  au- 
rons à  porter  aussi  nos  regards  sur  un  autre  roman 
classique  de  Cyrus,  composé  par  Xénophou;  car  il 
importe  de  recueillir,   de  confronter  toutes  les  tradi- 
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tiens,  et  d'ajouter  leur  divergence  extrême  aux  autres 
preuves  de  leur  commune  frivolité.  Ce  sera  donc  de 
Cyrus  encore,  du  plus  célèbre  conquérant  du  cinquiè- 
me siècle  avant  l'ère  vulgaire,  que  jç  vous  entretien- 
drai dans  notre  prochaine  séance. 


SEPTIÈME  LEÇON. 


SUITE  DE    l'examen    DU    PREMIER  LIVRE. LA    CYRO- 

PÉDIE    DE    XÉirOPHON    RAPPROCHEE    DE     l'hISTOIRE 
DE  GTRDS   CONTENUE  DANS  HÉRODOTE. 

Messieurs,  Hérodote  nous  a  conté  l'histoire  de  Cyrus 
depais  sa  naissance  jusqu'au  détronement ,  non-seuie* 
ment  de  son  aïeul  Astyage,  mais  aussi  du  roi  de  Lydie 
Crésus.  Si  cette  relation ,  considérée  en  elle-même,  ne 
semble  pas  toujours  très-croyable,  on  est  encore  plus 
disposé  à  la  révoquer  en  doute,  lorsqu'on  la  voit  con- 
tredite ou  modifiée  par  celles  qui  se  lisent  en  d'autres 
anciens  livres.  Ctésias  dit  que  Cyrus  n'était  point  le 
petit-fils  d'Astyage,  et  qu'il  n'a  commencé  d'appartenir 
i  la  famille  de  ce  roi  des  Mèdes  qu'en  épousant  sa  fille 
Amytis;  qu'après  ce  mariage,  les  Bactriens  se  sou- 
mirent volontairement  à  sa  domination  ;  qu'ensuite 
il  vainquit  le  Lydien  Crésus,  le  prit,  le  fit  passer  dans 
U  Médie,  oii  il  lui  donna  une  grande  ville  près  d'£c- 
Ikatane;  que  plus  tard ,  Cyrus  et  Astyage  se  brouillèrent 
et  que  le  beau-père  mourut  poignardé  par  un  envoyé 
du  gendre;  qu'enfin  Cyrus,  après  trente  ans  de  règne, 
périt  lui-même  d'une  blessure  qu'il  reçut  dans  une  ba- 
taille contre  les  Derbices.  Maintenant,  Messieurs,  si 
vous  ouvrez  le  premier  livre  de  Justin ,  cet  abréviateur 
de  Trogue  Pompée  vous  semblera  n'être  que  celui 
d'Hérodote,  jusqu'au  moment  où  Cyrus  reçoit  les  ta- 
blettes d'Harpagus,  enfermées  dans  un  lièvre.  Mais 
Justin  ajoute  que  Cyrus  fut  averti  par  un  songe  qu'il 
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devait  exécuter  ce  que  lui  conseillait  Harpagus ,  et  as- 
socier à  cette  entreprise  le  premier  homme  qui  le  len- 
demain se  présenterait  devant  lui.  Cyrus  sbrt  avant  le 
jour^  et  rencontre  dans  les  champs  un  esclave  qui  ap- 
partient à  un  Mède,  et  qui  se  nomme  Sybarès.  Appre- 
nant que  cet  esclave  est  né  en  Perse ,  il  le  délivre  de 
ses  chaînes ,  le  prend  pour  compagnon ,  et  rentre  avec 
lui  à  Persépolis.  Il  n'est  plus  question  de  fausses  lettres 
d'Astyage ,  conférant  à  Cyrus  le  commandement  gé- 
néral des  armées.  Les  Perses  sont  convoqués ,  et  après 
avoir  été  employés  le  premier  jour  à  couper  une  forât, 
ils  sont  régalés  le  lendemain,  déclarent,  comme  dans 
Hérodote,  que  la  seconde  journée  leur  plaît  beaucoup 
plus  que  la  précédente  ;  et  dans  l'espoir  de  faire  bonne 
chère  durant  tout  le  reste  de  leur  vie,  prennent  les 
armes,  attaquent  les  troupes  d'Astyage,  et  triomphent 
presque  sans  péril  ;  car  les  Mèdes  sont  commandés  par 
Harpagus  qui  les  livre  aussitôt  à  Cyrus.  Il  y  eut  une 
seconde  action  sur  laquelle  Hérodote  ne  donne  a  peu 
près  aucun  détail  :  Justin  y  supplée  :  il  raconte  qu'As* 
tyage  ayant  rassemblé  tous  ses  guerriers,  tous  ses  alliés, 
les  divisa  en  deux  corps  d'armée  :  l'un  marchant  en 
avant  contre  les  Perses,  l'autre  placé  en  arrière  pour 
exterminer  à   l'instant  tous  les  soldats  du  premier 
corps  qui  voudraient  fuir  ou   qui    ne  feraient  pas 
bonne  contenance,  a  Vous  voilà,  leur  dit  Astyag^,  entre 
ce  deux  dangers  :  c'est  à  vous  de  voir  lequel  vaut  mieux 
«d'exterminer  les  Perses  ou  d'être  vous-mêmes  taillés 
ce  en  pièces  par  des  Mèdes.  »  En  effet,  la  nécessité  les  ren- 
dit braves;  et  déjà  les  guerriers  de  Cyrus  prenaient 
la  fuite  si  les  femmes  perses  ne  s'en  étaient  mêlées. 
Voyant  leurs  fils  et  leurs  maris  en  déroute,  elles  se 
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précipitèrent  à  leur  rencontre ,  et  leur  demandèrent 
s'ils  avaient  résolu  de  se  réfugier  dans  le  sein  de  leurs 
mères  ou  de  leurs  épouses:  Nwnin  lUeros  matrum  vel 
uxorum  velint  refugere.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  : 
les  Perses  revolent  au  combat,  défont  les  Mèdes,  et  pren- 
nent Astyage.  Cyrus  se  conduisit  en  petit-fils  plutôt 
qu en  vainqueur  :  Nepotemmagis  quàmvictorem  egU  : 
U  mit  son  aïeul  à  la  tête  de  la  très-grande  nation  des 
Hjrcaniens  :  Maximœgenti  Hyrcanorum  prœposuii; 
et  l'empire  des  Mèdes  s'éteignit  après  avoir  duré  trois 
cent  cinquante  ans;  vous  vous  souvenez  qu'Hérodote 
a  dit  cent  vingt-huit. 

L'esclave  Sybarès  avait-il  rendu  quelque  grand  ser- 
vice à  Cyrus?  C'est  ce  que  Justin  ne  dit  pas.  Seule- 
ment il  nous  apprend  que  le  prince  lui  donna  sa  sœur 
en  mariage,  et  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Perse; 
mais  que  les  villes  de  cet  État  se  révoltèrent,  que  Cyrus 
eut  en  conséquence  plusieurs  guerres  à  soutenir,  qu'il 
vainquit  les  Babyloniens  et  leur  allié  Crésus ,  roi  de 
Lydie.  L'historien  latin  ne  fait  aucune  mention  ni  de 
la  prise  de  Sardes ,  ni  du  bûcher  sur  lequel  Crésus  fut 
étendu.  Il  se  borne  à  dire  que  le  vainqueur  lui  laissa 
ia  vie,  et  lui  concéda  même  la  ville  de  Barcé  pour  y 
vivre ,  sinon  en  roi ,  du  moins  avec  un  éclat  fort  ap- 
prochant de  celui  du  tronc.  Ces  ménagements  étaient 
oommaiidés  par  la  crainte  de  soulever  toute  la  Grèce^ 
^ui  prenait  un  vif  intérêt  à  Crésus.  Les  Lydiens  don- 
naient déjà  bien  assez  d'embarras  à  Cyrus,  qui  avait  à 
réprimer  leurs  rébellions.  Quand  il  les  eut  soumis  une 
seconde  fois,  il  leur  ôta  leurs  armes  et  leurs  chevaux, 
les  contraignit  tous  de  se  faire  cabaretiers  ou  bateleurs, 
ou  d'exercer  des  professions  plus  viles  encore  :  Jussi 
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cauponias  et  ludicras  aries,  et  lenocinia  exerœre. 
Il  parvint  à  traDsforiAer  ainsi  une  nation  jadis  puis- 
sante et  brave  en  une  populace  efféminée ,  amollie  et 
fainéante.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  des  traditions 
inconnues  à  Hérodote,  ou  qu'il  avait  dédaignées,  sont 
parvenues  jusqu'à  Justin  ;  et  c'est  une  observation  qui 
s'appliquera  dans  la  suite  aux  autres  aventures  de  Cy* 
rus,  arrivées  après  le  détrônement  du  roi  de  Lydie. 
Auparavant  il  nous  &ut  savoir  comment  Xénophon 
conduit  jusque-là  l'histoire  de  Cyrus. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  des  ouvrages  véri- 
tablement historiques  de  Xénophon ,  il  sera  temps  àe 
recueillir  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  écrivain.  U 
est  fort  difficile  d'assigner  les  dates  précises  de  sa  nais- 
sance à  Athènes  et  de  sa  mort  dans  sa  maison  de  cam^ 
pagne  de  Scillonte.  Il  est  certain  qn'il  vivait  durant 
les  soixante-cinq  années  comprises  entre  4^6  et  36o 
avant  notre  ère  ;  et,  comme  on  sait  d'ailleurs  qu'il  eit 
parvenu  à  un  âge  très-avancé,  il  faut  qu'il  soit  né 
plusieurs  années  avant  le  premier  de  ces  deux  termes, 
ou  qu'il  ait  prolongé  sa  carrière  fort  au  delà  du  second. 
En  ce  moment  nous  ne  voulons  connaître  que  sa  Cy* 
ropédie.  Il  la  [faut  mettre  en  parallèle  avec  les  récils 
d'Hérodote  :  cette  étude  va  nous  arrêter  quelque  temps, 
mais  elle  est  importante. 

Les  manuscrits  de  la  Cyropédie  ne  paraissent  pas 
très-nombreux  ;  aucun  n'est  annoncé  comme  anténeor 
à  l'an  iioo.  M.  Gail  n'en  a  pu  coUationner  que  trob 
à  Paris;  mais  auparavant  Hutchinson  avait  fait  usage 
de  celui  de  Bodiey  ou  d'Oxford ,  et  Zeune  de  l'un  de 
ceux  qui  existent  en  Allemagne.  De  plus  on  a  cité  par- 
ticuKèrement  ctux  de  Vienne,  de  Leyde,  de  Torin, 
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de  Madrid,  et  celui  qui  se  trouvait  autrefois  à  Bade. 
Le  texte  grec  de  cet  ouvrage  est  ordinairement  le  pre- 
mier article  des  éditions  complètes  de  Xénophon;  mais 
il  a  été  d^ailleurs  fort  souvent  réimprimé  à  part  y  par 
exemple  à  Louvain  en  i5a7,  à  Leyde  en   1623,  à 
Oxford  en  1727,  plusieurs  fois  à  Londres ,  à  Leipsick 
en  1780  et  en    j8oo.  L'éditeur  de  17^^79  Thomas 
Hutchinson  a  revu  le  texte,  corrigé  la  version  latine, 
disserté  sur  l'ouvrage,  et  fondu  dans  ses  notes  celles 
des  commentateurs  qui  l'avaient  précédé ,  Henri  Es- 
tienne,  Lœwenklau,  Porto  et  MureU Néanmoins  Zeune, 
en  1780,  et  M.  Schneider,  en  1800,  ont  trouvé  encore 
de  nouvelles  leçons  et  de  nouveaux  éclaircissements  à 
offrir  au  public.  On  distingue  quatre  versions  latines, 
outre  celle  de  Lœwenklau  :  la  plus  ancienne  est  de 
François  Philelphe;  celle  que  Jules  Gabrieli  de  Gu- 
bio  publia  en  1669  passe  pour  la  plus  fidèle;  on  ps*- 
time  moins  celles  de  Joachim  Camérarius  et  de  Jean 
Casélius  (qui  n'a  traduit  que  trois  livres).  Une  his- 
toire si  romanesque  ne  pouvait  manquer  d'être  repro- 
duite dans  les  langues  vulgaires.  Elle  l'a  été  en  italien, 
fabord  par  Jacopo  Poggio,  fils  de  l'écrivain  plus  fa- 
meux que  nous  appelons  le  Pogge  ;  ensuite  par  Dôme- 
flichi  et  par  d'autres  ;  en  anglais  par  Digby  et  Norris  à 
latin  du  dix-septième  siècle,  et  parÂshley  Cooper  au 
dix-huitième;  en  allemand  par  Borheck  en   1778,  et 
par  Frédéric  Grillo  en  1786;  en  français  par  Vinte- 
miUeen  i547  '  puis  avec  d'autres  œuvres  de  Xénophon^ 
par  Simon  Goulart,  ensuite  par  Charpentier,  enfin  en 
1777  par  M.  Dacier,  dont  la  version  élégamment  écrite 
n'a  laissé  aucune  valeur  aux  précédentes.  En  la  joignant 
à  l'édition  grecque   et  latine  de  Hutchinson,  on  a 
les  moyens  d'étudier  parfaitement  la  Cyropédie,  à  moins 
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que,  pour  connaître  un  plus  grand  nombre  de  variantes 
et  d^nterprétations  diverses,  on  ne  veuille  s'aider  en- 
core de  l'une  des  meilleures  éditions  complètes^  par 
exemple  de  celle  de  Leipsick  en  1800, ou  bioi  de  celle 
de  M.  Gail. 

A  s'en  tenir  au  titre  de  Cyropédie ,  on  croirait  que 
cet  ouvrage  ne  concerne  que  l'enfance  ou  l'éducation  de 
Cyrus;  mais  il  embrasse  réellement  toute  la  carrière 
de  ce  héros  jusqu'à  sa  mort.  Je  dis  ce  héros,  parce  qn  eo 
effet  Xénophon  veut  le  représenter  comme  tel,  et  r^ 
cherche,  invente  peut-être  tout  ce  qui  le  doit  agrandir. 
Son  but  est  d'offrir  un  modèle ,  de  peindre  un  grand  roî, 
de  tracer  l'image  d'un  gouvernement  sage  et  puissant. 
La  question  la  plus  générale,  que  les  savants  aient 
agitée  sur  la  Cyropédie,  est  de  savoir  si  elle  est  réelle- 
lement  aussi  peu  historique ,  aussi  fabuleuse  que  Platon 
et  Cicéron  paraissent  le  croire.  Denys  d'Halicarnasse, 
Aulu-Gelle ,  Hermogène  ont  professé  à  peu  près  la  même 
opinion.  Âusone,  dans  son  remerciement  a  l'empereur 
Gratien ,  apostrophe  Xénophon  en  ces  termes  :  «r  Que  ne 
a  peux-tu  vivre  dans  notre  temps,  ô  toi  qui,  pour  pein- 
te dre  les  vertus  de  Cyrus,  exprimais  tes  vœux  plutôt 
A  que  tu  ne  racontais  une  histoire!  Tu  disais,  non  ce 
a  qu'il  fut,  mais  ce  qu'il  aurait  dû  être.  Aujourd'hui, 
c  tu  contemplerais ,  dans  notre  Gratien ,  ce  que  tu  as 
a  désiré,  et  ce  que  tu  n'as  pas  vu  dans  ton  Cyrus.  » 
Fellemy  si  rerum  natura  paterelur^  Xénophon  atticCj 
in  cBvum  nostnun  vif  ères,  tu  qui  ad  Cj-ri  virtutes 
exsequendas  votum  potius   ijoàm  historiam  com^ 
modasti,  quant  diceres  nonquaUs  esset^  sed  qualis 
esse  deberet;  si  nunc  in  tempora  ista  procederes ,  in 
nostro  Graiiano  cemeres  quod  in  Cjrro  tuo  non  vi- 
deras, sedoptabas.  Voilà  Gratien  élevé  fort  au-dessus 
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de  Cyrus  :  c  est  une  flatterie  sans  doute  plus  menson- 
gère que  toutes  les  fictions  qui  remplissent  la  Cyropédic  ; 
mais  enfin  vous  voyez ,  Messieurs ,  qu' Ausone  la  regar- 
dait comme  un  roman  politique.  Cette  idée  fut,  après 
le  renouvellement  des  lettres,  celle  des  hommes  les 
plus  éclairés,  d'Érasme,  de  Joseph  Scaliger,  de  Calvi- 
sius,  de  Vives,  du  père  Petau.  Erasme  trouvait  même 
que  Xénophon  n'avait  pas  du  tout  réussi  à  présenter  le 
modèle  d'un  gouvernement  équitable ,  qu'il  avait  peint 
un  prince  astucieux  plutôt  qu'un  roi  sage.  Scaliger  dé- 
clare qu'il  faut  être  extravagant  pour  chercher  dans 
cet  ouvrage  la  moindre  apparence  de  vérité  :  Non 
imaginent  quidem  ullam  veri  esse  in  hoc  opère.  Stiilte 
faciunt...  qui  ex  Xenophonte  veritatem  historiœ  pe- 
tunt.  Vossius  s'en  est  expliqué  à  peu  près  de  la  même 
manière,  en  avouant  néanmoins  que  plusieurs  savants^ 
d'ailleurs  estimables,  accordaient  plus  de  confiance 
à  Xénophon.  Pétau,  qui  se  plaît  à  contredire  perpé- 
tuelfement  Joseph  Scaliger,  est  de  son  avis  sur  ce  point, 
ff  Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  dit-il,  à  Xénophon,  qui  a 
c  composé  sur  Cyrus  un  roman  plutôt  qu'une  histoire.  » 
Xenophontem,  quiafabulam  de  Cjrropotius  quant  his* 
toriam  edidity  consulfo  prœterimus.  Cependant,  AJes- 
sieurSy  la  Cyropédie  semble  avoir  pris  faveur  et  obtenu 
quelque  crédit  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle.  Bos- 
suet  avertit  qu'à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  il  a  suivi, 
en  ce  qui  concerne  Cyrus,  Xénophon  plutôt  que  Ctésias 
et  même  qu'Hérodote.  <c  Ce  qui  m'a,  dit-il,  déterminé  à 
«  ce  choix,  c'est  que  l'histoire  de  Xénophon,  plus  sui- 
«  vie  et  plus  vraisemblable  en  elle-même,  a  encore  cet 
«  avantage  qu'elle  est  plus  conforme  à  rÉcriture,  qui, 
«  par  son  antiquité  et  par  le  rapport  des  affaires  du 
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crpeuplejuifavec  celles  derOrient^mëriteraîtd'être  pré* 
a  férée,  quand  d^ailleurs  on  ne  saurait  pas  qu'elle  a 
«  été  dictée  parle  Saint-Esprit.  y> Du  reste ,  Messieurs, 
Bossuet  n'envisage  ici  que  certaines  circonstances  de  b 
naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Cyrus  :  son  sa- 
jet  ne  Tentraîne  point  à  examiner  ceux  des  détails  de 
la  Cyropédie  que  Cicéron  supposait  inventés  pour  ser- 
vir de  véhicule  à  une  doctrine  politique  :  ces  détails 
n'ont  guère  été  soutenus  avant  1 700  que  par  le  tra- 
ducteur Charpentier,  qui  se  proposait  d'en  démontrer 
la  vérité  dans  une  dissertation  savante.  Cette  disserta- 
tion dont  Ménage  annonçait,  en  169^,  la  publication 
prochaine,  n'a  jamais  paru.  On  a  compté  aussi  Dupin 
au  nombre  des  partisans  de  la  Cyropédie  :  il  dit  en 
efîet  que  le  fond  en  est  véritable,  mais  qu'indubitable- 
ment  Xénophou  a  mis  beaucoup  du  sien  dans  la  des* 
cription  de  l'éducation,  des  mœurs,  des  discours  et 
des  actions  de  Cyrus.  La  question  a  été  traitée  pfos 
amplement  au  sein^  de  l'académie  des  Inscriptions  el 
Belles-Lettres.  Là  Fraguier,  après  avoir  rappelé  le  ja« 
gement  de  Cicéron ,  adopté  par  tant  d'auteurs  anciens 
et  modernes,  distingue,  dans  la  Cyropédie;  d'une  part, 
la  vie  de  Cyrus  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
de  l'autre,  les  préceptes  ou  conseils  politiques.  Il  pense 
que  toute  cette  morale  n'est  autre  chose  que  la  doctrine 
de  Socrate,  et  que  ce  qu'il  y  a  d'historique  n'est  qu'un 
encadrement.  Xénophon  a  préféré  Cyrus  à  tant  d'au- 
tres héros,  parce  que  sa  vie  était  diversement  racon- 
tée, ainsi  que  nous  en  avons  été  avertis  par  Hérodote. 
Dans  cette  obscurité ,  l'auteur  de  la  Cyropédie  a  choisi 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  entreprise.  En  suivant 
ses  traces.  M"®  de  Scudéri  s'est  donné  une  bien  plus 
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libre  carrière;  elle  a  fait  un  grand  Cyrus  ou  un  Ârta- 
mène  en  dix  volumes  :  tant  de  galanteries  et  de  frivo- 
lités n'auraient  pu  convenir  à  la  gravité  de  l'écrivain 
grec,  il  ne  lui  fallait  que  la  matière  d'un  roman  poli- 
tique, ft  Mais  de  même,  dit  Fraguier,qued'Urfé  a  choisi, 
«pour  son  Astrée,un  lieu  tranquille  et  délicieux ,  scène 
«conforme  au  spectacle  qu'il  voulait  représenter,  ainsi 
•poor  l'éducation  dure  et  austère  que  Xénophon  voulait 
«conseiller  aux  hommes,  il  a  trouvé  un  pays  rude  et  sté- 
'rile  et  un  peuple  tout  occupé  de  la  chasse  et  de  la  guerre.» 
Fraguier  s'applique  ensuite  à  montrer  que  la  Cyropédie 
n'est  qu'un  cours  pratique  de  philosophie  socratique  : 
il  la  rattache  aux  autres  productions  de  Xénophon; 
elle  en  est  le  développement  ou  le  complément  :  on 
y  retrouve  la  même  doctrine,  le  même  genre  de  pré- 
ceptes moraux.  L'auteur  athénien,  considérant  que  les 
hommes  aiment  naturellement  les  histoires  et  que  ce 
qui  se  dit  par  occasion  et  sans  dessein ,  s'empare  plus 
agréablement  de  l'imagination  que  ce  qui  est  proposé 
directement ,  a  donné  de  l'âme  et  du  mouvement  à  la 
republique ,  au  système  du  gouvernement  imaginé  par 
Socrate;  et  il  a  rempli  le  vœu  qu'exprime  ce  philosophe 
ail  commencement  du  Timée  de  Platon ,  de  voir  ses 
conceptions  réalisées  ou  présentées  comme  des  faits. 
G>mment  ne  pas  reconnaître  Socrate  dans  Cyrus  mou- 
rant et  adressant  à  ses  enfants  ce  discours  :  «  Non ,  ja- 
<  mais  je  n'ai  pu  croire ,  ni  que  l'âme  vécût  pleinement 
«  tandis  qu'elle  est  dans  un  corps  mort,  ni  qu'elle  mou- 
«r  rût  lorsqu'elle  s'en  sépare.  Je  vois  bien  que  pendant 
<t  qu'elle  est  avec  lui ,  c'est  elle  qui  le  fait  vivre  et  mourir; 
«  mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'elle  cesse  d'entendre  et 
«  de  raisonner  quand  elle  s'est  détachée  de  ce  corps,  qui 
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tf  de  lui-mâme  est  iocapable  dé  raisonnement.  Tout  au 
(c  contraire ,  une  fois  que  l'esprit  est  pur  et  dégagé  de 
a  la  matière,  c'est  alors  que  ses  connaissances  sont  plus 
<c  nettes,    son   intelligence    plus    éclairée.    Observez 
«  d'ailleurs  que  chaque  partie  d'un  corps  qui  se  dissout 
oc  retourne  visiblement  à  son  semblable  :  l'âme  seule 
a  est  invisible,  et  tant  qu'elle  est  ici-bas,  et  lorsqu'elle 
«  part.  S'il  en  est  ainsi,  si  mon  âme  ne  va  qu'abandon- 
<c  ner  mou  corps,  faites,  mes  enfants,  pour  l'amour 
(c  d'elle,  ce  que  je  vous  dis.  Que  si  je  suis  trompé  dans 
<c  ma  croyance,  s'il  doit  ne  rien  rester  de  moi  après 
(c  ma  mort ,  du  moins  craignez  les  dieux  qui  ne  meurent 
«  point,  qui  voient  tout,  et  dont  la  puissance  est  inflnie.B 
Ce  langage  de  Cyrus  ressemble  parfaitement  à  celui 
de  Socrate  condamné  :  c'est  la  doctrine  qu'il  expose  à 
ses  juges  et  à  ses  amis;' celle  des  livres  où  Platon  le 
met  en  scène ,  tels  que  le  Phédon ,  le  Criton ,  le  Mé- 
non,  le  Timée,  et  le   Phèdre.    Fraguier   rapproche 
surtout  la  Cyropédie  de  la  République  de  Platon  :  de 
part  et  d'autre,  on  rencontre  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  vues ,  principalement  sur  l'éducation.  Mais  il 
suffirait  de  se  reporter  aux  quatre  livres  de  Xénophon 
lui-même  sur  les  paroles  et  actions  mémorables  de  So- 
crate :  tout  ce  qu'on  y  lit  de  relatif  à  l'amitié  frater- 
nelle ,  à  l'amour,  aux  vertus  privées  et  publiques  d'un 
général  d'armée,  aux  connaissances  et  aux  habitudes 
qui  lui  sont  nécessaires,  se  reproduit  dans  la  Cyropédie; 
quelquefois  même,  les  expressions  et  les  tournures  ne 
sont  pas  changées.  Au  troisième  livre  de  ces  choses 
mémorables,  Socrate  demande   à   un  jeune  homme 
quelles  leçons  il  a  reçues  du  maître  qui  lui  a  enseigné 
l'art  de  la  guerre  :  «  Il  m'a  montré ,  répond  le  jeune 
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«  Athénien,  Tordre  à  observer  dans  les  marches ,  dans  les 

ff  campements  et  dans  les  combats.  — -  Mais  ce  n'est  là ,  dit 

«  Socrate  y  qu'une  partie  des  fonctions  d'un  général  :  il 

K&utde  plus  qu  il  dispose  tout  le  matériel  de  la  guerre, 

cquil  ait  pourvu  aux  vivres  et  aux  munitions;  qu'il 

«soit  actif,  laborieux ,  patient,  doux  et  sévère  à  la  fois , 

«libéral  et  circonspect,  retenu  et  entreprenant;  qu'il 

«aitde  vastes  ressources  dans  l'esprit,  mille  autres  qua- 

ffiités  soit  naturelles,  soit  acquises.  »Le  jeune  homme, 

pour  montrer  un  échantillon  de  sa  science,  dit  que,  selon 

soD  maître,  il  faut  toujours  placer  les  meilleurs  soldats 

aax  premiers  et  aux  derniers  rangs.  «  Il  vous  a  donc 

«  appris ,  dit  Socrate ,  à  discerner  les  bons  et  les  mauvais 

«  soldats. — Point  du  tout,  répond  l'élève.  —  Du  moins , 

«  reprend  Socrate,  en  vous  enseignant  les  différentes 

«  manières  de  ranger  une  armée,  il  vous  a  indiqué  les 

M  circonstances  où  il  convient  d'employer  l'une  ou  l'au- 

a  tve  de  ces  dispositions.  —  Aucunement.  »  Ce  dialogue^ 

Messieurs,  correspond  à  l'une  des  dernières  pages  du 

livre  premier  de  la  Cyropédie  :  Cyrus  y  dit  à  son  père 

Cambyse  :  «  Un  jour  quand  je  vous  priai  de  récompen- 

«  ser  celui  qui  m'avait  enseigné  l'art  militaire ,  vous  me 

«  demandâtes  s'il  m'avait  donné  des  leçons  d'administra- 

«  tion  ;  car,  disiez-vous,  les  soldats,  dhns  les  armées,  ont 

«  des  besoins  pareils  à  ceux  des  serviteurs  dans  une  fa- 

ff  mille.  Et,  lorsque  je  vous  eus  confessé  que  mon  maître 

«  ne  m'en  avait  pas  dit  un  seul  mot,  vous  voulûtes  savoir 

«s'il  m'avait  entretenu  des  moyens  de  préserver  les  trou- 

«  pes  de  maladies.  Je  fus  encore  obligé  d'avouer  mon 

«  ignorance...  Eh  bien!  me  dites-vous,  quelles  sont  donc 

ir  les  choses  que  tu  as  apprises?  à  quoi  je  répondis  que 

«  mon  maître  m'avait  enseigné  les  différents  ordres  de  ba* 

Yiir.  12 
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a  taille;  ce  qui  vous  fit  rire,  et  vous  fournit  roccasion 
<K  de  me  prouver  qu'en  vain  une  armée  saurait  parfii- 
(c  tement  faire  Texercice,  si  elle  manquait  de  provisions, 
ce  de  santé,  de  discipline  ,  etc.  »  Enfin,  Messieurs,  Fi- 
guier croit  reconnaître  encore  une  contre-épreuve  delà 
mort  de  Socrate  dans  celle  d'un  homme  de  bien  cod- 
damué  par  un  roi  d'Arménie  ;  mais  ce  rapprochement 
n'est  pas  aussi  sensible  que  ceux  qui  précèdent.  Toujours 
demeure-t-il  assez  bien  établi,  dans  cette  dissertation,  que 
l'histoire  de  Cyrus  à  été  ornée  par  Xénophon  de  fic- 
tions morales  puisées  à  l'école  de  Socrate. 

L'abbé  fianier,  qui  a  beaucoup  travaillé  à  éclaircir 
la  mythologie,  et  qui  s'est  exercé  surtout  à  dévoiler  dans 
les  fables  des  traditions  historiques,  prétendait  qu'il 
n'y  avait  rien  du  tout  de  romanesque  dans  la  Cyropédie. 
C'est  la  conclusion  des  réflexions  dont  il  fit  part,  en  1 715, 
à  l'académie  des  Inscriptions.  Il  commençait  par  invo- 
quer contre  Fraguier  l'autorité  d'Ussérius,  de  Bossue^  de 
Charpentier.  Il  avouait  pourtant  que  Xénophon,  plûr 
losophe  illustre  et  grand  capitaine,  avait  voulu  ratta* 
cher  à  un  corps  d'histoire  la  mort  et  la  politique  de 
Socrate.  En  ce  point  Banier  était  d'accord  avec  Fra* 
guier.  Mais,  selon  Banier,  Xénophon  s'est  bien  gardé 
d'altérer  ou  modifier  l'histoire,  d'en  violer  les  règles, 
de  mentir  à  ses  contemporains  :  il  ne  l'eût  pas  fait 
impunément;  car  tout  le  monde  savait  les  événements 
de  la  vie  de  ce  prince.  Voilà,  Messieurs,  une  assertion 
expressément  contredite  par   Hérodote  qui  nous  at* 
teste  que,  de  son  temps  et  avant  Xénophon ,  il  y  avait 
trois  ou  quatre  manières  différentes  de  raconter  l'his- 
toire de  ce  prince,  ce  qui  équivalait  à  ne  pas  la  savoir 
du  tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  Banier  soutient  que  les 
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écrits  de  Xénophon  sont  les  plus  dignes  de  croyance  : 
d'abord,  parce  qu'il  les  a  puisés  à  leurs  véritables  sour- 
ces, durant  son  voyage  en  Perse;  ensuite,  parce  qu'il 
n'a  pu  manquer  d'y  apporter  la  même  exactitude  que 
dans  son  ouvrage  sur  l'expédition  de  Gyrus  le  Jeune  et 
la  retraite  des  Dix  mille;  en  troisième  lieu,  parce  que 
ceqa'il  a  écrit  de  Cyrus  le  Grand  est  plus  naturel, 
plus  suivi,  plus'  complet  que  ce  qu'on  en  lit  ailleurs; 
enfin  parce  que  les  témoignages  des  saintes  Ecritures 
confirment  les  siens.  Ge  dernier  argument  est  celui 
qui  est  le  plus  développé  dans  la  dissertation  de  Banier. 
Des  textes  d'Isaîe,  de  Jérémie,  de  Daniel  y  sont  expli- 
qués et  commentés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  con- 
formes  dans  leurs  résultats  aux  narrations  de  la  Gyro- 
pédie.  Par  exemple,  les  conquêtes  et  les  alliances  que 
Cyrus  fit,  selon  Xénophon,  dans  le  nord  de  l'Asie  et 
dont  Hérodote  ne  parle  pas ,  servent  à  éclaircir  un  pas- 
sage de  Jérémie  qu'on  aurait  de  la  peine  à  entendre  sans 
cela  :  c'est  celui  où  le  prophète  annonçant  la  prise  de 
Babylone,  signale  un  peuple,  une  grande  nation  et  plu- 
neurs  rois  qur  viennent  du  septentrion  :  Eccepopulus 
'mnit  ab  Aquilone ,  et  gens  magna  et  reges  multi. 

Fréret  a  pris  part  à  cette  controverse,  et  voici  lea 
idées  qu'il  y  a  portées.  Il  pense  qu'à  l'égard  de  la  nais- 
sance de  Cyrus ,  les  récits  d'Hérodote  méritent  peu  de 
confiance  :  il  écarte  comme  fabuleux  les  songes,  les 
oracles ,  les  prodiges  qui  précèdent  et  accompagnent 
cette  naissance,  les  détails  de  l'exposition  et  de  l'édu- 
cation du  jeune  prince,  mais  il  soutient  aussi  que  Xé- 
noplion  n'est  pas  un  historien  scrupuleux ,  qu'il  a  fort 
embelli  le  caractère  de  Gyrus  et  qu'il  a  cherché  les  oc- 
casions de  retracer  la  doctrine  de  Socrate,  de  repro- 

12. 
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dulre  même  des  pensées  déjà  exprimées  dans  les  quatre 
livres  des  Faits  et  dits  mémorables.  Il  est  choqué  de 
retrouver  dans  une  vie  de  Cyrus  le  tableau  des  moeurs 
de  la  Grèce,  des  allusions  si  fréquentes  à  des  points 
de  mythologie  grecque  inconnus  aux  Perses.  Dans 
un  combat  entre  les  Mèdes  et  les  Assyriens,  Cyrus  in- 
voque Castor  et  PoUux  :  c'est  à  peu  près  comme  si 
lesSarrasiuSy  combattant  Isdegerde^  s'adressaient  à  saint 
Martin  et  à  saint  Antoine.  Fréret ,  après  des  éclaircis' 
sements  qui  concernent  la  géographie  de  Xénopfaoo, 
et  dont  nous  ferons  bientôt  usage,  déclare  quil  ne 
peut  admettre  le  tissu  historique  de  la  Cyropédie, 
i^  parce  que  la  chronologie  en  est  fausse;  a°  parce  qne 
la  guerre  qui  a  eu  lieu  incontestablement  entre  Cyrus 
et  Astyage  y  est  supprimée;  3^  parce  que,  pour  ajuster 
les  événements,  Xénophon  a  inventé  un  Cyaxare  II, 
fils  d' Astyage  et  oncle  de  Cyrus,  lequel  Cyaxare  est 
inconnu  à  toute  l'antiquité,  et  n'a  pu  régner  après  As- 
tyage, celui-ci  n'ayant  été  détrôné  et  immédiatement 
remplacé  que  par  Cyrus. 

Je  vous  ai  exposé,  l'an  dernier.  Messieurs ,  les  moti& 
des  chronologistes  qui,  à  l'exemple  de  Fréret  et  de  Vol- 
ney,  retranchent  de  la  liste  des  rois  mèdes  ce  Cyaxare 
second,  dont  aucun  écrivain  classique,  excepté  Xéno- 
phon ,  n'a  jamais  parlé,  et  dont  le  règne  serait  d'ailleurs 
peu  conciliable  avec  ce  texte  du  prophète  Daniel  :  Et  rex 
Astyages  appositus  est  ad  patres  suos  etsuscepit  Cyrus 
Perses  regnum  ejns  :  «  Astyage  mourut  et  son  royaume 
c(  appartint  à  Cyrus  le  Perse;»  paroles  qui  indiquent  bieu 
une  succession  immédiate.  Aussi  Fréret  s'a t tache- t-îl  à 
prouver  que  les  témoignages  de  la  Bible  ne  sont  aucu- 
nement conformes  aux  récits  de  Xénophon  ni  favora- 
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bles  à  Topinion  de  Banier.  Déjà  Des  Vignoles,  auteur 
très-religieux,  avait  dit  que  si   cette  conformité  était 
réelle,  elle  serait  plus  propre  à  rendre  suspecte  la  vé- 
rité de  l'histoire  sainte  qu'à  la  confirmer,  puisque   la 
Cyropédie  porte  tous  les  caractères  d'un  roman ,- et  a 
été  regardée  comme  tel  par  les  païens  mêmes.  Mats 
en  effet  ce  roman ,  contredit  par  toutes  les  traditions 
profanes,  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la  Bible,  ainsi 
que  Fréret  l'a  démontré  par  une  discussion  savante, 
et  dans  laquelle  nous  nous  abstiendrons  de  le  suivre, 
pour  ne  point  nous  engager  dans  la  critique  sacrée. 

Fraguier,  Banier  et  Fréret  avaient  composé  ces  mé- 
moires, lorsqueThomasHutchinson  donna,  en  1 72^,  son 
excellente  édition  de  la  Cyropédie.  Entraîné,  comme 
bien  ^'autres  éditeurs,  à  soutenir  les  opinions  les  plus 
favorables  au  texte  qu'il  publiait,  il  entreprit  de  prou- 
ver, dans  l'une  de  ses  dissertations  préliminaires,  que 
c'était  une  histoire  tout  à  fait  véritable;  ses  raisons  dif- 
fèrent peu  de  celles  de  Fraguier.  Xénophon  est  un  si 
honnête  homme!  un  si  grave  personnage!  il  est  si  exact 
sur  Cyrus  le  Jeune!  il  a  eu  tant  de  moyens  de  vérifier 
chez  les  Perses  les  aventures  et  les  exploits  du  grand 
Cjrus!  son  langage  est  si  naïf!  si  peu  affecté!  sa  nar- 
ration est  si  coulante,  et  d'ailleurs  si  d'accord  avec 
les  livrés  divins!  Vous  venez  de  voir^  Messieurs,  com- 
bien cet  accord  est  contesté ,  et  combien  les  autres  mo- 
tifs sont  peu  solides.  Toutefois  l'opinion  de  Banier  et 
de  Hutchinson  a  trouvé  encore  quelques  partisans,  et  n'a 
point  été  abandonnée  par  Béjot,  qui  depuis  a  inséré  des 
remarques  particulières  sur  la  Cyropédie  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres;  mais 
on  a  vu  depuis  des  juges  plus  éclairés,  et  même  des  éru- 
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dits  de  profession ,  revenir  à  l'avis  de  Cioéron ,  de  Jo- 
seph Scaliger,  de  Fraguier  et  de  Fréret. 

Aux  yeux  de  Condillae ,  les  commencements  de  Gy- 
rus  et  de  l'empire  des  Perses  sont  très-obscurs  :  «ITous 
«savons,  dit-il,  que  Cyrus, ayant  vaincu  les  Babylo- 
«  niens,  marcha  contre  leur  allié  Crésus,  fils  et  soc* 
K  cesseur  d'Alyatte ,  qu'il  le  défit  à  Thymbrée,  prit 
«  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  soumit  l'Asie  Mineure , 
«  subjugua  la  Syrie  et  l'Arabie  et  se  rendit  maître  de 
«  Babylone.  Il  est  vrai  que  ce  conquérant  est  représenté 
ce  dans  la  Cyropédie  comme  un  grand  général;  mais 
«  c'est  une  des  raisons  qui  me  fait  croire,  poursuit 
c  Condillae,  que  Xénophon  n'a  voulu  faire  cpi'unro- 
«  man.  En  effet,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  grand 
m  capitaine  se  soit  formé  tout  seul,  et  tout  à  coup, 
«  parmi  des  peuples  aussi  peu  expérimentés  que  les 
«  Perses  :  cela  est  d'autant  moins  vraisemblable  que 
a  ce  conquérant  n'avait  pas  besoin  de  talents  supérieon 
ce  pour  vaincre  des  ennemis  tout  à  fait  ignorants  dans 
ce  l'art  militaire;  et  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  ea* 
Cl  core ,  c'est  l'humanité  et  la  générosité  que  montre 
ce  après  la  victoire ,  le  Cyrus  de  la  Cyropédie.  Il  ooa- 
a  tient  ses  soldats,  il  empêche  le  sac  des  villes,  il  res- 
«  pecte  la  valeur  dans  l'ennemi  qui  se  défend,  et  il 
ce  semble  occupé  à  épargner  le  sang  des  vaincus.  Voilà 
ce  un  caractère  bien  différent  de  celui  des  monarques 
<r  de  l'Asie.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  c'est 
ce  que  le  héros  de  Xénophon  joint  les  lumières  aux  ver- 
ce  tus.  Grand  homme  d'État,  il  connaît  l'art  de  manier 
ce  les  esprits  :  affable  et  d'un  accès  facile,  il  sait  des* 
et  cendre  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets  sans  s'abaisser; 
ce  il  sait  récompenser  avec  un  mot;  il  sait  faire  un  refus 


SEPTIBMB   LBÇOW.  l83 

<  saus  déplaire.  Il  a  des  amis  et  il  vit  familièrement  avec 
a  eux  sans  en  être  moins  respecté.  En  un  mot,  il  ne  se 
«croitsur  le  trône  que  pour  veiller  au  bonheur  des  peu* 
ff  pies,  et  il  donne  tous  ses  soins  à  les  rendre  heureux. 
«  Il  est  bien  difficile  que  ce  soit  là  le  Cyrus  des  Perses.  » 
Des  considérations  d'un  autre  genre  ont  conduit 
Fabbé  Arnauld  à  la  même  conclusion,  ce  Quelque  peine, 
t  dit-il,  que  se  soit  donnée  Thomas  Hutchinson ,  pour 
«assigner  à  cet  ouvrage  le  plus    haut  degré  dauto- 
«  rite  historique,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  c'est 
c  moins  une  histoire  qu'un  traité  politique  dans  lequel 
«  Fauteur  a  eu  en  vue  d'exposer  les  moyens  les  plus 
c  propres  à  former  des  citoyens  justes  et  courageux, 
c  d'enseigner  l'art  de  créer  une  armée  et  de  mettre  en 
«  action  un  général  également  sage  et  profond  dans 
«  Tart  de  la  guerre.  Si  c'était  une  histoire ,  on  y  ver- 
«  rait  mille  dé&uts  que  les  autres  ouvrages  de  Xéno- 
«  phon  ne  permettent  point  d'imputer  à  ce  philosophe, 
ce  £q  effetj  à  quoi  pourraient  servir  les  conversations 
«  peu  intéressantes  qu  on  y  trouve,  les  détails  minu- 
c  tieux  où  entre  l'auteur,  et  dont  on  ne  peut  penser 
t  qu'il  ait  été  jamais  instruit,  les  assertions  qu'il  hasarde 
c  sur  les  vues  et  sur  les  intentions  de  Cyrus ,  sinon  à 
«  déparer  cette  histoire  où  tout  devrait  être  grand  et 
<  digne  du  héros  de  l'Asie?  »  Je  ne  vous  garantis  pas, 
Messieurs,  la  parfaite  justesse  de  cette  dernière  obser- 
vation de  l'abbé  Arnauld.  Des  détails  qui  manqueraient 
de  dignité  ou  de  convenance  dépareraient  un  roman 
héroïque  autant  et  même  plus  qu'une  histoire.  Je  croi- 
rais plutôt  avec  Condillac  que  Cyrus  fut  un  prince 
ignorant,  un  despote  barbare,  et  un  conquérant  heur 
reuz.  Je  n'examine  point  si  cela  suffit  ou  non  pour  faire 
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un  héros;  mais  c'est  précisément  lorsque  Xénophon 
nous  fait  admirer  dans  Cyrus  des  lumières  et  des  ver- 
tus  étrangères  à  son  pays  et  à  son  siècle,  que  la  Cyro- 
pédie  prend  un  caractère  fabuleux. 

Zeune  a  envisagé  la  question  sous  un  autre  aspect. 
Il  a  examiné  le  ton  et  les  formes  du  récit;  il  a  com- 
paré le  style  de  la  Cyropédie  à  celui  des  ouvrages  de 
Xénophon  qui  sont  réellement  historiques,  et  la  diffé* 
renée  lui  a  paru  sensible.  La  Cyropédie  est,  en  effet, 
une  composition  bien  plus  poétique  :  on  voit  que  Té- 
crivain  y  dispose  dés  événements;  il  en  presse  oq  en 
ralentit  à  son  gré  le  cours;  il  les  modifie  autant  qu^il 
est  nécessaire  pour  qu'ils  reçoivent  les  couleurs  qu'il 
leur  a  destinées.  Il  a  déterminé  d'avance  le  genre  d'ins- 
truction et  le  degré  d'intérêt  qu'ils  doivent  offrir.  Vous 
voyez,  Messieurs,  que  l'opinion  de  Charpentier  et  de 
Banier,  renouvelée  par  Hutchinson,  a  aujourd'hui  peo 
de  partisans  :  elle  a  été  abandonnée  même  de  M.  Weiilef 
l'un    des  derniers  éditeurs  de  Xénophon.  Toutefois^ 
M.  Dacier,  dans  le  discours  préliminaire  de  sa  traduc- 
tion, n'avoue  point  que  la  Cyropédie  ne  soit  qu'un  ro- 
man philosophique,  oc  Mais,  dit-il,  à  ne  l'envisager  que 
c(  sous  ce  point  de  vue,  elle  serait  encore  un  des  plus 
(c  précieux  et  des  plus  utiles  monuments  qui  nous  res- 
«  tent  de  l'antiquité.  Je  ne  dissimulerai  point,  poursuit- 
a  il,  qu'on  y  rencontrera  quelques  détails  minutieux, 
«  quelques  digressions  dans  lesquelles  on  reconnaît  moins 
<c  l'historien  que  le  disciple  de  Socrate,  quelques  plai- 
cc  sauteries  qui  paraîtraient  aujourd'hui  ou  peu  nobles 
«  ou  peu  piquantes,  quelques  maximes  devenues  coin- 
ce munes  par  la  fréquente  application  qu'on  en  a  fiitle 
«t  depuis.  Ces  légers  défauts  sont  abondamment  rache- 
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«tés  par  le  mérite  du  fond  et  surtout  par  l'élégance 
ff  du  style,  si  également  soutenue,  que  la  Cyropédie  est 
«peut-être,  de  toutes  les  productions  de  Xénophon, 
«celle  qui  lui  a  le  plus  justement  acquis  les  titres  d'à- 
ftbeilleou  de  muse  attique.» 

Pour  nous,  si  en  étudiant  cet  ouvrage,  nous  y  voyons 
les  idées  et  les  mœurs  des  Grecs,  et  particulièrement 
des  Spartiates,  transportées  chez  les  Perses,  la  doctrine 
loorale  et  politique  de  Socrate  mise  en  action  dans  la 
vie  d'un  prince  barbare,  des  systèmes   d'éducation  et 
de  gouvernement  méthodiquement  exposés    sous   la 
forme  de  récits,  un  traité  transformé  en  histoire,  un 
conquérant  en  philosophe;  si  tous  les  détails  et  toutes 
les  couleurs  des  narrations  s'adaptent  à  ce  plan  artifi- 
ciel, si  la  série  des  faits  et  leur  chronologie  sont  alté- 
rées par  des  interversions ,  des  additions  et  des  lacu- 
nes, si  un  Cyaxare  second   vient  s'interposer   entre 
Astyage  et  Cyrus,  nous  n'hésiterons  point  à  dire  avec 
Cicéron  :  Cyrus  ille  a  Xenophonte ,  non  ad  histo- 
riœ  fidem  scriptus ,  sed  ad  effigiem  justi  imperiL 
tfous  reléguerons  parmi  les  fictions  tout  ce  qui,  dans  les 
aventures,  les  fictions  et  les  discours  de  Cyrus,  por- 
tera un  caractère  de  philosophie  socratique,  et  tout  ce 
qui  ne  se  conciliera  point  avec  l'ensemble  des  notions 
historiques  relatives  au  sixième  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire. Mais  il  restera  néanmoins,  sur  quelques  circons- 
tances de  la  vie  de  Cyrus ,  un  choix  à  faire  entre  les 
récits  d'Hérodote,  de  Ctésias,  de  Justin  et  de  Xéno- 
phon; et  il  se  pourrait  qu'à  l'égard  d'un  petit  nombre 
d'articles,  les  traditions  adoptées  par  l'auteur  de  la  Cy- 
ropédie nous  parussent  préférables. 

On  a  besoin,  pour  lire  avec  fruit  cet  ouvrage,  de 
quelques  observations  préliminaires  sur  la  géographie 
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de  Xénophon  ;  car  cet  écrivain  assigne  à  quelques-ans 
des  peuples  dont  il  parle  des  positions  fort  différen- 
tes de  celles  qui  leur  sont  ordinairement  attribuées. 
C'est  l'objet  de  deux  savants  mémoires  de  Freret.  D'a- 
bord les  Indiens  de  la  Cyropédie  sont  un  peuple  voisin 
des  Arméniens  à  huit  cents  lieues  de  distance  de  Ilnde 
proprement  dite  :  ce  sont ,  selon  Fréret,  des  habitants 
de  la  Colchide,  originaires  d'Ethiopie.  Les  Éthiopiens, 
en  effet,  ont  été  qualifiés  Indiens  par  plusieurs  aociens 
auteurs^  spécialement  par  Virgile.  Ce  poète,  dans  ses 
Géorgiques,  dit  en  parlant  du  Mil  : 

Septem  discurrit  in  en 

XJsque  oolomtis  amnia  devexus  ab  Indis; 

et,  au  sixième  livre  de  l'Enéide,  il  fait  prédire  par  Aa- 
chise  les  conquêtes  d'Auguste  au  delà  des  Garamantes 
et  des  Indiens  : 

Super  et  Garamantas ,  et  Indos 

Proferet  imperium 

Il  s'agit  des  villes  conquises  sur  les  Éthiopiens  par  cet 
empereur,  Xénophon  applique  de  même  le  nom  de  QuiV 
déens,  non  aux  habitants  de  la  Babylonie,  mais  aux  Ghalj- 
bes  situés  au  nord  de  l'Arménie  :  ces  Chalybes  sont  aussi 
nommés  Chaldéens  dans  un  passage  de  Strabon;  et  ils  ont 
conservé  ce  nom  jusqu'au  dixième  siècle;  car  l'emperear 
Constantin  Porphyrogénète,  dans  la  description  de 
l'Empire,  appelle  Chaldia  le  pays  dont  Trébisonde  est  la 
capitale,  et  qui  comprenait  des  cantons  arméniens.  Plu- 
sieurs fois  il  est  parlé  de  la  Bactriane  dans  la  Cyropédie  : 
le  roi  d'Assyrie  l'investit,  après  avoir  subjugué  les  Ara- 
bes et  tous  les  Syriens  :  elle  reçoit  comme  ami,  allié  et 
ambassadeur,  Abradate,  roi  de  la  Susiane.  Ce  xxeal  donc 
pas  la  Bactriane  située  à  l'extrémité  orientale  de  la  Perse, 
entre  l'Oxus  et  l^s  montagnes  de  l'Inde.  Car  peuUoa 
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supposer  que  le  roi  d'Assyrie,  avant  d'attaquer  lesMèdes, 
aurait  commencé  par  porter  la  guerre  à  une  distance 
de  trois  cents  lieues ,  dans  un  pays  séparé  du  sien  par 
la  IVtédie  et  la  Perse  ?  Peut-on  concevoir  qu' Abradate 
eût  osé  traverser  sans  troupes  et  en  simple  ambassade  ces 
deux  royaumes  contre  lesquels  il  avait  pris  les  armes? 
Fiéret  considérant  que  le  mot  BasteTy  d'où  vient  Bao- 
triane,  signifie  en  général  l'Orient ,  place  la  Bactriane 
de  Ja  Cyropédie  au  levant  de  la  Babylonie,  dans  le 
voisinage  de  la  Susiane.  Cette  conjecture  heureuse  et 
qai  résout  beaucoup  de  difficultés  est  appuyée  sur  un 
grand  nombre  d'anciens  textes.  Enfin  Xénophon  par- 
lera des  Hyrcaniens,  des  Saces  et  des  Cadusiens,  et  la 
description  qu'il  fera  des  marches  de  l'armée  des  Per- 
ses ne  sera  claire  et  intelligible  qu'autant  que  l'on 
placera  ces  trois  peuples  à  peu  de  distance  de  Baby- 
Jone;  et  par  conséquent  il  ne  faudra  point  les  confon- 
dre 2L\ec  des  nations  connues  sous  ces  mêmes  noms, 
qui  étaient  voisines  de  la  mer  Caspienne  :  car  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  lesHyrcaniens  habitaient  le  pays 
«etuellement  nommé   Iitic,  Irac^Arabi,  ou  Iracaîn, 
mots  qui  se  rapprochent  assez  SHyrcania.  Ce  pouvait 
Itre  une  peuplade  détachée  qui,  par  l'Atropatène,  pro- 
vince septentrionale  de  la  Médie,  avait  pénétré  dans 
les  plaines  de  l'Assyrie.  Nous  apprenons  de  Strabon 
que  ces  émigrations  étalent  fréquentes  chez  les  Hyrca- 
niens.  La  position  des  Hyrcaniensde  la  Cyropédie  étant 
une  fois  établie,  celle  des  Saces  et  des  Cadusiens  doit 
Têtre^  puisque  ces  trois  peuples  sont  représentés  comme 
voisins.  L'origine  des  Saces  est  indiquée  par  l'épithète 
«ncoToÇ^Jrai ,  archers  à  cheval ,  que  Xénophon  leur  ap- 
plique. Les  cavaliers  scythes  combattaient  avec  l'arc 
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sans  descendre  de  leurs  chevaux,  et  nous  savons  d*all- 
leurs  par  Hérodote  et  par  Pline  que  les  Perses  doa- 
naient  à  tous  les  peuples  scythiques  le  nom  de  Saces. 
Quant  aux  Cadusiens,  Fréret  soupçonne  que  c'étaient 
des  Arabes  sédentaires,  semblables  à  ceux  qu*on  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  Kliadesi  ou  Hhadesi,et  qui, 
au  temps  de  Cyrus,  habitaient  des  villes  bâties  au  midi 
et  à  l'occident  de  l'Euphrate.  Quelque  plausibles  que 
soient  ces  conjectures  de  Fréret ,  toujours  est-il âcheux 
qu'on  en  ait  besoin ,  et  que  la  nomenclature  géogra- 
phique de  la  Cyropédie  n'ait  pu  se  passer  de  ce 
commentaire.  Cette  application  extraordinaire  des  noms 
de  plusieurs  peuples  et  de  plusieurs  pays  pourra  bien 
vous  sembler,  Messieurs,  un  indice  de  plus  du  carac* 
tère  essentiellement  romanesque  de  l'ouvrage. 

Vous  avez  remarqué  la  brièveté,  la  noble  simplicité 
de  l'exorde  d'Hérodote  :  celui  de  la  Cyropédie  est  bien 
plus  long ,  il  est  surtout  bien  plus  artificiel.  «  Je  a>n- 
«  sidérais  un  jour  (c'est  la  traduction  de  M.  Dacier) 
a  combien  de  démocraties  ont  été  détruites  par  des  cî»^ 
u  toyens  qui  aimaient  mieux  vivre  sous  un  autre  goih 
ce  vernement  ;  combien  de  monarchies  et  d'oligarchies  ont' 
tf  été  renversées  par  des  factions  populaires;  combiea 
(c  d'ambitieux ,  qui  ayant  entrepris  de  s'emparer  de  la 
«  puissance  suprême,  en  ont  été  presque  aussitôt  dé* 
a  pouillés;  etavecquel  étonnement  on  parle  de  rhabilelé| 
a  et  du  bonheur  de  ceux  qui  ont  su  la  conserver,  queiqnel 
tf  peu  de  durée  qu'ait  eu  leur  règne.  Ensuite  portant  met] 
a  regards  sur  les  maisons  des  particuliers ,  je  voyais  qiie|l 
a  dans  celles  même  oii  il  y  a  le  moins  de  domestiqua 
a  les  maîtres  ne  parviennent  pas  toujours  à  être  pai 
a  tement  obéis.  J'observais,  d'un  autre  côté, que lesboeu6>^ 
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«les  chevaux  se  laissent  conduire  par  ceux  qui  les  soi- 

tf  gnent  ;  qu'en  général  tous  ces  gens  qu'on  appelle  pas- 

ateurs  exercent  sur  les  animaux  confiés  à  leur  garde, 

c  uneautorité  absolue,  et  que  ces  animaux  leur  sont  plus 

«soumis  que  ne  le  sont  les  hommes  à  celui  qui  les  gou- 

«yerne.  Les  troupeaux,  me  disais«je,  suivent  coustam- 

«ment  le  chemin  qui  leur  est  marqué  par  le  berger;  ils 

«paissent  dans  les  champs  où  il  les  mène,  et  s'abstlen* 

«  oeot  d'entrer  dans  ceux  qu'il  leur  interdit.  Ils  le  lais- 

ff  sent  user  à  son  gré  du  profit  qu'ils  lui  rapportent  :  ja- 

«  mats  on  ne  les  vit  se  révolter,  soit  pour  l'en  priver, 

«  soit  pour  se  soustraire  à  son  obéissance.  Tout  autre 

<E  que  ce  maître,  qui  jouit  de  ce  qu'ils  produisent,  ne  les 

et  trouverait  ni  aussi  dociles,  ni  aussi  doux  ;  à  la  différence 

a  des  hommes, qui  nes*élèventcontrepersonneavecplus 

«  de  violence,  que  contre  ceux  en  qui  ils  croient  aperce- 

cr  voir  le  dessein  de  les  dominer.  Je  concluais  de  ces 

a  réflexions  qu'il  est  plus  facile  à  l'homme  de  gouverner 

a  les  dnimaux  de  toute  espèce  que  ses  pareils.  Mais  quand 

«je  vins  à  considérer  que  le  Perse  Cyrus  a  maintenu  sous 

«ses   lois  une  multitude  innombrable  d'hommes,  de 

«villes,  de  nations,  je  changeai  de  façon  de  penser.  Je 

8  compris  que  bien  loin  qu'il  soit  impossible  de  gouver- 

«  ner  les  hommes,  ce  n'est  pas  même  une  chose  difficile^ 

«  pour  qui  se  conduit  avecadresse.  En  effet ,  des  peu  pies 

«  éloignés  des  États  de  Cyrus,  je  ne  dis  pas  de  plusieurs 

«  journées,  mais  de  plusieurs  mois  de  chemin,  dont  les 

«r  uns  ne  l'avaient  jamais  vu ,  les  autres  ne  pouvaient 

«  espérer  de  le  voir,  ont  reconnu  volontairement  son 

«  empire.  Aussi,  entre  tous  les  souverains  que  la  nais- 

«  sauce  ou  le  droit  de  conquête  ont  placés  sur  le  trône, 

«  il  n'y  en  a  point  qui  puisse  être  comparé  à  ce  prince 
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«  pour  retendue  de  la  domihation.  Le  roi  des  Scythes, 
a  maître  d'un  peuple  nombreux ,  n'oserait  tenter  de  re- 
fi  culer  ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins  :  il  sW 
«  time  heureux  de  pouvoir  contenir  ses  sujets  naturels, 
a  On  peut  dire  la  même  chose  du  roi  deThraoe,  du  roi 
«  d'illyrie  et  de  plusieurs  autres  rois.  Car  on  sait  qu'il 
c  existe  encore  aujourd'hui  en  Europe  des  nations  qui 
ce  se  régissent  par  leurs  propres  lois  et  sont  indépendaih 
c  tes  les  unes  des  autres.  Cyrus,  voyant  que  l'Asie  âait 
«  peuplée  de  ces  nations  autonomes,  se  mitea  marche 
«  à  la  tête  d'un  petit  corps  de  Perses,  auquel  se  îoigûi- 
«  rentles  Mèdes  et  les  Hyrcaniens.  Avec  cette  armée,  il 
«  subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les  Arabes,  les 
«  habitants  de  la  Cappadoce,  des  deux  Phrygies,  de  U 
«  Lydie,  de  la  Carie,  les  Phéniciens  et  les  Babyloniens. 
«Bientôt  la  Bactriane,  l'Inde,  la  Cilicie  subirent  k 
«  même  sort,  ainsi  que  les  Saces,  les  PaphlagonienS; 
«  les  Mariandyns  et  plusieurs  autres  peuples  qu'il  serait 
«  trop  long  de  nommer.  Il  assujettit  pareilleme&t  les 
«  Grecs  établis  dans  l'Asie;  puis  descendant  vers  la  mer, 
«  il  conquit  llle  de  Chypre  et  l'Egypte.  Que  de  nations 
«  qui  n'entendaient  point  sa  langue  et  qui  ne  s'entendaient 
c  point  entre  elles  !  Tel  fut  néanmoins  l'effet  de  la  ter* 
ce  reur  de  son  nom ,  répandue  dans  cette  immensité  de 
«  pays,  que  personne  n'osa  rien  entreprendre  contre  son 
«  autorité.  Il  sut  d'ailleurs  si  bien  gagner  l'affection  de 
tf  ses  nouveaux  sujets  qu'ils  désiraient  tous  n'avoir  jamais 
ce  d'autre  maître.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  réunir  sans 
et  son  empire  un  si  grand  nombre  de  provinces,  qu'on 
«  voyageur,  partant  de  la  capitale  et  dirigeant  sa  routa 
e  vers  le  levant  ou  le  couchant,  vers  le  septentrion  ou  le 
«c  midi,  aurait  eu  de  la  peine  à  les  parcourir  toutes.  I^'ad* 


SEPTliSMB    LEÇON.  IQI 

cmiration  que  m'inspirait  un  tel  homme,  m^a  porté  à 
«  faire  des  recherches  sur  son  origine ,  sur  son  carac- 
«  tère  et  sur  l'éducation  qui  l'a  rendu  si  supérieur  aux 
t  autres  princes  dans  Fart  de  régner.  Je  vais  donc  es- 
«  sayer  de  raconter  ce  que  j'en  ai  ouï  dire,  et  ce  que 
€  j'en  ai  pu  découvrir  par  moi-même.  » 

Ainsi  Xénophon  se  propose  de  montrer,  par  l'exem- 
pUde  Cyrus,  comment  on  peut  acquérir  et  conserver 
h  puissance  absolue  :  c'est  un  succès  qui  n'est  réservé , 
selon  lui,  qu'à  ceux  qui  tiennent  de  la  nature,  des  qua- 
lités éminentes  perfectionnées  par  l'éducation.  Or  Cy- 
rus,  né  du  roi  de  Perse,  Cambyse,  et  de  Mandane, 
fille  du  roi  des  Mèdes,  Astyage,  possédait,  outre  les 
agréments  extérieurs,  une  âme  sensible ,  avide  d'instruc- 
tion et  de  gloire  ;  et  l'éducation  développa  chez  lui 
toutes  ces  qualités  naturelles  du  corps  et  de  l'esprit.  Il 
fut  élevé  selon  les  usages  de  la  Perse,  où  les  enfants,  dit- 
on^  n'étaient  point,  comme  en  d'autres  pays,  abandon- 
nés aux  soins  de  leurs  parents.  L'État  s'emparait  de 
tous    les  élèves  y  pour  les  assujettir  à  un  régime  com- 
mun. Le  palais  du  roi  et  les  édifices  où  les  magistrats 
tenaient  leurs  audiences  étaient  situés  dans  une  grande 
place  appelée  Éleuthère,  comme  qui  dirait  libre  ou  li- 
bérale. On  avait  relégué  loin  de  ce  lieu  l'industrie  et 
le  commerce,  de  peur  qu'un  tel  voisinage  ne  troublât, 
par  ses  mouvements  et  ses  bruits,  les  exercices  de  la 
jeunesse.  Xénophon  divise  cette  place  en  quatre  par- 
ties :  la  première  est  destinée  aux  enfants,  la  seconde 
aux   jeunes  gens,  la  troisième  aux  hommes  faits,  la 
quatrième  à  ceux  qui  ont  passé  l'âge  de  porter  les  ar- 
mes. Chacun  est  obligé  de  s'y  rendre  tous  les  jours,' 
dans  son  quartier;  les  enfants  et  les  hommes  faits  dès 
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l'aurore;  les  jeunes  gens  au  moment  quelconque  où 
on  les  appelle,  et  les  vieillards  aussi  assidûment  que  le 
permet  leur  âge.  Chacune  de  ces  quatre  classes  a  doaze 
chefs  qui  correspondent  aux  douze  tribus  entre  les^ 
quelles  la  nation  est  divisée.  Lies  chefs  de  la  quatrièflae 
classe  sont  choisis  entre  les  personnes  qui  la  compo- 
sent; il  en  est  de  même  à  l'égard  delà  troisième  classe; 
mais  la  seconde,  celle  des  jeunes  gens,  est  gouvernée 
par  douze  hommes  faits,  et  la  première,  celle  des  en- 
fants, par  douze  vieillards.  Ce  n'est  point  du  toat  une 
éducation  littéraire  qu'on  donne  aux  élèves  de  ce  pn» 
mier  âge.  Comme  il  s'élève  entre  eux  des  querelles, 
que  souvent  ils  s'accusent  réciproquement  de  larcins, 
de  violences,  de  paroles  injurieuses  et  d'autres  méfiiits, 
chaque  gouverneur  emploie  la  plus  grande  partie  do 
jour,  To  irXetoTOv  (lepo;  ttîç  TQfJtipa;,  à  juger  ces  constesta- 
tions,  à  prononcer  des  peines  soit  contre  les  coupa* 
blés,  soit  contre  les  accusateurs   qui    ne   prouvent 
point  ce  qu'ils  ont  avancé.  Il  punit  surtout  ringraù- 
tude  et  l'effronterie;  il  recommande   la    tempérance 
et  la  soumission  aux  magistrats;  il  enseigne   à  su{h  ^ 
porter   la  faim  et  la  soif.  Les  enfants  ne  vont  point 
prendre  leurs  repas  chez  leurs   parents,  ils  mangeiU 
en  commun  sous  les  yeux  de  leur  maître  et  aux  heures 
qu'il  lui  plaît  d'indiquer.  Chacun  d'eux  apporte  du  pain 
et  du  cresson,  avec  un  vase  de  terre  pour  puiser  de  l'eatt 
à  la  rivière  :  voilà  toute  leur  nourriture.  Le  surplus 
de  l'éducation  consiste  dans  les  exercices  de  l'arc  et  du 
javelot;  mais  il  faut  de  plus  que  certains  enfants  soient 
quelquefois  appelés  à  juger  en  première  instance  les 
démêlés  de    leurs  camarades.   Ainsi   sont  élevés  les 
fils  des  Perses  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  sei- 
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zième  ou  dix-septième  année*  A  ce  ternie,  on  passe 
dans  ia  seconde  classe  et  on  y  reste  dix  ans. 

Durant  la  nuit  y  les  jeunes  gens  veillent  auprès  des 
tribunaux  bâtis  sur  la  place  Éleuthère.  C'est  une  garde 
pour  la  ville  et  un  moyen  de  s'assurer  de  leur  sagesse. 
Selon  Xénophon,  cet  âge  de  dix-sept  à  vingt-sept  ans 
est  celui  qui  a  le  plus  besoin  d'être  surveillé.  Pendant 
le  joar,  ces  élèves  sont  à  la  disposition  des  magistrats 
pour  toute  espèce  de  services  publics;  et,  lorsqu'on  ne 
les  y  emploie  point,  ils  sont  tenus  d'être  dans  leur  quar- 
tier. Quand  le  roi  va  à  la  chasse,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, il  s'y  fait  accompagner  par  la  moitié  de  ces  jeu- 
nes gens ,  dont  chacun  doit  porter  un  arc ,  un  carquois 
garni  de  flèches,  une  épée  ou  une  hache,  un  bouclier 
et  deux  javelots.  Ces  élèves,  à  la  suite  du  roi,  empor- 
tent à  la  chasse  leur  dîner,  qui  consiste,  comme  celui  des 
en&nts,  en  pain  et  eu  cresson;  mais  la  quantité  en  est 
plus  forte.  Ils  n'interrompent  jamais  leur  chasse  pour 
manger;  ils  la  prolongent  quelquefois  d'un  jour  à  Tau* 
tre;  et  alors  ces  deux  journées  sont  réputées  n'en 
Esiii*e  qu'une,  parce  qu'ils  n'ont  fait  qu'un  seul  repas. 
Si  la  chasse  a  été  heureuse ,  on  leur  permet  d'ajouter 
à  leur  cresson  une  partie  du  gibier  qu'ils  ont  tué.  Ce- 
pendant l'autre  moitié  des  jeunes  gens  est  restée  à  la 
ville  :  elle  s'y  occupe  d'exercices  gymnastiques  et  mi- 
litaires;   on  l'emploie  quelquefois    à    rechercher  les 
malfaiteurs  et  à  poursuivre  les  brigands. 

L'âge  viril  s'étend  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans  à 
cinquante-un  ou  cinquante-deux.  Cette  troisième  classe, 
dans  laquelle  on  prend  la  plupart  des  fonctionnaires 
publics,  est  surtout  celle  des  guerriers  de  l'empire.  Leurs 
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armes  soat  celles  avec  lesquelles  oa  combat  de  près  : 
une  cuirasse  sur  la  poitrine ,  une  hache  ou  une  épée  à 
la  main  droite,  un  bouclier  au  bras  gauche.  Du  reste, 
les  hommes  faits,  lorsqu'ils  ne  sont  point  appelés  à  la 
guerre  ou  à  remplir  quelque  fonction,  sont  obligés  aassi 
de  se  tenir  dans  leurs  quartiers,  toujours  prêts  à  exé- 
cuter les  ordres  des  magistrats.  Enfin  à  cinquante-un 
ou  cinquante-deux  ans,  on  appartient  à  la  quatrième 
classe  ;  on  est  ancien  ;  on  a  le  privilège  de  ne  plus  porto* 
les  armes  hors  de  sa  patrie  ;  on  y  reste  pour  veiller  anx 
intérêts  communs,  pour  remplir  des  fonctions  fla- 
ques, électorales  et  surtout  judiciaires. 

Xénophon  ne  tient  coinpte,  dans  la  Perse,  que  de 
cent  vingt  mille  hommes.  Il  est  vrai  que  tous  les  Per- 
ses  naissent  avec  des  droits  égaux;  mais  quiconque  ni 
point  passé  par  le  premier  des  quatre  degrés  qui  vicû* 
nent  d'être  indiqués ,  n'est  jamais  admis  dans  aucooe 
des  trois  classes  supérieures.  La  population  politiqaese 
restreint  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  la  troisième  ^ 
à  la  quatrième.  Or  on  ne  reçoit  dans  celle  des  enfants 
que  ceux  à  qui  leurs  pères  peuvent  fournir,  sans  les 
faire  travailler,  le  pain  et  le  cresson  de  chaque  jour. 
Qui  n'a  pas  moyen  de  les  entretenir  ainsi,   chasseurs, 
apprentis  soldats  ou  oisifs,  les  garde  à  la  maison  d 
les  occupe    d'arts  mécaniques  ou  de  détails  mercao- 
tiles ,  en  sorte  que  l'industrie  et  le  commerce  demea* 
rent  exclus  de  ce  système  d'institutions.  Toutes  les  pré- 
rogatives, toutes  les  dignités  civiles  et  militaires  sont 
réservées  à  ceux  qui  n'ont  aucune  profession,  aucune 
part  dans  le  travail  véritablement  social ,  mais  qui  pas- 
sent successivement  par  les  quatre  quartiers  de  la  place 
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Éleuthère,  et  qui  ont  eu  l'honneur,  dans  leur  jeunesse, 
d'accompagner  le  roi  à  la  chasse ,  au  lieu  d'étudier  ou 
de  travailler. 

La  première  observation  à  faire  sur  cet  exposé  est 
([ne  Xénophon  est  le  seul  historien  antique  qui  attri- 
bue aux  Perses  de  pareilles  coutumes.  Déjà  Hérodote 
voQS  les  a  dépeints  sous  de  tout  autres  couleurs.  Dans 
la  suite,  il   ne  vous  fera    voir  en  eux  qu'une  nation 
molle  et  servile,  qui  ne  tenait  de  son  éducation,  de  ses 
institutions,  aucune  habitude  énergique  ou  honorable; 
et,  chez  lui,  leurs  armées  traînées  en  Grèce  par  leurs 
rois,  ne  seront  que  des  troupeaux  d'esclaves,  incapa- 
bles, malgré  leur  multitude,  de  se  mesurer  avec  des 
hommes  libres.  Vous  apercevrez  bien  un  peu  plus  de 
vigueur  ou  d'activité  dans  quelques-uns  de  leurs  chefs; 
mais  ils  n'égaleront  jamais  en  talent,  en  courage,  les 
guerriers  d'Athènes  ou  de  Sparte.  Dira-t-on  que  les 
Perses  don  tparle  Xénophon  sont  contemporains  de  Cy- 
rus,  et  qu'Hérodote  ne  nous  montrera  que  des  sujets 
de  Darius  ou  de  Xercès?  Alors  il  faudrait  expliquer 
comment  s'est  opérée  en  un  siècle ,  en  un  demi-siècle, 
ooe  dégradation  si  complète.  Il  est  plus  simple  de  dire 
avec  Cicéron  que  la  Cyropédie  n'est  point  un  tableau  his- 
torique, non  ad  historiée Jidem.  Xénophon  transporte 
chez  les  Perses  des  pratiques  et  des  mœurs  lacédémo- 
nienaes,en  les  modifiant  ainsi  qu'il  convient  au  plan 
de  son  ouvrage.  Joachim  Camérarius  a  fait  l'un  des  pre- 
miers cette  remarque,  reproduite  depuis,  avec  plus  de 
développements,  par  Mill,  Zeune  et  Weiske.  Ces  sa- 
vants se  plaignent  de  retrouver  ici  et  en  d'autres  par- 
ties de  la  Cyropédie  plusieurs  traits  des  institutions 
de  Lycurgue  et  des  usages  laconiques.  A  l'instar  des 
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rois  de  Sparte,  le  roi  des  Perses  préside ,  dans  Xéuo- 
phoD,  au&  cérémonies  sacrées,  et  n'a  d'ailleurs  qu^une 
autorité  fort  restreinte.  De  part  et  d'autre,  on  révère 
également  les  vieillards;  on  porte  dans  les  lieuic  publics 
un  extérieur  grave,  on  marche  en  silence  et  à  pas 
comptés.  A  la  guerre  même,  les  Perses  semblent  imiter 
encore  les  Spartiates;  comme  eux,  ils  se  couronnent  en 
commençant  le  combat;  ils  ont  presque  le  même  cos- 
tume militaire;  ils  assignent  les  mêmes  places  aux  of- 
ficiers, aux  généraux.  Il  convenait  donc  à  "Xéaopboa 
qu'il  y  eût  en  Perse,  ainsi  qu'à  Lacédémone,  une  édu- 
cation commune  à  tous  ceux  qui  devaient  devenir  ci- 
toyens ou  hommes  publics. 

L'auteur  de  la  Cyropédie  ne  s'est  pourtant  pas  as* 
treint  à  copier,  trait  pour  trait,  les  institutions  lacédé- 
monienues.  Il  se  contente  d'y  puiser  quelques-uns  des 
éléments  du  système  politique  qui  lui  semble  le  plus  lé- 
gitime et  le  plus  parfait  :  j4d  effigieni  justi  imperii;  et 
comme  il  règne  assez  d'ordre  et  de  symétrie  dans  ce  ta- 
bleau, comme  il  s'y  mêle  des  idées  morales,  on  a  sup- 
posé quelquefois  que  tout  y  tendait  le  plus  heureuse» 
ment  du  monde  au  bien  public ,  à  la  perfection  des 
mœurs ,  à  la  plus  grande  gloire  de  l'État.  Cette  espèce 
d'utopie  a  obtenu  beaucoup  d'éloges:  Rollin  et  d'autres 
modernes  l'admirent  le  plus  qu'ils  peuvent.  Nous  nous 
permettrons,  Messieurs,  d'examiner  si  elle  repose  en 
effet  sur  les  véritables  bases  de  la  société. 

Le  corps  social  a  des  éléments  naturels  qui  sont 
d'une  part  les  personnes  associées,  et  de  l'autre  les  cho- 
ses mises  en  commun  et  placées  sous  des  garanties 
communes.  Sansdoute  il  faut  des  institutions  pour  que 
ces  éléments  se  conservent  et  prospèrent.  Mais  ces  ins- 
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tilutions  ne  sont  après  tout  que  des  moyens;  la  fin  est 
de  maintenir  la  sûreté  et  la  liberté  des  personnes ,  la 
propriété,  l'abondance  et  l'utile  emploi  des  choses.  Il 
serait    déraisonnable   d'instituer    et  de  combiner  les 
moyens  au  détriment  de  la  fin ,  d'employer  les  instru- 
ments à  mutiler  les  matériaux  de  Touvrage.  Or  Xéno- 
phon semble  ne  tenir  aucun  compte,  n'avoir  même  conçu 
aucune  idée  des  droits  individuels  à  garantir  aux  hom- 
mes, ni  de  Tordre  à  maintenir  dans  les  divers  genres  de 
productions  et  de  propriétés.  Il  relègue  hoK  de  son 
système,  l'industrie,  le  commerce  et  tous  les  intérêts 
personnels,  il  les  laisse,  pour  ainsi  dire,  en  proie  au 
pouvoir.  Tout  est  bien,  à  ses  yeux,  pourvu  qu'il  y  ait 
des  guerriers,  des  juges,  des  magistrats,  une  autorité 
suprême;  il  ne  sait  point,  il  ne  veut  pas  savoir  qu'une 
cité  se  compose  essentiellement  d'hommes  libres  et  la- 
borieux; que  la  société  devient,  à  mesure  qu'elle  se  per- 
fectionne, un  vaste  laboratoire;  et  qu'au  fond,  gou- 
verner n'est  autre  chose  que  préserver  le  travail  et  les 
travailleurs  de  tous  les  genres  d'injustices  et  d'entraves. 
Tels  n'étaient  point,  il  est  trop  vrai ,  les  anciens  États, 
soit  monarchiques  soit  républicains;  ils  ne  différaient 
que  par  des  manières  diverses  de  constituer  la  puissance, 
et  se  ressemblaient  à  peu  près  par  l'affaiblissement  ou 
l'anéantissement  absolu  des  droits  individuels. 

La  première  association  de  plusieurs  individus  est 
établie  par  la  nature  et  consiste  dans  les  relations  sa- 
crées que  le  mot  de  famille  exprime;  mais  Xénophon 
commence  par  relâcher  ces  liens  domestiques,  si  même 
il  ne  les  rompt  pas  tout  à  fait.  Vous  le  voyez  qui  dé- 
peuple, autant  qu'il  peut,  les  maisons,  pour  encombrer 
les  quatre  quartiers  de  sa  prétendue  place  Eleuthère , 
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d'où  il  a  banni  toute  fabrique,  tout  négoce ,  tout  tra- 
vail social  proprement  dit.  Là  les  journées  et  les  anaées 
se  passent  à  juger  des  querelles  d'enfants  et  à  exercer 
la  jeunesse  au  seul  métier  des  armes.  On  ne  sort  de 
celle  enceinte  que  pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la  guerre , 
ou  pour  être  employé  à  des  services  publics  :  aucune 
autre  industrie  ne  peut  y  naître  ni  s'y  développer;  et, 
s'il  n'existait  ailleurs  des  travaux  agricoles  et  mécani- 
ques dont  Xénoplion  ne  daigne  point  parler,  sa  cité  ne 
subsisterait  pas  un  seul  jour.  On  dirait  qu'il  s'applique 
le  plus  possible  à  séparer  les  familles  laborieuses, c  est- 
a-dire le  vrai  corps  social,  de  celles  qui  ne  seront  ap- 
pelées qu'à  le  défendre  et  à  le  gouverner.  II  opère  celte 
division  d'une  manière  encore  plus  tranchante  quon 
ne  l'a  fait  à  Sparte  et  à  Rome,  oîi  pourtant  de  simples 
essais  de  ce  système  ont  amené  bien  assez  de  dissen- 
sions, d'infortunes  privées  et  de  calamités  publiques. 
Je  crois  de  plus  que  Xénoplion  a  fait  une  très-fausse 
division  des  quatre  âges.  Il  prolonge  l'enfance  juscplk 
seize  ou  dix-sept  ans.  C'est  y  compi*endre  l'adolescence, 
qui  à  tous  égards  en  doit  être  distinguée.  Quoique  le 
développement  des  organes  et  les  progrès  des  facultés 
soient  en  effet  plus  lents  dans  l'espèce  huhiaine  que 
dans  plusieurs  autres  espèces  animales,  la  plupart  des 
individus  deviennent,  dès  leur  dixième  ou  douzième 
année,  susceptibles  d'un  régime  de  vie  tout  à  fait  difié- 
rent  de  celui  qui  convenait  à  la  pure  enfance.  Ce  sont 
les  mauvaises  institutions,  bien  plus  que  la  nature ,  qui 
retardent  tous  les  progrès  :  il  suffit,  pour  rester  enfant, 
d'être  traité  comme  tel;  et  il  n'est  que  trop  possible 
de  frapper  de  stérilité  des  années  qu'une  plus  sage 
éducation  rendrait  indéfiniment  fécondes.  Non,  Mes- 
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sieurSyil  n'est  point  d'industrie  dont  on  ne  puisse  faire, 
avant  dix-sept  ans,  un  apprentissage  plus  ou  moins  heq- 
reux;  point  d'instruction  dont  on  ne  soit  en  état  de 
profiter^si  elle  est  donnée  raisonnablement.  La  puérilité 
ne  s'étend  jusqu'à  ce  terme  que  lorsqu'elle  est  entre- 
tenue par  le  soin  des  maîtres  et  par  le  caractère  pé- 
dantesque  des  leçons.  Il  faut  beaucoup  d'art  pour  ra- 
lentir à  ce  point  l'essor  des  premières  pensées ,  l'élan 
des  jeunes  imaginations,  et  pour  condstmner  à  des  ha- 
bitudes purement  passives  une  partie  si  considérable 
de  la  vie  humaine.  Mais  lorsqu'on  y  réussit  effective- 
ment par  des  pratiques  pareilles  à  celles  que  Xénophon 
conseille,  j'avoue  qu'il  devient  plus  facile  de  maîtriser 
les  âges  suivants,  et  de  n'en  faire  que  des  degrés,  des 
variations  d'un  perpétuel  automatisme  ;  et  je  ne  puis 
disconvenir  que  c'est  ainsi  qu'on  a  conçu  fort  souvent 
l'art  de  gouverner  les  humains. 

Dans  la  Çyropédie,  les  enfants  des  Perses  vont  jus- 
qu'à seize  ou  dix-sept  ans  à  cette  école  commune  pour 
apprendre  la  justice,  comme  ailleurs  on  va  étudier  les 
lettres  et  les  sciences.  Ce  sont  les  termes  de  l'auteur, 
et  l'on  n'a  pas  manqué  de  préconiser  aussi  cette  idée, 
issurément  la  justice  est  le  premier  et  le  plus  général 
intérêt  :  l'éducation  sans  doute  en  doit  enseigner  les 
règles,  inspirer  l'amour  et  inculquer  l'habitude.  I^Iais 
qu'un  élèvejusqu'à  dix-sept  ans  ne  puisse  pas ,  ne  doive 
pas  coraprendre  beaucoup  d'autres  choses,  c'est  une 
exagération  bizarre  et  pernicieuse.  Quoiqu'il  soit  à  pro- 
pos peut-être  d'appeler  quelquefois  des  enfants  ou  des 
adolescents  à  juger  les  démêlés  qui  s'élèvent  entre  leurs 
émules,  encore  oserai-je  dire  que  cette  imitation  des 
jugements  civils,    quand    elle  devient  habituelle  ou 
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firequente,  prend  un  caractère  paéril  qui  ne  lui  laisse 
aucune  sorte  d'utilité.  Un  véritable  apprentissage  n  est 
point  un  cours  de  singeries.  Enfin,  malgré  ce  qu^en  a 
pensé  Xénophon,  malgré  ce  qu'en  a  dit  J.-J.  Rousseau, 
et  quel  que  soit  le  désintéressement  de  ces  deux  grands 
écrivains,  quand  ils  contestent  l'influence  salutaire  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres,  je  suis  persuadé  que 
ces  études,  essentiellement  humaines  et  sociales,  ici' 
vent  occuper  une  très-grande  place  dans  rédocation 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 

Tous  les  avantages  de  la  société  provienneol  des 
travaux  qui  arrachent  à  la  nature  ses  bien&its,  les  mo- 
difient ,  les  disposent  à  satisfaire  pleinement  nos  besoins 
et  les  transportent  dans  tous  les  lieux  où  Ton  en  vou- 
dra faire  usage.  Or  ces  diverses  branches  d'industrie 
supposent  de  très-grands  développements  de  Tintelli* 
gence  humaine.  Car  notre  force  physique  est  d'elfe- 
même  assez  étroitement  bornée,  et  n'acquiert  une  poô- 
sance  indéfinie  que  lorsqu'elle  est  dirigée  par  la  pensée. 
Tout  le  pouvoir  de  l'homme  est  dans  sa  science,  comme 
l'a  dit  Bacon  :  Tantum  potest  quantum  sciL  Les  ma- 
chines, depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compK* 
quées,  sont  des  conceptions  de  la  raison  et  du  génie; 
et  les  membres  humains  ne  sont  aussi  que  des  madii- 
nes  plus  flexibles  qui  reçoivent  immédiatement  les  di- 
rections et  les  mouvements  variables  que  la  peasée 
leur  communique.  Il  est  assez  rare  qu'il  n'entre  que  de 
la  force,  sans  habileté ,  dans  le  travail  de  l'ouvrier;  et, 
lorsqu'il  arrive  en  effet  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  pur  méca* 
nisme,  c'est  que  l'expérience  et  le  calcul  ont  élevé  l'art 
au  plus  haut  degré  de  précision.  Mais  observez  d'aîl« 
leurs.  Messieurs,  que  les  travaux  individuels  ne  sont 
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aussi  accomplis  et  aussi  utiles  qu'ils  peuvent  l'être  que 
lorsqu'ils  tendent  à  un  but  commun,  et  lorsque  leur 
division  a  garanti  l'abondance  et  la  perfection  des  pro* 
duits.  Toute  entreprise  industrielle  a  donc  besoin  d'un 
directeurqui  sache  tirer  des  bras,  des  instruments  et  des 
matières  le  plus  grand  parti  possible,  soit  qu'il  travaille 
immédiatement  lui-même,  ou  qu'il  préside  aux  travaux 
des  autres;  soit  encore  qu'il  possède  en  propre  les  ma« 
térimx  à  mettre  en  valeur,  soit  qu'il  les  tienne  d'autrui 
à  des  conditions  quelconques.  Dans  tous  les  cas,  sa 
fonction  exige  un  exercice  très-actif  des  facultés  intel* 
lectuelles;  elle  suppose  un  grand  fonds  de  connaissances 
acquises,  des  progrès  dans  plusieurs  sciences ,  histoire 
naturelle,  chimie,  physique,  calcul,  géométrie,  méca- 
nique, navigation,  géographie,  astronomie,  un  enseigne* 
ment  qui  propage  ces  sciences  fécondes,  et  des  hommes 
de  génie  qui  les  agrandissent.  Sans  de  tels  moyens,  les 
sociétés  demeurent  et  vieillissent  dans  l'enfance. 

Ces  études  sont,  je  l'avoue,  distinctes  de  celles  qu'on 
appelle  particulièrement  littéraires,  et  dans  lesquelles  on 
comprend,  avec  l'art  de  parler  et  d'écrire,  la  philosophie 
et  l'histoire.  Mais  aucun  genre  de  connaissances  véri- 
tables ne   se  répandrait  au  sein   d'un  peuple,  où  les 
esprits  ne  seraient  pas  exercés  de  bonne   heure  dans 
Fanalyse  du  discours,  de  la  pensée  et  de  la  société; 
car  ce  sont  là  les  notions  qui  rendent  toutes  les  autres 
accessibles,  communicables  et  applicables.  On  compro- 
met donc  le  sort  de  la  cité,  quand  on  laisse  arriver 
ses  élèves  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  sans  leur  avoir  fait 
contracter,  par  l'étude  des  lettres,  de  bonnes  habitu- 
des intellectuelles  :  ils  ont  besoin,  même  avant  leur 
dixième  ou  douzième  année  •  de  premières  leçons,  élé- 
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mentaires  sans  doute,  mais  précises  et  suffisantes  pour 
que  la  communication  des  idées  morales  et  industrielles 
s'opère  chez  eux  par  le  discours  parlé  ou  écrit.  Sans 
cette  instruction,  ils  n'entreraient  point  assez  réelle- 
ment en  société;  et  il  deviendrait  trop  aisé  de  les  dé« 
pouiller  de  leurs  droits,  trop  difficile  de  les  leur  rendre. 
Disons  plus,  les  intérêts  publics  ne  seront  garantis 
qu'autant  que  plusieurs  de  ces  élèves  acquerront,  après 
leur  douzième  année ,  de  bien  plus  profondes  coonais- 
sances  grammaticales,  littéraires,  historiques  et  philo- 
sophiques, et  que  toutes  les  générations  seront  entrai- 
nées  par  le  progrès  indéfini  des  lumières.  Il  nenfaul 
pas  moins  pour  que  des  mœurs  pures  et  fortes,  de$ 
lois  justes  et  sages  s'établissent  et  se  maintiennent  au 
sein  d'un  vaste  État.  L'organisation  de  la  société  ra- 
clante toute  la  puissance  de  l'intelligence  humaine,  k 
concours  de  tous  les  arts ,  l'activité  de  tous  les  talents, 
et  tous  les  bienfaits  du  génie. 

Après  avoir  fait  durer  l'enfance  jusqu'à  seize  ou 
dix*sept  ans,  Xénophon  étend  sur  les  dix.  années  sui- 
vantes, le  nom  de  jeunesse  ou  plutôt  d'adolescence, 
ainsi  qu'a  traduit  M.  Dacler.  Adolescent  correspond 
en  effet  à  efTi^oç;  mais  ce  mot  s'applique  si  mal  à  on 
homme  de  vingt-cinq  ou  vingt-sept  ans,  que  cette  ver- 
sion fidèle  suffirait  pour  manifester  le  vice  d'un  tel 
système.  Cet  âge  que  la  Cyropédie  représente  comm^ 
soumis  à  une  vigilance  plus  rigoureuse,  à  un  régime 
plus  impérieux,  est  précisément  celui  où,  selou  les  lois 
de  la  nature  et  selon  la  plupart  des  lois  positives,  on 
prend  une  place  dans  la  société,  en  embrassant  une 
profession,  en  s'associantà  des  entreprises  laborieuses, 
souvent  même  en  d^vepaut  chef  d'établissement  ou 
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père  de  famille.  Ces  générations  actives  que  le  corps 
social  appelle  à  lui  pour  réparer  ses  pertes  et  ranimer 
sa  vigueur,  Xénophon  prétend  les  retenir  dans  le  se- 
cond quartier  de  sa  place  gymnastique  :  il  les  y  perfec- 
tionne dans  leurs  exercices  ;  il  les  envoie  passer  les 
nuits  dans  les  corps  de  garde ,  et  les  jours  à  la  suite 
des  chasses  royales,  à  moins  que  leurs  gouverneurs 
naîent  d'autres  ordres  à  leur  donner.  Il  condamne  à 
cette  oisiveté  pénible  tous  ceux  à^qui  leurs  parents  peu- 
vent fournir  du  pain  et  du  cresson;  tous  ceux  qui  sont 
destinés  à  exercer  des  fonctions  militaires  ou  civiles. 
Sans  doute,  Tâge  dont  il  s'agit  est  appelé  plus  qu'au- 
cun autre  à  s'armer  pour  défendre  la  patrie,  quand 
ses  droits  sont  menacés;  mais  ce  n'est  point  une  rai- 
son pour  qu'il  ne  tienne  à  elle  par  aucune  autre  indus- 
trie civique.  L'État  ne  subsiste  que  par  la  distribution 
et  la  continuité  de  tous  les  genres  de  travaux  ;  et  si  les 
hommes  qui  aspirent  à  des  rangs  distingués  parviennent 
à  leur  vingt-septième  année  sans  entrer  dans  aucune 
de  ces  carrières,  si  ceux  qui  s'y  engagent  demeurent 
dégradés,  et  presque  flétris,  on  a  peine  à  concevoir 
ffoii   pourront  jamais  éclore  les  germes  de  la  prospé- 
rité publique. 

En  même  temps  qu'il  prolonge  jusqu'à  vingt-sept 
ans  l'adolescence,  Xénophon  fait  commencer  à  cin- 
quante-deux, la  vieillesse,  en  sorte  que  l'âge  mûr  ou 
des  hommes  faits  ne  comprend  que  vingt-cinq  années. 
Au  fond.  Messieurs,  il  est  bien  naturel  que  lorsque 
l'enfance  a  été  si  longue,  la  vieillesse  le  soit  aussi;  et 
telle  est  encore,  à  cet  égard,  la  puissance  des  institu- 
tions, qu'en  perfectionnant  un  peu  celles  de  la  Cyro- 
pédie,  on  arriverait  peut-être  à  ne  plus  trouver  dans 
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on  État  que  des  eD&nts  et  des  vieillards,  des  élèves 
et  des  invalides;  ce  qui  simplîBerait  extrêmement  Fart 
de  gouverner  les  peuples.  Mais  si  par  liasard  oa  se 
proposait  pour  fin  le  bien-être  du  corps  social  et  noo 
la  commodité  de  ceux  qui  le  régissent,  on  chercherait 
au  contraire  à  mettre  en  valeur  la  plus  grande  partie 
de  la  vie  humaine,  et  Ton  trouverait  facilement  des 
moyens  d'ouvrir  plus  tôt  la  carrière  et  delà  fermer  bien 
plus   tard.  La  sage  et  bienfaisante   nature  destinait 
l'homme  à  une  vie  active  :  elle  avait  resserré  dan»  de 
justes  bornes  le  temps  des  progrès,  et  en  des  limites 
bien  plus  étroites  celui  de  la  décadence.  Mais  noas 
n'avons  rien  négligé  pour  les  allonger  l'un  et  Fantre; 
nous  avons  tant  fait  qu'ils  ont  empiété  de  pins  eo 
plus  sur  l'intervalle  qui  les  séparait,  et  qu'ils  ontpr^Sr 
que  dévoré  notre  vie  entière.  Ce  Xénophon  qui,  sui- 
vant ses  biographes,  a  duré  quatre-vingt-dix  ans,  nefl 
aurait  vécu,  selon  son  propre  système ,  que  vingt-€iiK{  : 
il  en  aurait  passé  vingt-sept  à  se  former  et  trente-htnt 
à  décroître;  en  tout  soixante-cinq  à  n'être  pas  encore 
ou  à  n'être  plus  un  homme  fait.  Non,  Messieurs,  noos 
ne  sommes  pas  nés  à  des  conditions  si  dures  :  tel  n  est 
point  l'ordre  naturel;  et  tel  n'est  pas  non  plus  i or- 
dre social,  puisqu'il  doit  tendre  à  perfectionner  notre 
espèce,  à  développer  et  entretenir  nos  facultés,  à  mul- 
tiplier et  à  perpétuer  nos  véritables  jouissances.  Il  ^^ 
temps  d'apprécier  ces  rêves  politiques  :  l'admiration 
qu'on  leur  a  prodiguée  n'a  pas  été  la  moins  pernicieuse 
des  superstitions.  Ils  ont  entraîné  la  science  politique 
dans  les  voies  les  plus  fausses  :  ils  l'ont  accoutumée  a 
révérer  je  ne  sais  quel  intérêt  général,  tout  à  fait  dis- 
tinct de  l'ensemble  des  intérêts  individuels,  et  d  faire 
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(lu  pouvoir  qui  gouverne  toute  autre  chose  que  le  garant 
de  la  sûreté,  de  la  liberté,  des  propriétés  et  de  Tin* 
(lustrie  des  gouvernés.  Nous  n'aurons  point  à  exami- 
ner la  république  de  Platon,  elle  n'a  rien  d'historique 
même  dans  les  formes.  On  l'a  souvent  comparée  à  la 
Cyropédie,  et  plusieurs  ont  donné  la  préférence  à  l'ou- 
vrage de  Xénophon.  Ce  sont  deux  romans  qui  se  rat- 
kacheot  au  même  genre  d'abstraction,  et  qui  sont  pres- 
que également  étrangers  à  l'étude  des  besoius  de  la 
société.  Il  faut  croire,  pour  l'honneur  de  Socrate,  que 
sa  philosophie  a  été  fort  altérée  par  l'imagination  de 
ses  deux  disciples.  Leurs  systèmes  tendraient  tout  au 
plus  à  établir  un  gouvernement ,  mais  non  assurément 
à  constituer  une  nation.  Leurs  regards  ne  se  portaient 
point  sur  la  classe  laborieuse  à  laquelle  il  appartient 
de  dire: L'État,  c'est  nous. 
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SUITE   DU    RAPPROCHEMENT  DE    LA.   CTROPJÎDIE   £T  DE 
l'histoire    de    GTRUS  CONTEirUE    DANS    HiRODOTK. 

Messieurs, je  me  suis  arrêté  longtemps,  dans  notre 
dernière  séance,  aux  premières  pages  de  la  CyropéSe, 
parce  qu'elles  contiennent  les  fondements  de  tout  i'écfi- 
fice  que  Xénophon  va  construire.  Cyrus  a  reça  îasqua 
douze  ans  l'éducation  dont  le  plan  vous  a  été  tracé  et 
qu'on  a  supposée  commune  à  tous  les  enfants  perses.  Sa 
mère  Mandane  le  conduit  alors  en  Médie,  à  la  cour  d'As- 
tyage,  et  vous  présumez  bien  qu'il  va  y  paraître  un  peu 
prodige  :  il  charmera  son  aieul  par  des  saillies  spirituel- 
les, il  gagnera  tous  les  cœurs  par  ses  manières  nobles 
et  gracieuses.  L'éclat  de  cette  cour  magnifique  ne  le- 
blouira  point ,   et  sans  rien  condamner ,  il  saura  se 
maintenir  dans  les  principes  austères  dont  il  est  imbu. 
S'il  assiste  à  un  repas  somptueux,  il  s'étonnera  qu'on  ait 
pris  tant  de  peine  pour  un  besoin  auquel  du  pain  et  du 
cresson  suffisent.  Au  lieu  de  louer  l'adresse  merveilleuse 
de  réchanson  Sacas ,  il  promettra  de  la  surpasser;  ^ 
aussitôt  il  s'avancera  d'un  air  grave,  la  serviette  sur  Fé- 
paule,  et  tenant  la  coupe  de  trois  doigts,  il  la  préseu» 
tera  au  roi  avec  une  grâce  et  une  dextérité  qui  raviront 
tous  les  spectateurs.  «  O  Sacas,  s'écriera-t-il ,  pauvre  Sa- 
«c  cas,  te  voilà  perdu  ;  j'aurai  ta  charge,  et  je  ne  goûte- 
ce  rai  pas  comme  toi  la  liqueur  avant  de  l'offrir.  9  Si  ou 
lui  demande  pourquoi  il  a  négligé  cette  cérémonie,  «  ce 
a  n'est  point  oubli ,  répondra-t*il ,  mais  j'ai  craint  que 
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«  cette  liqueur  ne  fut  du  poison  ;  car  j'ai  vu,  l'autre  jour, 
<r  qu'après  en  avoir  pris  tous  les  convives  étaient  eu  dé- 
a  lire  :  ils  parlaient,  criaient,  chantaient  à  tort  et  à  tra- 
c  vers,  et  quand  ils  voulaient  danser,  ils  ne  pouvaient 
t  plus  se  soutenir  sur  leurs  jambes.  »  Yoilà  bien  la  mo- 
rale mise  en  action  ;  et  comme  dit  Rollin^  a  on  ne  peut 
K  trop  admirer  ici  l'habileté  de  l'historien  dans  l'excel- 
«  lente  leçon  qu'il  donne  sur  la  sobriété.  Il  pouvait  la  faire 
«  d'une  manière  grave  et  sérieuse  et  prendre  le  ton  d'un 
«  philosophe;  car  Xénophon,  tout  guerrier  qu'il  était, 
c  a  était  pas  moins  philosophe  que  Socrate  sou  maître. 
«  Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la  bouche  d'un  enfant 
«  et  la  déguise  sous  le  voile  d'une  petite  histoire  racon- 
te tée  dans  l'original  avec  toute  la  grâce  et  la  gentillesse 
t  possible.  »  Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  réflexions  naï- 
ves de  RoUin  confirmeraient  ce  que  nous  avons  dit  du 
caractère  romanesque  et  non  historique  de  la  Cyropédie? 
Mandane  retourne  en  Perse  et  Cyrus  reste  en  Mé- 
die  pour  se  perfectionner  dans  l'art  de  monter  à  cheval. 
Il  continue  de  se  faire  admirer,  estimer  et  aimer  de  toute 
la  courd'Âstyage.  C'est  lui  qui,  au  besoin,  sollicite  pour 
les  jeunes  seigneurs  la  faveur  et  l'indulgence  du  monar- 
que. II  approchait  de  sa  seizième  année,  lorsque  le  fils 
du  roi  des  Babyloniens,  faisant  une  partie  de  chasse,  fut 
entraîné  jusque  sur  les  terres  de  Médie.  Astyage  se  mit 
en  campagne  pour  repousser  cette  agression  ;  et  Cyrus 
se  distingua  tellement  dans  cette  guerre  qu'on  lui  dut 
la  victoire  qu'on  remporta  sur  le  roi  de  Babylone.  Ce- 
pendant son  père  Cambyse  le  rappela  en  Perse ,  où  il 
demeura  encore  un  an,  tout  vainqueur  qu'il  était,  dans 
la  classe  des  enfants.  Il  passa  les  dix  années  suivantes 
dans  celle  des  adolescents,  et  vous  pensez  bien  qu'il 
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n'eut  pas  son  pareil  en  adresse,  en  patience  et  ea  obéis- 
sance. Â  vingt-sept  ans ,  on  l'admit  parmi  les  hommes 
faits.  Après  qu'il  eut  passé  treize  ans  dans  cette  troi- 
sième classe ,  et  par  conséquent  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
quarante  et  unième  année,  il  partit  à  la  tête  des  Perses 
pour  aller  secourir  contre  les  Babyloniens  son  oncle 
Cyaxare,  successeur  d'Astyage.  C'est,  Messieurs,  ce 
Cyaxare  dont  je  vous  ai  plusieurs  fois  parlé,  qui  nest 
inscrit  que   par  Xénophon  dans  la  liste  des  rois  de 
Perse  et  que  la  plupart  des  chronologistes  regardent 
comme  un  personnage  imaginaire.  D  un  autre  cole, 
Xénophon  ne  dit  pas  comment  se  nommait  ce  roi  d  As- 
syrie qu'on  allait  combattre.  Rollin  et  d'autres  l'appel- 
lent Nériglissor,  et  s'il  lui  faut  absolument  un  nom, 
celui-ià  en  vaut  bien  un  autre.  La  vérité  est  qu'il  esti 
peu  près  impossible  d'accorder  ce  récit  de  Xénopnoi 
avec  ce  qui  subsiste,  relativement  à  cette  époque,  de 
témoignages  ou  de  rapports  véritablement  historiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,Cyrus,  chargé  du  commandement  de 
l'armée  perse,  choisit  deux  cents  officiers  nobles,  dont 
chacun  en  recruta  quatre  autres  du  même  rang.  C'étaient 
en  tout  mille  o(ioTi[xot  ou  hommes  de  la  même  dignit^l 
et  chacun  de  ces  mille  ayant  à  son  tour  levé  parmi» 
bas  peuple^  dix  piquiers,  dix  frondeurs,  et  dix  archers, 
cela  composait,  y  compris  les  homotimes,  une  armée 
de  trente  et  un  mille  hommes.  Vous  observerex,  Mcs^ 

• 

sieurs,  que  ce  titre  d'homotimes  s'appliquait  à  ceuxqw 
avaient  reçu  l'éducation  commune  dans  les  trois  pr^ 
miers  quartiers  de  la  place  Éleuthère.  Cyrus  commença, 
selon  l'usage,  par  adresser  une  harangue  à  ses  homo- 
times;  il  leur  peignait  les  Assyriens  comme  des  esda* 
ves  efféminés,  vaincus  d'avance  par  les  voluptés.  «  A° 
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ff  contraire,  ajoutait-il,  vous  êtes  accoutumes  dès  Ten- 
c  fance  à  une  vie  sobre  et  dure  :  la  faim  et  la  soifassai- 
«  sonnent  vos  repas;  les  fatigues  sont  vos  plaisirs;  et 
«  les  dangers,  vos  délices  :  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
K  gloire  est  votre  unique  passion.  Mais  ce  qui  doit  vous 
c  inspirer  encore  plus  de  confiance,  c'est  que  je  ne  me  suis 
«  point  engagé  dans  cette  expédition  sans  avoir  consulté 
c  lesdieux  et  imploré  leurs  secours.  »  Les  dieux  que  Xé- 
iiophon  nomme  ici  comme  les  protecteurs  de  la  Perse 
sont  Jupiter  et  Yesta  ;  et  il  est  bien  vrai  que  d'une  part 
les  Perses  reconnaissaient  un  dieu  suprême,  que  de 
l'autre  ils  rendaient  au  feu  un  culte  particulier.  En  re- 
montant aux  idées  primitives,  on  rapproche  aisément 
les  mythologies  diverses  ;  mais  en  cette  matière ,  les 
noms  et  les  légendes  sont  aussi  à  compter  pour  quelque 
chose,  et  sous  ce  rapport,  on  a  pu  reprocher  à  Xéno- 
phon  d'avoir  introduit  chez  les  Perses  deux  divinités 
qni  leur  étaient  inconnues;  car  ils  n'appelaient  point  le 
feu  Vesta  ni  le  roi  des  dieux  Jupiter. 

Carobyse  voulut  accompagner  son  fils  Cyrus  jusqu'aux 
frontières.  Â  peine  étaient-ils  sortis  du  palais,  qu'on 
vit  briller  les  éclairs,  et  qu'on  entendit  même  gronder 
le  tonnerre,  signes  manifestes,  dit  l'historien,  de  la 
protection  de  Jupiter  le  Tout-Puissant,  c  Mon  fils, 
«ditCambyse,  il  est  évident  parles  sacrifices  et  par 
ff  les  signes  qui  vous  sont  envoyés  du  ciel,  que  les  dieux 
c  vous  sont  propices.  Vous  êtes  en  état  d'en  juger;  car 
«  j'ai  voulu  que  vous  n'eussiez  pas  besoin  des  yeux  et  des 
c  oreilles  d'un  interprète  qui  serait  le  maître  de  vous 
«  tromper  par  une  fausse  explication  des  prodiges.  J'ai 
c  voulu  que  dans  le  cas  où,  par  malheur,  vous  n'auriez 
«c  pas  de  devins  auprès  de  vous ,  jamais  vous  ne  fussiez 
VII L  14 
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«  embarrassé  à  pénétrer  les  significations  des  pbéaom^ 
A  nés  célestes ,  et  que,  possédant  à  fond  1  art  de  la  di?ir 
a  nation,  vous  pussiez  toujours  exécuter  ceque  les  dieox 
ce  vous  prescriraient.  »  Ne  voilà-t-il  pas  encore  uoe belle 
partie  de  l'éducation  du  grand  Cyrus!  On  Ta  rendu 
presque  aussi  habile  qu'un  devin.  Son  entretiea  avec 
son  père,  en  faisant  route  ensemble  jusqu'aux  confias 
de  la  Perse,  remplit  le  reste  du  premier  livre  et  nmie 
sur  les  devoirs  d'un  général  d'armée*  Vous  oomuisMi 
déjà  ce  dialogue  socratique,  par  l'extrait  qoejerottS 
en  ai  présenté  dans  notre  dernière  séance.  Xéaophon 
complète  ainsi  le  système  d'instruction  politique  à 
l'exposition  duquel  ce  premier  livre  est  consacré,  I^ 
suivants  contiendront  des  récits  d'exploits  et  d'événe- 
ments :  celui-ci  est  proprement  la  Cyropédie,  Cjn 
Pœdia,  Kupou  irai^eia,  r Institution  de  Cyrus^  et  cen'* 
que  par  extension  que  ce  titre  s'applique  aux  vsM 
parties  de  l'ouvrage.  Dès  ce  moment,  vous  pouvef  ]^ 
ger  du  caractère  de  cette  composition  si  célèbre  «  de 
l'usage  qu'on  en  peut  faire  en  étudiant  soit  rbistcire^ 
soit  la  science  sociale.  Je  crois  qu'on  s'exposerait  é|? 
lement  à  de  graves  erreurs  en  y  cherchant  ou  des  &itl 
ou  des  principes  de  gouvernement.  Mais  les  iotentionf 
morales  en  sont  très*pures  et  le  style  en  est  plein  OA 
grâces  :  à  ces  deux  titres  la  Cyropédie  restera  toujoon 
au  nombre  des  ouvrages  classiques  ,  et  c'est  une  raiaos 
de  plus  pour  se  prémunir  contre  les  erreurs  qu'elle  pcot 
répandre. 

En  raisonuant  sur  la  conduite  et  sur  l'administratioft 
des  armées ,  Cyrus  et  son  père  arrivèrent  aux  frontie* 
res  où  se  terminait  la  Perse;  ce  fut  là  qu'ils  se  quitté* 
rent.  Cambyse  retourna  dans  sa  cour,  et  Cyrus  eatrt 
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enMédie.  Il  n'amenait  à  son  oncle,  le  prétendu  Cyaxare, 
que  trente  et  un  mille  défenseurs;  et  il  se  trouva  que 
laniiée  ennemie  allait  être  de  deux  cent  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  soixante  mille  de  cavalerie.  Car  il 
était  survenu  au  roi  de  Babylone  de  nombreux  et  puis- 
sants  alliés,  le  roi  de  Lydie  Crésus,  et  Artamas  roi 
de  la  Grande  Phrygie,  et  le  roi  de  Cappadoce  Aribée, 
et  TArabe  Maragdas,  et  les  Grecs  voisins  de  THelles- 
pont.  On  ne  savait  pas  si  tous  les  Grecs  asiatiques  n'al- 
laient point  prendre  parti  contre  Cyaxare.  Il  était  trop 
tard  pour  envoyer  en  Perse  demander  quelques  renforts. 
Cyrus  n'imagina  rien   de  mieux  que  de  transformer^ 
pour  ainsi  dire,  en  homotimes  les  trente  mille  Perses 
qu'il  avait  amenés  avec  les  mille  homotimes  véritables 
et  de  leur   donner  à  tous  le  même  équipement,  les 
mêmes  armes.Xénophon  a-t-il  voulu  nous  insinuer  par  là 
que  le  moyen  de  rendre  à  une  nation  toute  sa  vigueur 
est  d'abolir  les  privilèges,  qui  resserrent  dans  le  petit 
nombre  tous  les  avantages  et  toute  la  puissance  de  la 
société?  Nous  ne  sommes  malheureusement  point  au- 
torisés par  la  suite  de  ses  récits  à  lui  attribuer  une 
iatention  si  raisonnable.   Voici  pourtant  le  discours 
qu'il  fait  adresser  par  Cyrus  à  l'armée  :  <c  Camarades, 
<  nous  sommes  tous  nés  dans  le  même  pays;  vos  corps 
«  ne  sont  pas  moins  robustes  que  les  nôtres  ;  vos  âmes 
«  ne  doivent  pas  être  moins  courageuses.  Il  est  vrai 
«  que,  dans  notre  commune  patrie,  vous  ne  jouissez  pas 
«des mêmes  droits  que  nous;  non  que  nous  eussions 
«  refusé  de  vous  y  associer,  mais  la  nécessité  de  tra- 
«  vailler  pour  vivre  vous  eu  excluait.  Aujourd'hui  vo- 
«  tre  subsistance  est  bien  assurée.  J'aurai  soin,  avec 
«  l'aide  des  dieux,  de  pourvoir  à  tous  vos  besoins.  li 

t4. 
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«  ne  tient  qu'à  vous,  quoique  vous  nous  soyez  inférieurs 
«  à  bien  des  égards,  de  prendre  des  armes  semblables 
«  aux  nôtres,  et  de  partager  nos  dangers,  notre  gloire  et 
«  nos  succès.  En  quoi  pourrait-il  y  avoir  en  ces  lieux 
«c  de  la  difTérence  entre  nous?  Sans  doute  ce  ne  sera 
c  pas  du  côté  de  la  valeur  :  sur  ce  point  vous  saurez 
«  bien  nous  égaler.  »  Voilà ,  Messieurs,  l'un  des  plus 
antiques  exemples  de  la  politesse  que  le  péril  inspire 
à  l'aristocratie. 

Cyrus  se  mit  donc  à  exercer  tous  ses  soldats  et  à  les 
exciter  par  l'espoir  des  récompenses  ;  il  les  invitait  sans 
distinction  à  sa  table  et  voulait  qu'ils  y  fussent  traités 
comme  lui.  On  est  seulement  un  peu  fâcbé ,  et  même 
surpris  de  la  complaisance  extrême  avec  laquelle   il 
écoutait  les  plaisanteries  que  se  permettaient  les  mille 
homotimes  sur  la  maladresse  et  la  grossièreté  de  leurs 
trente  mille  camarades.  Ces  joyeux  propos  occupent  îcî 
beaucoup  d'espace.  Il  est  question,  par  exemple,  d'une 
lettre  qu'un  officier  aurait  laissée  dans  sa  tente.  Le  chef 
d'escouade,  qui  partit  en  courant  pour  l'aller  chercher  ^ 
fut  à  l'instant  suivi  d'un  second  soldat,  d'un  troisième 
et  de  tous  les  autres;  et  la  lettre  arriva  escortée  de 
l'escouade  entière.  Ce  conte  parait  fort  divertissant  à 
tous  les  homotimes  qui  l'écoutent,  y  compris  Cyras 
même  :  il  ne  se  rencontre  qu'un  seul  homme  de  mœurs 
austères  nommé  Aglaîtadas ,  qui  en  remarque  Tincoa- 
venance;  et  Cyrus  et  Xénophon  prennent  contre  lai 
le  parti  de  celui  qui  s'est  moqué  si  agréablement  de 
l'escouade.  Au  fond  de  quoi  s'agissait-il?  d'une  lettre 
particulière,  étrangère  au  service,  qu'un  ofBcier  avait 
préparée  pour  l'envoyer  par  occasion  à  l'un  de  ses  amis 
en  Perse.  Il  aurait  fort  bien  pu  aller  la  chercher  lui-* 
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même  au  lieu  oîi  il  l'avait  laissée,  et  parce  que  des  sol- 
dats montrent  beaucoup  trop  de  zèle  à  lui  rendre  ce 
service  personnel  j  il  vient  égayer  à  leurs  dépens  le  gé- 
néral et  l'état-major;  il  ajoute  ce  récit  à  ceux  qu'on 
destine  à  prouver  que  ces  malheureux  seront  toujours 
indignes  par  leur  impéritie  de  l'honneur  que  la  néces* 
site  a  conseillé  de  leur  faire.  Du  reste,  il  est  bon  que 
Huénophon  fasse  mention  de  ces  insolents  dédains,  car 
ce  sont  des  fruits  naturels  du  système  d'éducation  qu'il 
a  exposé  dans  son  premier  livre.  Il  se  trouvait  pourtant 
des  hommes  de  cœur  parmi  ces  trente  mille  soldats  si 
méprisés  :  du  moins  l'historien  prête  à  l'un  d'eux  ap- 
pelé Phéraulas  un  discours  très*énergique  :  on  avait 
proposé  qu'après  la  bataille  la  distribution  des  récom- 
penses se  fît  non  par  égales  parts ,  mais  en  proportion 
de  la  bravoure  de  chacun;  et  les  homotimes  appuyaient 
fort  cet  avis,  dans  l'espoir  d'être  toujours  jugés  les  plus 
brayes.  «  Puisqu'il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  nous, 
«  dit  Phéraulas,  que  nous  sommes  tous  admis  à  la  fami- 
«  liarité  du  prince,  nul  doute  que  nous  puissions  aussi 
c  prétendre  à  tous  les  prix  de  la  valeur.  Nous  n'avons 
c  aucune  raison  de  craindre  d'être  jamais  surpassés  par 
«les  homotimes;  et,  lorsque  nous  avons  pour  juge  Cyrus^ 
<t  qui  sans  doute  voudra  être  impartial,  la  concurrence 
a  n^a  rien  pour  nous  de  redoutable.  Les  homotimes  se 
«  glorifient  d'avoir  été  élevés  à  supporter  le  froid ,  la 
«faim,  la  soif:  nous  y  avons  été  formés  par  un  maître 
c  plus  rigoureux  que  le  leur,  par  la  nécessité,  qui  a  su, 
«  plus  efficacement  qu'aucun  autre  instituteur,  nous  ap- 
te prendre  à  supporter  les  privations.  Les  travaux  de  )a 
a  guerre  sont  moins  durs  que  ceux  auxquels  notre  in* 
a  dustrie  nous  a  voués;  quand  -on  a  marché,  couru 
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ic  comme  nous  en  portant  des  fardeaux  énormes,  les  ar* 
<c  mes  ne  semblent  plus  que  des  ailes.  J'entre  donc  arec 
ce  confiance  dans  la  carrière  sans  prétendre  à  d'autres 
«  récompenses  que  celles  que  mes  actions  auront  méri^ 
«  tées;  et  mes  camarades  sortis  comme  moi  de  Tordre 
«c  du  peuple  sauront  soutenir  le  défi  que  je  porte  en  leur 
«  nom  à  ces  homotimes.  » 

Xénophon  décrit  ensuite  différentes  manœuvres  mi- 
litaires ,  auxquelles  s'exerçait  l'armée  de  Cyrus ,  et  dont 
ce  prince  était  de  jour  en  jour  plus  satisfait.  Il  h  pas- 
sait en  revue  lorsqu'on  vint  l'avertir,  de  la  part  de 
Cyaxare,  qu'il  était  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes  (vous  savez ,  Messieurs,  de  quelles  Indes).  On  lui 
apportait  un  habillement  magnifique,  dont  le  roi  désirait 
qu'il  se  revêtit  afin  de  paraître  avec  éclat  aux  yeux  dei 
Indiens.  Cyrus  aima  mieux  leur  présenter  soudainement 
le  spectacle  bien  plus  frappant  de  la  marche  et  du  bon 
ordre  de  son  armée.  «  Non ,  dit-il  k  Cyaxare ,  je  ne 
ff  me  suis  point  vêtu  de  pourpre,  ni  paré  de  colliers  et 
«  de  bracelets  :  la  sueur  qui  coule  de  mon  front  estnne 
m  parure  plus  digne  de  moi  et  vous  honore  davantage. 
«I  Ma  promptitude  à  vous  obéir,  la  soumission  de  mes 
«  soldats  et  la  discipline  qui  règne  dans  leurs  rangs, 
«  voilà  ce  qu'il  convenait  de  montrer  à  des  étrangers.  « 
Les  députés  indiens  s'étaient  chargés  de  demander  au 
roi  des  Mèdes  ainsi  qu'au  roi  des  Assyriens  pourquoi 
ils  étaient  en  guerre  :  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  ce  qu'ils 
ignoraient  tous  deux;  leurs  armées,  selon  l'usage,  ne 
s'en  informaient  pas,  et  l'historien  parait  n'en  rien  sa- 
voir lui-même.  Mais  ils  se  disposaient  de  leur  mieux 
è  chasser  sur  les  terres  l'un  de  l'autre.  Cyrus  prévoyait 
que  ct'lte  chasse  allait  devenir  fort  dispendieuse;  il  ilit 
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à  ton  oncle  :  c  En  quittant  la  Perse  pour  me  rendre  auprès 

«  de  TOUS,  je  n*ai  pas  emporté  beaucoup  d^argent  :  il  m'en 

«  reste  peu  :  j'ai  fait  des  gratifications  extraordinaires  à 

<  mes  soldats.  Je  sais  bien  que  vous  avez  à  pourvoir  à 

«  une  infinité  d'autres  dépenses.  Aussi  je  ne  prétends 

«  point  recourir  à  vos  trésors  ;  notre  première  attention 

«  à  nous  autres  princes  doit  être  de  ne  jamais  manquer 

«  d'argent.  Or,  j'ai  ou!  dire  que  le  roi  d'Arménie,  depuis 

€  qu'il  vous  voit  menacé  par  les  Assyriens ,  vous  traite 

tf  avec  peu  d'égards  et  vous  refuse  les  tributs  ordinaires 

c  qu'il  vous  doit.  Commençons  par  le  contraindre  à 

«  payer  les  frais  de  notre  guerre  en  Assyrie.  Donnez- 

«  moi  un  corps  de  cavalerie ,  et  vous  verrez  qu'avec 

«  l'aide  des  dieux,  je  forcerai  le  monarque  arménien  à 

«  TOUS  envoyer  des  trésors  et  des  troupes.  -—  Ses  fils, 

«  répondit  Cyaxare,  ont  quelquefois  chassé  avec  vous  ; 

m  îU s'empresseront  devenir  vous  trouver;  ilne  s'agit  qUe 

m  de  s'emparer  de  l'un  d'eux  pour  amener  les  choses  au 

c  point  où  nous  vouions.  »  La  conversation  continua 

eomme  il  suit  :  Çjrrus  :  «  Il  faut  de  plus  que  mon  des- 

«  sein  soit  tenu  secret.  —  Çjraxare  :  Assurément  il  les 

•  faut  surprendre  au  moment  où  ils  s'y  attendront  le 

M  uïoim.*^C^rus  :  Daignez  m'écouter,  et  voyez  si  je  rai- 

m  sonne  juste.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  mener  tous  nos 

m  Perses  à  la  chasse  vers  les  frontières  qui  séparent  vos 

m  États  de  ceux  du  roi  arménien,  et  de  me  faire  accom« 

m  pagner  de  quelques  escadrons  de  votre  cavalerie.  — 

a  Cyaxare  :£h  bien  !  tu  en  peux  faire  autant  sanséveil- 

a  leraucun  soupçon.  Pourtant  si  tu  menais  avec  toi  plus 

c  da  troupes  qu'on  n'a  coutume  de  t'en  voir  à  tes  chas- 

«  aa»9  tu  inspirerais  la  défiance.  —  Çyrus  :  Voici  le 

a  moj^an  d'y  obvier  :  on  annonce  que  je  projette  une  très* 
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a  grande  chasse ,  et  cette  nouvelle  s'accréditera  par  Tat- 
ce  tention  que  j'aurai  de  vous  demander  publiquement 
«(  une  escorte  de  cavalerie. — Cyaxare  :  A  merveille;  et 
(c  pour  rendre  la  chose  plus  vraisemblable,  je  feindrai  de 
tf  ne  pouvoir  te  donner  que  très^peu  de  cavaliers;  j'ai* 
«  léguerai  pour  raison  que  je  veux  visiter  mes  plaœi 
a  frontières  du  coté  de  l'Assyrie.  Mais,  lorsque  tu  aeru 
<c  arrivé  sur  les  limites  de  l'Arménie,  je  tirerai  de  laca« 
((  Valérie  et  de  l'infanterie  qui  m'accompagneront,  de 
«  quoi  t'envoyer  du  renfort;  et  d'ailleurs  je  tesuimi 
<c  d'assez  près  pour  me  montrer  si  je  suis  nécessaire.» 
Ce  merveilleux  plan  de  campagne  fut  exécuté;  Cy- 
rus  offrit  aux  dieux  des  sacrifices  qui  lui  présagèrent 
des  succès  et  partit  avec  sa  troupe  pour  la  chasse.  A 
peine  avait-il  fait  les  premiers  pas  qu'un  lièvre  se  levi 
tout  à  coup  et  fut  aperçu  par  un  aigle  qui  fondit  sur 
lui,  le  saisit  avec  ses  serres,  l'enleva  et  le  porta  sur  oa 
coteau  voisin,  où  il  le  dévora.  Il  n'y  avait  plus  mojfea 
de  douter  de  la  protection  des  dieux.  Cyrus  en  reamt 
grâce  à  Jupiter.  Arrivé  près  de  la  frontière  il  prit  oc* 
sangliers,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des  ânes  sauva- 
ges. Chaque  journée  se  terminait  par  un  souper  coffi* 
mun;  après  l'un  de  ces  repas  Cyrus  assembla  ses 
capitaines,  et  leur  apprit  que  le  roi  d'Arménie  était 
l'objet  de  leur  chasse.  «  Écoutez,  ajouta-t-ii,  ce  quenooi 
a  avons  à  faire.  Vous,  Chrysante,  vous  partirez  avec  la 
«  moitiédestroupes  perses,  et  vous  vous  emparerczdes 
«c  montagnes  dans  lesquelles  on  dit  que  ce  roi  a  coutume 
«  de  se  retirer  quand  il  craint  d'être  attaqué.  Je  y<^ 
a  donnerai  des  guides;  et  comme  ces  montagnes  sont 
«  couvertes  de  bois,  j'espère  fort  que  vous  ne  screi 
«  point  aperçu.  Je  vous  conseille  néanmoins  d'envoyer  es 
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c  avant  des  soldats  alerteâ ,  qu'à  leur  habillement  et  à 

tf  leur  petit  nombre  on  puisse  prendre  pour  une  bande 

c  de  voleurs.  S'ils  rencontrent  des  Arméniens,  ils  les 

«c  arrêteront  afin  de  les  empêcher  d'aller  avertir  leurs 

«  compatriotes ,  ou  bien  ils  les  poursuivront  et  les  écar- 

c  teront  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  voir  notre  ar- 

c  mée,  et  qu'ils  croyent  n'avoir  affaire  qu'à  une  bande 

ft  de  brigands.  Moi,  dès  la  pointe  du  jour  je  traverserai 

ff  la  plaine  avec  mon  armée,  et  je  marcherai  droit  au 

c  palais  du  roi.  S'il  se  retire  et  gagne  les  montagnes ^ 

<  ce  sera  à  vous,  Ghrysante,  de  prendre  vos  /  mesures 

c  pour  ne  pas  manquer  le  gibier.  Songez  que  cet  expé- 

a  dition  est  une  vraie  chasse.  Souvenez-vous  qu'il  faut 

ft  avoir  occupé  toutes  les  issues  avant  que  les  animaux 

«  soient  lancés,  et  que  les  chasseurs  postés  en  embus- 

fc  cade  doivent  se  tenir  bien  cachés  pour  ne  pas  faire 

«  rebrousser  chemin  à  l'animal  qui  vient  à  eux.  Je  vous 

m  connais  à  la  chasse  quelques  habitudes  dangereuses, 

«  comme  de  passer  les  nuits   sans  vous  coucher,   et 

«  d'excéder  ainsi  de  iatigue  tout  votre  monde,  ou  bien 

«  d'errer  sans  guides,  de  vous  engager  dans  des  che« 

c  nains  difficiles ,  de  traverser  les  montagnes  en  courant  : 

«  je  vous  exhorte  à  modérer  et  régler  votre  marche.  » 

Ghrysante  obéit  à  ses  ordres  :  le  jour  parut,  et  Cyrus 

envoya  un  héraut  signifier  au  roi  d'Arménie  qu'il  eût 

à  fournir  sans  délai  des  troupes  et  de  l'argent.   Ainsi 

finit  le  livre  second  :  vous  voyez  quelles  idées  il  donne 

da  droit  de  paix  et  de  guerre. 

Le  malheureux  roi  d'Arménie  ne  s'attendait  à  rien 
de  pareil.  Sa  surprise  et  son  embarras  furent  extrêmes. 
Il  rassembla  toutefois  ses  forces  ;  et  en  même  temps  il 
fit  passer  dans  les  montagnes  le  plus  jeune  de  ses  fils , 
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ses  femmes,  ses  filles  et  tout  ce  qu'il  avait  de  précieux. 
Mais,  quand  il  apprit  de  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  la 
découverte  qu'en  effet  Cyrus  allait  arriver,  il  perdit 
courage  et  ne  songea  plus  à  se  défendre.  A  son  exem- 
ple ses  sujets  s'enfuirent  où  ils  purent ,  s'efforçant  de 
mettre  en  sûreté  une  partie  de  ce  qu'ils  possédaient 
Cyrus  leur  fit  dire  qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal, 
s'ils  se  hâtaient  de  retourner  dans  leurs  maisons  pour 
n'en  plus  sortir;  mais  qu'il  traiterait  comme  ennemis 
tous  ceux  qui  prendraient  la  fuite.  Sur  cet  avis,  k 
plupart  abandonnèrent  le  roi  leur  maître,  qui,  ne^-* 
chant  que  devenir,  se  sauva  sur  une  hauteur  où  bientôt 
il  se  vit  investi  et  forcé  de  se  rendre  comme  un  cerf 
ou  un  sanglier.  Il  venait  d'apprendre  que  ceux  qu'il 
avait  chargés  de  conduire  les  princesses  vers  les  biod* 
tagnes,  étaient  tombés  dans  l'embuscade  de  Chrysante; 
que  la  reine  son  auguste  épouse,  et  ses  filles  et  ses 
belles-filles,  et  le  trésor  royal  étaient  à  la  dispositioa  éei 
Perses.  Au  moment  où  Cyrus  faisait  avancer  te  rot  et 
sa  famille  au  milieu  de  l'armée  et  se  disposait  à  pro- 
noncer sur  leur  sort,  survint  Tigrane,  fils  aîné  du  mo- 
narque captif.  «  Vous  venez  â  propos,lui  dit  Cyrus,  pour 
«  assisterauprocèsdevotrepère.»  Et  aussitôt  furent  as- 
semblés ,  en  conseil  de  guerre ,  les  capitaines  des  Perses 
et  des  Mèdes  ;  les  grands  d'Arménie  avaient  aussi  été 
mandés.  On  n'écarta  pas  même  les  dames  ;  elles  étaient 
là  dans  leurs  chariots,  avec  permission  de  tout  voif 
et  de  tout  écouter.  Le  vainqueur  donc  procéda  k  r» 
terrogatoire  du  vaincu.  «  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez 
ce  fait  la  guerre  à  Astyage,  et  qu'ayant  succombé,  voos 
«  avez  contracté  l'engagement  de  lui  payer  un  tribut,  de 
«  lui  fournir  des  soldats ,  et  de  ne  conserver  dans  votre» 
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c  pays  aucune  place  forte?  Pourquoi  avez*vous  trans- 

'  «  gressé  tous  les  articles  de  ce  traité?  —  Parce  que  je 

<  voulais  m'affranchir,  dit  le  roi,  et  que  je  trouvais  beau 

c  de  recouvrer  ma  liberté,  et  de  laisser  cet  héritage  à 

c  mes  enfants.  —  En  effet,  répliqua  le  juge,  il  est  glo* 

c  rieux  de  recouvrer  son  indépendance  :  mais  comment 

I  auriez-vous  traité  ou  un  esclave  rebelle  ou  un  gouver- 

ft  œor  prévaricateur,  ou  surtout  un  officier  convaincu 

f  (Tîntelligenceavec  vos  ennemis?»  Le  roi  d'Arménie  fut 

obligé  de  convenir  qu'il  aurait  puni  de  mort  cette  der- 

oière  infidélité.  C'était  prononcer  lui-même  son  arrêt. 

Sa  femme  et  ses  filles  jetèrent  des  cris  lamentables;  son 

fils  Tigrane  s'arracha  la  tiare  de  la  tête  et  déchira  ses 

vêtements.  Ce  fils  néanmoins  prit  la  parole  et  plaida 

la  cause  du  roi  son  père»  Il  y  procéda,  non  par  un 

plaidoyer  en  forme ,  mais  par  voie  de  question ,  à  la 

manière  de  Socrate.  Il  s'établit  ainsi  entre  Tigrane  et 

Cjrus  un  dialogue  que  M.  Dacier  ne  peut  s'empêcher 

de  trouver  bien  long.  Rollin  l'a  fort  abrégé,  et  if  nous^ 

sera  possible  de  le  resserrer  encore  davantage,  r  Grand 

(  prince,  dit  Tigrane ,  êtes-vous  décidé  à  tuer  mon  père, 

«même  contre  votre  intérêt  propre?  —  Comment,  s'il 

t  vous  plaît 9 mon  intérêt?—  Oui,  car  aucun  homme 

«  n'est  plus  capable  de  vous  rendre  service,  que  celui  que 

«  vous  allez  perdre.  — Quels  services  puis-je  espérer  de 

«  lui  ?  —  Tous  ceux  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  homme 

«  sage  et  reconnaissant.  D'abord  mon  père  est  aujour* 

«  d'hui  l'homme  du  monde  qui  sait  le  mieux  ce  qu'il 

«  ea  coûte  pour  avoir  manqué  de  prudence  et  de  bonne 

•  foi. — Oui,  mais  si  je  lui  fais  grâce,  il  ne  lui  en  coû-»^ 

a  terarien! — Grand  prince,  comptez-vous  pour  rien  la 

«  crainte  dont  il  est  en  ce  moment  agité?  Une  alarme 

«  si  chaude  est  une  leçon  bien  efficace.  D'ailleurs  songez 
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c  qu'en  le  sauvant,  vous  rattacheriez  à  vous  par  les  Uem 
c  d'une  reconnaissanceéternelle.  Il  vous  de vrait  la  vie  et 
c  par  conséquent  tous  les  biens  dont  il  pourrait  jouir  en- 
«  core.  »  Cyrus  trouvait  ces  arguments  assez  bons  :  e^ 
pendant,  pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  il  se  tourna 
vers  le  roi  et  lui  demanda  quelles  seraient  après  tout 
l'armée  et  la  somme  qu'il  fournirait  à  la  Médie,  si  on 
le  laissait  vivre.  «  Tous  mes  trésors ,  répondit  le  roi, 
«  et  toutes  mes  troupes  sont  à  vous.  Or,  j'ai  qiianinle 
«  mille  hommes  d'infanterie  et  huit  mille  decaTaierie. 
ce  J'ai  trois  mille  talents  d'argent  comptant  (plas  de  qua- 
c  rante millions).»  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment un  monarque ,  qui  avait  à  sa  disposition  ce  trésor 
et  quarante-huit  mille  soldats,  s'est  laissé  prendre  lui 
et  ses  États  sans  se  défendre.  Mais  enfin  Cyrus  aocepU 
la  moitié  de  l'armée  arménienne  et  un  tribut  de  ceË 
talents,  outre  cent  autres  qu'on  lui  livrerait  à  tibc 
de  prêt  le  lendemain  du  jugement.  Le  roi  et  son  £b 
et  toute  sa  famille  furent  invités  à  souper  par  le  grand 
Cyrus,  et  lorsqu'on  eut  soupe,  on  se  mit  à  s'entretenir, 
comme  dit  RoUin ,  de  différentes  choses.  Cyrus  tirant 
Tigrane  à  part  lui  demanda  ce  qu'était  devenu  un  gou- 
verneur fort  habile   chasseur    qui    avait   couru  les 
champs  et  les  bois  avec  eux.  «  Hélas ,  répondit  Ti- 
a  grane ,  il  a  été  mis  à  mort  par  ordre  de  mon  père, 
a  qui  prétendait  qu'il  me  donnait  de  mauvais  prinô- 
«  pes.  C'était  tout  au  contraire  un  si  honnête  servi* 
«  teur,  qu'un  instant  avant  d'expirer,  il  me  fit  venir 
ce  pour   me  supplier   de  pardonner  sa  mort  à  mon 
«  père  qui,  disait-il,  l'avait  condamné  par  erreur,  et 
«  non  par  méchanceté.  »  ce  Je  n'aurais,  dit  RoUin,  ja- 
cc  mais  deviné  par  moi-même  ce  que  signifiait  l'histoire 
(K  de  ce  gouverneur,  quoique  je  sentisse  bien  qu'elle 
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«  tenait  lieu  d'éaigme*  Un  homme  de  qualité  (M.  de 

ff  Tresvilles),  Tun  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  beaux 

f  parleurs  du  siècle  passé  (le  xvii®),  qui  avait  une  cou- 

t  naissance  profonde  des  auteurs  grecs ,  m'en  donna , 

cil  y  a  beaucoup  d'années  y  une  explication  que  je  n'ai 

«point  oubliée  et  que  je  crois  être  la  véritable  clef  de 

<  cette  énigme.  Il  supposait  que  Xénophon  avait  voulu 

< peindre  ici  la  mort  de  Socrate^  son  maître,  que  l'at- 

«tachement  extraordinaire  que  témoignait  pour  lui 

i  toute  la  jeunesse  d'Athènes  avait  rendu  suspect  à  l'État, 

«ce  qui  donna  lieu  à  sa  condamnation,  qu^il  supporta 

«  sans  plainte  et  sans  murmure.  »  Il  est  bien  possible 

qoe  Xénophon  ait  entendu  faire  allusion  à  la  mort  de 

Socrate;  cette  conjecture  nous  a  été  déjà  présentée 

par  Fraguier  ;  mais  on  doit  convenir  qu^elle  est  un  peu 

hasardée, 

Cjrus,  avant  de  renvoyer  les  princes  arméniens,  les 
embrassa  en  signe  de  réconciliation  parfaite.  Ils  mon- 
tèrent dans  leurs  chars  avec  leurs  femmes ,  pénétrés  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  le  héros  :  ils  van* 
tuent,  l'un  sa  sagesse,  l'autre  son  courage,  celui-ci  sa 
<louceur,  celle-là  sa  taille  et  son  port  majestueux.  «  Et 

<  vous,  ditTigrane  à  son  épouse,  que  vous  semble  de 
«  l'air  de  Cyrus  ? — Je  n'y  ai  point  fait  attention,^i t-elle  ; 

<  mes  yeux  étaient  attachés  sur  vous.  »  Le  lendemain  le 
lui  d'Arménie  envoya  des  présents  à  Cyrus  et  des  ra« 
fraîchissements  pour  toute  l'armée.  Il  apporta  le  dou«» 
Me  de  l'argent  qu'il  devait  fournir;  mais  le  généreux 
Cyrus  ne  voulut  rien  au  delà  de  la  somme  convenue» 
Les  troupes  arméniennes  se  tinrent  prêtes  à  partir  : 
Tigrane  les  commandait.  Bollin,  pour  s'excuser  d'avoir 
inséré  tous  ces  détails  dans  son   Histoire  ancienne  ^ 
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prétend  qne  le  fond  en  est  vrai  ;  que  réellement  le  roi 
d'Arméoie  ayant  refusé  de  payer  ce  qu'il  devait  adx 
Mèdes  y  Cy rus  l'attaqua  fort  à  propos  ^  et  avant  qu'il 
pût  soupçonner  qu'on  songeait  à  lui^  se  rendit  imitre 
du  seul  fort  qui  existât   en  Arménie,  et  de  toute  la 
famille  royale ,  l'obligea  de  payer  le  tribut  et  de  finu^ 
^  nir  son  contingent  de  troupes,  et  sut  si  bien  le  gagner 
par  des  manières  douces  et  honnêtes  qu'il  en  fit  uodei 
plus  fidèles  alliés  du  roi  des  Mèdes  :  le  surplus  est  on 
embellissement  destiné  à  couvrir   d'utiles  leçoos  et 
d'excellentes  règles  de  gouvernement.  D'abord  ou  pour* 
rait  demander  à  Rollin  quelles  sont  donc  ces  leçons  et 
ces  règles  si  parfaites.  Mais  où  trouVe-t-il  la  preuve 
de  la  réalité  du  fond  de  ces  récits?  Ils  supposent  as 
roi  de  Médie  Cyaxare  II,  qui,  selon  toute  apparence, 
n'a  point  existé.  Us  sont  dénués  de   toute  indicatioa 
précise  des  lieux  et  des  personnes.  Ce  roi  d'Àrméoie, 
dont  on   ne  nous  dit  pas   le  nom  propre,  n'emploie 
aucun  des  moyens  de  défense  dont  il  peut  faire  usage;  eo 
un  ou  deux  joui*s  ses  États  sont  envahis  ;  lorsqu'on  ït 
détrôné  et  au  moment  même  oii  l'on  peut  le  juger,  1* 
condamner  à  mort,  on  traite  avec  lui  et  on  lui  &» 
prendre  l'engagement  de  donner  une  partie  de  ce  quoa 
lui  a  déjà  ravi,  de  ce  qui  ne  rentrera  plus  en  sa  puis- 
sance qu'autant  qu'on  le  voudra  bien.  Le  vrai,  s'il  y 
en  a  effectivement  dans  ces  récits,  se  réduirait  à  dire 
que  Cyrus  conduisit  des  Perses  et  des  Mèdes  en  Â^ 
ménie ,  et  en  rapporta  quelque  butin.  Voilà  ce  qu'il  y 
a ,  non  de  certain,  mais  de  possible ,  ou ,  si  l'on  veut,  as 
vraisemblable.  Mais  le  livre  III  de  la  Cyropédie  com* 
prend  bien  d'autres  aventures. 

Avant  de  quitter  le  roi  d'Arménie,  Cyrus  voulut  lui 
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rendra  un  service  considérable.  Ce  roi  était  en  guerre 
avec  les  ChaldéenSi  nom  que  Xénophon  applique  a  quel- 
que peuple  voisin  de  l'Arménie  ;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  Babylonie  ou  Assyrie*  Ces  prétendus  Chai- 
déens  tenaient  perpétuellement  l'Arménie  en  alarme. 
Leurs  incursions  fréquences  empêchaient  de  cultiver 
les  terres.  Cyrus  marcha  contre  eux;  ils  s'étaient  em- 
parés des  hauteurs,  le  héros  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
d'y  rassembler  toutes  leurs  troupes  ;  il  alla  les  y  atta* 
quer.  Les  Arméniens,  placés  par  lui  à  la  tête  de  son 
armée,  furent  d'abord  mis  en  fuite;  il  s'y  attendait,  il 
ne  les  avait  placés  ainsi  que  pour  engager  le  combat. 
Les  Perses,  quand  il  en  fut  temps,  se  montrèrent  et  re- 
poussèrent les  Chaldéens,  dont  la  plupart  restèrent 
prisonniers.  Cyrus  leur  déclara  qu'il  n'était  point  venu 
pour  leur  nuire,  mais  pour  leur  accorder  la  paix  à  des 
conditions  raisonnables.  Il  fit  bâtir  sur  la  hauteur  une 
forteresse  qui  commandait  tout  le  pays,  et  y  laissa  une 
i)onne  garnison  qui  devait  se  déclarer  contre  celui  des 
deux  peuples  qui  manquerait  au  traité.  On  l'informa 
qu'il  existait  des  liaisons  de  commerce  entre  ces  ChaU 
déens  et  les  Indiens  (nous  avons  dit  de  quels  Indiens 
l'auteur  veut  parler).  Cyrus  se  préparait  à  leur  envoyer 
un  ambassadeur  à  l'effet  d'obtenir  d'eux  des  secours 
pécuniaires  dont  il  avait  besoin  pour  lever  de  nouvel- 
les troupes  en  Perse  :  il  fît  adjoindre  à  son  envoyé 
quelques  Chaldéens  qui  devaient  seconder  cette  mis* 
sioB.  Lui*même,  il  leva  quatre  mille  soldats  pareille- 
ment Chaldéens;  et  ce  renfort,  ajouté  à  ce  qu'il  avait 
déjà  obtenu  de  troupes  arméniennes,  augmenta  l'armée 
avec  laquelle  il  repassa  en  Médie.  Malheureusement , 
on  ne  peut  compter  encore  sur  l'exactitude  historique 
d'aucun  de  ces  détails. 
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Cette  armée  est  celle  que  Cyaxare  avait  consenrée 
en  Médie  ;  Gyrus  fut  chargé  de  la  conduire  contre  lei 
Assyriens.  Il  y  avait  trois  ans  qu'on  se  préparait  à  cette 
grande  expédition ,  qui  fut  précédée  de  sacrifices  et  de 
prières,  qu'on  renouvela  au  moment  où  l'on  franchit 
les  limites  de  l'Assyrie.  On  commença  par  des  pillages  : 
c'était  le  début  ordinaire.  L'armée   assyrienne  était 
éloignée  d'environ  dix  lieues;  il  fallut  l'aller  chercher. 
Quand  on  fut  en  présence,  on  hâta  les  préparatib 
d'une  bataille.  Les  Assyriens  s'étaient  campés  en  rase 
plaine  et  avaient  environné  le  camp  d'un  large  fossé. 
Cyrus,  au  contraire,  pour  dérober  aux  ennemis  la  vœ 
de  ses  troupes ,  s'était  couvert  de  quelques  villages  et 
de  quelques  collines.  On  passa  plusieurs  jours  à  s'ob- 
server. Enfin',  les  Assyriens  étant  sortis  de  leur  camp 
en  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit  avancer  son  armée. 
J'écarte,  Messieurs,  plusieurs  harangues  militaires  dont 
la  diction  est  fort  élégante,  mais  dans  lesquelles  vous 
n'auriez  à  remarquer  aucune  pensée  originale.  Le  mot 
de  ralliement  donné  par  Cyrus  fut  Jupiter  auxiUaire 
et  conducteur.  Quand  ce  mot  passé  de  bouche  en  bouche 
lui  fut  revenu,  il  entonna,  selon  l'usage,  T hymne  des  diosn 
cures  y  Castor  et  Pollux.  Vous  savez  qu'il  est  probable, 
ainsi  que  l'avoue  M.  Dacier,  que  les  Perses  ne  connais* 
saient  pas  même  le  nom  de  ces  deux  fils  de  Jupiter,  et 
que  le  nom  de  Jupiter  lui-même  leur  était,  selon  toute 
apparence,  inconnu.  Mais  il  plaît  à  Xénophon  de  trans- 
porter chez  les  Perses  la  mythologie  grecque.  Du  reste, 
les  soldats  chantèrent  l'hymne  à  pleine  voix  et  avec 
un  respect  religieux.  «  Dans  ces  occasions,  dit  notre 
«historien, plus  on  craint  Dieu, moins  on  redoute  les 
a  hommes.  Déjà  les  homotimes  recommencent  à  mar- 
«  cher  d'un  pas  égal  et  dans  le  meilleur  ordre.  I.a  gaîté 
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a  brille  sar  leurs  visages.  Ils  se  regardent  avec  corn-» 
c  plaisance  les  uns  les  autres.  Us  appellent  par  leurs 
c  noms  ceux  qui  sont  à  côté  d'eux ,  ceux  qui  sont  der* 
<  rière.  Tous  s'exhortent  mutuellement;  tous  répètent  : 
«Marchons,  amis!  avançons,  braves  camarades!  Les 
«  derniers  rangs  répondent  aux  cris  des  premiers.  On 
«ne  voit  partout  qu'ardeur,  amour  de  la  gloire,  con- 
«fiance,  zèle,  prudence  et  discipline;  tout  ce  qui  peut 
«  porter  la  terreur  dans  l'âme  deis  ennemis.  » 

Parmi  les  Assyriens  ceux  qui  devaient  engager  le 
combat  sautèrent  promptement  sur  leurs  chars  à  l'ap- 
proche des  Perses  et  bientôt  se  replièrent.  Seulement 
leurs  archers,  les  autres  gens  de  trait  et  les  frondeurs 
firent  une  décharge,  mais  de  beaucoup  trop  loin.  Les 
Perses  avançaient,  et  déjà  foulaient  aux  pieds  les  flèches 
que  les  Assyriens  avaient  inutilement  tirées,  ce  Vaillants 
«  guerriers,  s'écrie  Cyrus,  que  l'un  de  vous  double  le 
«rpas  et  fasse  voir  de  quoi  il  est  capable;  son  exemple 
«r  sera  le  signal  de  la  victoire.  »  A  ces  mots ,  plusieurs 
Perses  emportés  par  leur  courage,  impatients  d'en  venir 
tttx mains,  courent  à  l'ennemi ,  et  sont  suivis  de  toute 
l'armée.  Cyrus  lui-même  est  bientôt  à  leur  tête  :  il  les 
précède  en  criant  :  a  Où  est  le  brave  qui  le  premier  ren- 
«versera  un  ennemi?  »  A  ce  cri , que  toutes  les  voix  ré^ 
pètent,  Tarmée  entière  s'élance  comme  un  seul  homme. 
Uais  les  Assyriens  ont  été  encore  plus  prompts  à  fuir 
et  à  regagner  leurs  retranchements.  Tandis  qu'ils  se 
pressent  à  l'entrée  de  leur  camp,  les  Perses  qui  les 
poursuivent  en  font  un  grand  carnage,  tuent  indistinc- 
tement les  hommes  et  les  chevaux;  le  fossé  se  remplit 
de  cadavres.  La  cavalerie  mède  charge  celle  des  enne- 
mis et  la  met  bientôt  en  déroute.  Il  restait  un  corps 
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d'Assyriens  posté  eo-dedans  des  retrtûcbeiMnti  :  ib 
auraient  pu  lancer  des  flèches  et  des  dards  sur  œux 
qui  massacraient  leurs  camarades;  mais,  frappés  die  tei^ 
reur,  ilsabaudonnent  aussi  leur  poste*  Quand  les  femmes 
assyriennes  virent  que  la  déroute  était  générale  et  qil'oa 
fuyait  même  dans  l'intérieur  du  camp,  l'air  ret^iUt  de 
leurs  cris  lugubres;  saisies  d'une  frayeur  mortelle,  elles 
couraient  çà  et  là,  les  mères  portant  leurs  enfants  dâkis 
leurs  bras,  les  autres  déchirant  leurs  habits  et  se  menr» 
trissant  le  visage  :  toutes  conjurant  en  vain  les  liomilies 
qu'elles  rencontraient  de  ne  pas  les  laisser  à  la  merci  dm 
vainqueurs.  En  ce  moment  néanmoins,  tes  AssyrieM 
tentèrent  en  effet  de  se  défendre  :  leurs  chefs  ave«  les 
meilleurs  soldats  se  portaient  à  l'entrée  da  camp.  Ge 
mouvement  fit  craindre  à  Cyrus  que,  s'il  eatrepreiudt 
de  forcer  le  passage ,  sa  troupe  ne  finît  par  succcmibcr 
sous  le  nombre  des  ennemis.  Pour  éviter  ce  pénJ,  d 
ordonna  de  se  retirer  hors  de  la  portée  du  trait*  Gai 
ordre  fut  parfaitement  exécuté ,  surtout  par  les  houKO- 
times;  car  Xénophon  ne  néglige  aucune  ocoaMon  A^ 
les  distinguer.  Chacun  d'eux,  dit-il  en  terminant  ce 
troisième  livre,  connaissait  si  bien  son  poste  qu'étant 
arrivés  à  la  distance  prescrite,  ils  se  trouvèrent  mieu: 
rangés  qu'un  chœur  de  danseurs. 

Cyrus  alla  camper  à  quelque  distance  de  là,  et  a|»^ 
avoir  établi  des  sentinelles  et  envoyé  des  espions  à  In 
découverte,  il  adressa  un  long  discours  à  ses  soldaiti 
rassemblés.  C'est  une  action  de  grâce  aux  dieux  et  on 
hommage  à  la  bonne  conduite  de  l'armée.  «  Quand  ]« 
«  serai,  dit-il,  plus  exactement  instruit  des  détails,  je  d» 
«  tribuerai  les  éloges  et  les  récompenses  suivant  le  mé* 
«c  rite  des  actions  de  chacun.  Mais  j'ai  vu  comment  s' 
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t  comporté  Chrysaote.  Je  lui  ai  tu  faire  ce  que  faisaient 
*  saas  doute  tous  ceux  que  je  ne  voyais  pas.  Lorsque  j^ai 
«ordonné  la  retraite,  il  avait  le  bras  levé  sur  un  en* 
cnemi;  pour  m'obéîr  plus  promptement,  il  n'a  point 
«achevé  de  le  frapper;  il  a  sur*lé'^chaiiip  emmené  sa 
k  compagnie  et  averti  les  autres  capitaines  d'en  faire  au- 
«  tant.  Puisqu'il  a  si  bien  combattu,  et  surtout  Si  bien 
t  obéi,  je  le  fais  chef  de  mille  hommes.  Mais  il  est  temps 
«que  vous  prenie2  votre  repas  :  ailefe  dôUc,  guetriers 
«  chéris  àes  dieux,  faites  des  libations  en  leur  hbnneuk*.  » 
(Hérodote  nous  dit  comme  chose  certaine  tl  paf  lui  vé^ 
rifiée  que  les  Perses  ne  font  point  de  libation!!.)  Gyrus 
poursuit  :  «  Chantez,  dit-il,  l'hymne  de  la  victoire  et 
«  souvenez*voUs  de  mes  paroles.  3»  Tandis  que  les  Perses 
soupaient,  les  Assyriens  pleuraient  la  mort  de  leur  toi; 
c^est  incidemment  que  Xénophon  fait  mention  de  cette 
mort  :  il  n'a  pas  daigné  la  remarquer  dans  les  détails 
du  combat  raconté  à  la  fin  du  livre  précédent;  et^ 
quoi  qu'en  aient  dit  les  commentateurs,  il  y  a  de  l'é^ 
quité  dans  cette  indifférence.  C'est  aussi  par  hasard 
que  Crésusest  nommé  ici  pour  la  première  fois  comme 
Pun  des  rois  alliés  de  celui  d'Assyrie  :  il  est  consterné, 
découragé  autant  que  tous  les  autres.  Cyrus  s'empare 
du  camp  qu'ils  ont  évacué,  où  ils  ont  laissé  des  brebis, 
des  bœufe,  des  chariots  remplis  de  provisions.  Cette  si-* 
toation  n'amenant  aucun  fait,  Cyrus  et  Cyaxare  rem** 
plissent  par  des  discours  le  vide  des  récits.  Cyaxare 
commençait  à  trouver  que  son  neveu  acquérait  un  peu 
trop  de  gloire,  et  il  refusait  de  lui  donner  un  corps  de 
eavalerie  mède  pour  courir  à  la  poursuite  des  ennemie 
(ngitifs.  ce  Les  Mèdes,  disait-il,  ne  songent  maintenant 
«  qu'à  se  divertir  :  je  ne  veux  pas  les  contraindre  d'aller 
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«  chercher  de  nouveaux  périls.  —  Eh  bien ,  repartit 
«  Cyt*us,  point  de  contrainte  ;  mais  permettez  à  ceux  qui 
<r  le  voudront  de  me  suivre.  »  Cyaxare  y  consentit,  per- 
suadé* que  presque  personne  n'aurait  cette  fantaisie. 
Sur  ces  entrefaites  arri va ,  par  une  faveur  singulière  des 
dieux,  une  ambassade  des  Hyrcaniens,  non  assurément 
de  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
mais  de  quelque  autre  peuple  voisin  de  la  Babylonie, 
et  qui  avait  été,  selon  Xénophon,  subjugué  par  les  As* 
syriens.  Profitant  de  Toccasiou  de  secouer  ce  jougjes 
Myrcaniens offraient  à  Cyrus  de  le  guider  dans  sa  mar- 
che et  de  Taider  à  écraser  les  débris  de  l'armée  enne- 
mie. L'espoir  qu'ils  donnaient  d'un  riche  pillage  de- 
termina  la  plupart  des  Mèdes  à  suivre  Cyrus,  si  bien 
qu'il  ne  resta  auprès  de  Cyaxare  que  sa  garde  royale. 
On  se  met  donc  en  route  ,  les  Hyrcaniens  en  tête,  puis 
l'infanterie  perse,  ensuite  les  Arméniens  commandés 
par  Tigrane,  enfin  la  cavalerie  mède.  La  nuit  surfieati 
une  lumière  brillante  part  du  ciel,  se  répand  sur  Cyrus 
et  sur  ses  troupes.  Les  Hyrcaniens  découvrent  leurs 
compatriotes  enrôlés  dans  l'armée  assyrienne  et  qui 
en  formaient  l'arrière-garde  :  un  entretien  s'engage 
entre  les  uns  et  les  autres,  et  se  termine  par  la  résolu* 
tion  de  ne  plus  former  qu'un  seul  corps  hyrcanien  sous 
les  ordres  de  Cyrus.  Ce  héros  les  voit  accourir  veis 
lui  tous  ensemble,  et  prend  en  eux  une  pleine  confiance. 
C*est  pour  lui  le  sujet  d'un  nouveau  discours  entremêlé, 
comme  tous  les  autres,  d'instructions   militaires.  Le 
jour  paraît;  les  Assyriens  s'aperçoivent  que  les  Hyrca« 
niens  lesont  abandonnés  et  que  l'ennemi  est  à  peine  à 
une  demi-lieue  de  distance.  On  était  en  été  :  le  roi  de 
Lydie  Crésus  avait  fait  partir  ses  femmes  dans  des 
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chariots,  afin  que  la  fraîcheur  de  ia  nuit  leur  i*endit  lé 
voyage  moins  incommode  :  lui-même  il  les  suivait  avec 
sa  cavalerie  :  le  roi  des  Phrygiens  avait  aussi  quitté  le 
camp.  Ceux  qui  y  étaient  restés  perdirent  courage  à 
la  vue  des  Perses;  ils  ne  se  défendirent  point.  Les  un^ 
périrent  3ans  combat,  les  autres  s'enfuirent;  Crésus 
et  son  collègue,  le  roi  phrygien,  fuyaient  aussi  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Les  rois  des  Cappadociena 
et  un  corps  d'Arabes,  qui  n'avaient  pu  s'éloigner  assez 
totj  furent  atteints  par  les  Hyrcaniens  et  succombèrent 
après  quelque  résistance.  Cyrus,  dont  l'attention  sepor* 
tait  toujours  sur  les  moyens  de  se  procurer  des  vivres, 
fit  chercher  les  pourvoyeurs  de  l'armée  assyrienne,  qui 
mirent  à  sa  disposition  tout  ce  qu'ils  avaient  de  den- 
rées. Les  ofSciers  et  soldats  qui  l'accompagnaient  en 
auraient  volontiers  fait  usage  à  l'instant  même;  car 
leurs  forces  étaient  épuisées  :  mais  il  leur  adressa  une 
harangue  dont  l'unique  but  était  de  leur  prouver  qu'il 
ne  convenait  pas  de  se  mettre  à  table  avant  d'avoir  re- 
joint leurs  camarades  encore  occupés  à  poursuivre  et  à 
tailler  en  pièces  les  vaincus  :  à  plus  forte  raison,  de- 
vait'On  les  attendre  avant  de  commencer  le  partage  du 
butin,  ce  Seigneur,  répondit  Hystaspes ,  l'un  des  homo- 
«c  times,  il  serait  bien  étrange  qu'à  la  chasse,  nous  eus- 
«sîons  souvent  le  courage  de  nous  priver  de  nourriture 
«  pour  courir  après  un  vil  animal,  et  que,  lorsqu'il  s'agit 
«e  de  poursuivre  un  bien  solide  et  durable,  nous  fussions 
cr  arrêtés  par  un  penchant  qui  peut  à  la  vérité  tyranni- 
«  ser  des  lâches,  mais  dont  les  braves  savent  triompher.  » 
Lies  Mèdes  et  les  autres  alliés  revinrent,  rapportant 
nn  butin  beaucoup  plus  précieux  que  celui  que  les 
Perses  avaient  pu  saisir,  et  surtout  beaucoup  de  clie- 
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iiaiiK.  A  ce  sujet  nouvelle  harangue  de  Cyrus  aux 
Perses,  pour  les  inviter  à  choisir  de  préférence  les 
•bevaux  datis  h  distribution  de   tant  de  dépouilles^ 
%Rn  d'i^voir  ce  qui  leur  a  isauqué  jusqu'à  ce  jour,  uae 
fuyalerie.  a  Qyand  pourrai-je,  s'écria  Chrysante,  prai* 
f  dre  des  leçons  d'équitalion?2e  nie  figure  que,  roonlé 
%  sur  un  cheval,  je  serai  un  homme  ailé.  Dans  mou  état 
f  aciue),  quand  U  m'arrive  de  disputer  à  quelqu'ua  k 
9  prix  de  ia  vitease^  je  m'estime  heureux  si  je  puis  le 
If  précéder  seulement  de  l'épaisseur  de  la  tête.  Je  suis 
«  content  si,  voyant  un  animal  fuir  devant  moi,  je  ps^ 
i(  viens  en  courant  à  l'approcher  assez  pour  l'atteiadre 
«  d'un  javelot  o\k  d'upe  flèche.  Mais  quand  je  serai  homme 
«  de  cheval,  je  porterai  la  mort  d'un  ennemi  à  quelque 
^  distance  qu^  je  l'aperçoive*  Si  je  poursuis  des  bêtes 
«fauves,  j'aurai  la  faculté  de  les  joindre  d'assez  près 
«  ou  pour  les  percer  de  la  main  ou  pour  les  ajuster  au^ 
qsÂremeAt  q^esi  elles  étaient  arrêtées.  Entre  les  étm 
ce  animés,  il  n'y  en  a  point  à  q\\\  j'aie  porté  plus^'envia. 
«(qu'aux  hippoçentaurea,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  existé. 
«  Ils  avaient,  dit-pn,  con^rae  les  hommes,  la  faculté  de 
«craisojimer  e|desmaio.$  pour  agir: ils  avaient,  de  plus, 
^  la  viti'ss^  et  h  force  dvi  cheval  pour  atteindre  l'objet 
«qui  fuyait  devant  eux  et  pour  le  terrasser  s'il  fais^t 
«  résistç^nce.  £i|  devenant  c£|valier,  je  réunirai  les  mêmes 
q  avantages;  je  me  servirai  de  mon  esprit  pour  tout 
«I  prévoir,  de  nief^  mains  pour  porter  les  armes,  de  mon 
%  cheval  po^r  courir,  et  de  ^a  force  pour  renverser  qui- 
c« conque  me  résistera.  Du  reste,  je  ne  formerai  point, 
a  comme  les  hippocentaures,  un  seul  corps  avec  mon 
%  cheval ,  ce  qui  devait  leur  être  fort  incommode.  A  che- 
«  val ,  je  ferai  tout  ce  qu'ils  faisaient;  à  pi?d,  beaucoup 


tf  plus  qu'ils  ne  pouvaient  faire:  je  mangerai, m'habilla 
«  rai,  lue  coucherai  comme  les  autres  hpmmes^  Ils  n'a^ 
«  yaient  que  deux  yeux,  j'eu  aurai  quatre,  et  j  aurai 
«  aussi  quatre  oreilles ,  car  j'ai  ouï  dirf;  que  le  chçva^ 
%  voit  et  entend  des  choses  qui  échappent  au  cavalier,  et 
f  qu'il  l'en  avertit  Partant  «  seigneur,  ja  vous  supplia 
%  de  m'insçrire  au  nombre  de  ceux  qui  désirent  de  de^^* 
«(^enir  cavaliers.  «  Les  autres  capitaine^  exprimèrent 
le  m^me  vceu,  çt  tous  les  Perses  se  destinèrent  à  êtrf^ 
un  jour  hippocentaures.  Xénophoq  s'est  appliqué  à 
ennoblir  par  l'élégance  de  ('expression  la  ualveté  de  ces 
détails.  On  y  retrouve  l'empreinte  dq  se^  goûts  pçr-r 
aonnels,  les  idées  qui  lui  sont  faqiiliàres;  on  y  recon- 
naît à  la  fois  un  habile  guerrier,  l'auteur  des  traité^  d^ 
I4  qbasse,  de  l'équitation  çt  de  la  cavalerie,  qui  fis^ut  par« 
tie  de  la  collection  de  ses  couvres  ;  et  ce  rapprochem^Ut 
peut  se  joindre  à  toutes  les  autres^  observations  q^i 
dévoilent  Je  caractère  romanesque  de  la  Cyropédia 

Cjrusi  ^'occupe  ensuite  du  sort  des  prisonniers* 
Il  Votre  soumission,  Içur  dit-il ,  vous  a  sauvé  la  vie;  si 
K  vous  continuer  de  vous  bien  conduire ,  i(  ne  vqus  ar- 
^  rivera  rien  de  fâcheux  ;  vous  n'aurez  fait  que  cbanger 
^^e  maître.  Vous  habiterez  les  menées  maisons,  vous 
f  cultiveres^  les  mêmes  champs,  tous  conserverez  vos 
ff  épouses,  vousexercerez  lamêmeautoritésur  vos  enfants. 
«  Seulement  vous  ne  pourrez  plus  nous  faire  la  guerre; 
%  ett  pour  que  vous  n'en  soyez  pas  tentés ,  vous  nous  re- 
m  mettrez  toutes  vos  armes,  pésarmés ,  fidèles  et  labo- 
«  fieu^,  vous  serez  traités  comme  amis  et  non  comme 
f  captifs.  ^  D'autres  discours  de  Cyrus,  car  il  ne  cesse  de 
^ranguer  durant  tout  le  livre,  concernent  l'ordre  des 
repas,  la  distribution  des  vivres  eH  du  butin.  11  ^'élev^ 
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un  démêlé  entre  lui  et  son  oncle  Cyaxare.  Celui-ci,  de* 
puis  la  prise  du  camp  des  Assyriens  ^  avait  pass^  le 
temps  à  s*enivrer  avec  ses  courtisans,  et  se  croyait 
toujours  environné  du  même  nombre  de  soldats  mèdes. 
Il  ne  supposait  pas  qu'il  y  en  eût  beaucoup,  qui  eussent 
suivi  Cyrus.  Quand  le  jour  parut,  il  vit  qu'il  ne  la? 
restait  guère  que  ceux  qui  avaient  soupe  avec  lui,  et 
entra  dans  une  grande  colèi^  contre  son  neveu.  Il  expédia 
des  ordres  menaçants  qui  enjoignaient  à  tous  les  Mèdes 
de  le  rejoindre  sans  délai.  «  Mèdes,  leur  dit  Cyrus,  je 
(f  ne  suis  pas  surpris  que  Cyaxare,  ignorant  nos  succès, 
«  tremble  pour  nous  et  pour  lui.  Lorsqu'il  saura  que  nous 
<K  avons  exterminé  une  grande  partie  de  ses  ennemis,  et 
a  que  le  reste  est  en  fuite,  il  cessera  de  craindre,et  quand  il 
<r  n'aura  plus  peur,  il  n'aura  plus  de  colère.  Et  de  quoi  se 
a  plaindrait-il  ?  Quel  reproche  a-t-il  à  faire  à  ceux  qui 
d  l'ont  servi  de  son  propre  consentement?  Ne  mVt-il 
ce  pas  permis  d'emmener  tous  ceux  d'entre  vous  qui  voth 
a  draient  me  suivre?  »  En  même  temps ,  Cyrus  écrivit  à 
son  oncle  une  lettre  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
(c  Cyrus  à  Cyaxare ,  salut  :  Nous  ne  vous  avons  point 
((  abandonné,  nous  vous  avons  secouru  et  sauvé.  levons 
ce  ai  amené  de  la  Perse  autant  d'auxiliaires  que  j^avais 
(c  pu  en  rassembler.  Vous  avez  non  pas  ordonné,  mais 
ce  permis  à  vos  Mèdes  de  me  suivre,  et  vous  les  rappe* 
«  lez  quand  je  suis  engagé  dans  le  pays  ennemi  !  Je  par* 
«  tageais  ma  reconnaissance  entre  vous  et  vos  sujets;  vous 
«  me  forcez  à  n'en  plus  avoir  que  pour  eux.  Quoique 
tf  plus  jeune  que  vous ,  j'oserai  vous  offrir  des  conseils. 
<c  Ne  retirez  jamais  les  dons  que  vous  avez  faits,  si  vous 
"  ne  voulez  pas  avoir  pour  ennemis  ceux  qui  auraient 
«  mieux  aimé  être  reconnaissants.  N'usez  point  de  mt^ 
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«  naces ,  gardez-vous  surtout  d'en  adresser  à  uue  mul* 
«  tîtude  d*hoinmes  rénuis,  de  peur  qu'elle  ne  méprise 
c  votre  courroux.  Nous  vous  rejoindrons  quand  nous 
«  aurons  achevé  de  triompher  pour  vous.  Portez-vous 
«  bien.  » 

Dans  le  partage  des  dépouilles ,  les  mages  prélevé* 
rent  la  part  des  dieux  :  on  fit  ensuite  celle  de  Cyaxare. 
«  Il  faut,  s'écrièrent  les  Mèdes  en  riant ,  lui  envoyer  les 
«  femmes.  »  Les  Perses  choisirent  pour  eux  les  chevaux, 
c  Ilotre  éducation  austère,  dit  Cyrus,  nous  a  disposés  à 
«n'être  pas  délicats.  On  rirait  en  voyant  des  objets  pré- 
a  cieux  dans  nos  mains  grossières;  mais  peut-être,  ajou* 
«  tait-il  en  s'adressant  aux  Mèdes ,  peut-être  rirez-vous 
a  aussi  quand  vous  nous  verrez  achevai.  »  Tandis  qu'on 
s\>ccupait  de  ces  partages,  survint  un  vieillard  assyrien, 
nommé  Gobryas;  il  était  suivi  d'une  troupe  de  cava- 
liers armés.  11  demanda  à  parler  au  général  :  on  le 
conduisît  à  Cyrus,  mais  en  retenant  son  escorte  à  l'en- 
trée du  camp,  a  Je  suis  Assyrien,  dit-il,  je  possède  un 
«  château  fort  et  je  commande  sur  un  vaste  territoire, 
c  Je  fournissais  environ  mille  chevaux  au  roi  d'Assyrie 
c  qui  est  tombé  sous  vos  coups  :  c'était  un  bon  et  ver- 
«  toeux  prince.  Son  fils,  qui  lui  a  succédé,  est  mon  plus: 
ce  cruel  ennemi.  O  Cyrus,  je  viens  en  suppliant  me  dou- 
ce ner  à  vous  pour  être  votre  allié  ou  votre  sujet,  pourvu 
«  que  vous  me  vengiez.  Autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir, 
«  je  vous  adopte  pour  mon  fils  ;  j'en  avais  un  seul,  digne 
«  en  tout  de  ma  tendresse  ;  je  ne  l'ai  plus.  J^  feu  roi 
«  Tavait  mandé  pour  lui  donner  sa  fille  en  mariage;  je 
«  l'avais  laissé  partir,  espérant  le  revoir  gendre  du  roi. 
m  Mais  un  jour  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  l'invita 
«  à  une  partie  de  chasse.  Mon  fils  croyait  être  avec  un 
m  ami ,  avec  un  frère.  Un  ours  parut  ;  tous  deux  se  met- 
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cçtent  à  b  poursuivre;  le  priace  lui  lance  sou  dard  et  U 
«  maaquejinoa  imprudent  fils  lance  le  sien  et  abat  Ta- 
e^  nimal.  Le  prince  dissimulait  sa  jalousie,  lorsqu'ils  ren* 
f  coatrèrent  un  lion  :  le  prince  le  manqua  encore,  et  mon 
<c  fils  l'ayant  atteint  s'écria  :  De  la  même  main  j'ai  Uncd 
«  deux  dards  et  obtenu  deu:^^  triomphes,  A  ces  mots,  son 
«  barbare  émule  ne  pouvant  plus  contenir  sa  rage,  saisit 
ce  un  javelot  et  l'enfonce  au  sein  de  mon  fils  biei^-ainié, 
«  Au  lieu  d'un  époux  glorieux ,  il  ue  me  resta  qu'un  ça- 
<K  davre.  Le  roi  partagea  ma  douleur  :  s'il  vivait  encore, 
ce  je  ne  viendrai^  pas  implorer  votre  secours  ;  mais  j'ai 
ce  pour  roi  l'artisian  de  mes  infortunes.  Oh  !  venge^-moit 
ç(  je  renaîtrai,  j^  vivrai  sans  honte  et  je  mourrai  sana 
«  regret  »  Cyrus  accueillit  le  vieillard  ;  «  Je  vous  reçois, 
a  dit-il»  comme  suppliant;  mai^  quand  nous  vous  au- 
«  rons  veogé  dq  l'assassin  de  votre  fils ,  que  ferez*voi)S 
«pçmr  nou$?  —  Te  vous  livrerai  mes  forteresses,  dit 
ce  Çîobryas ,  je  vous  payerai  pour  mes  terres  le  méma 
g  tribut  que  je  payais  au  roi  d'Assyrie ,  je  vous  aocom* 
«  pagnerai  avec  tous  les  miens  dans  vos  expéditious.  Il 
c  me  reste  une  fille  nubile,  elle  était  promise  àcelui*!^ 
«  même  qui  a  tué  son  frère  :  elle  m'a  conjuré  de  la  sau- 
%  ver  d'une  si  affreuse  destinée  ;  je  la  remettrai  entre  vos 
«c  mains,  vousaurez  pour  elle  les  sentiments  que  j'ai  pour 
a  vous.  D  Cet  accord  venait  d'être  conclu,  lorsque  les  Mè- 
des  rejoignirent  Cyrus  et  lui  offrirent  les  dons  qu'ils 
lui  avaient  réservés  dans  la  distribution  du  butin. 
C'étaient,  outre  divers  objets  magnifiques ,  une  tente 
richement  ornée,  une  Susienne  qui  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  l'Asie,  et  deux  excellentes  musiciennes^ 
dont  l'une  fut  remise  par  Cyrus  à  un  seigneur  mède  , 
grand  amateur  d^  mu^î^M^- 

L'intérêt  croît  sensiblement  dans  le  cours  des  quatre 
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premiers  livres  de  la  Cyropédie  ;  il  y  règne  un  peu  de 
monotonie  cependant,  car  ce  sont  presque  toujours 
^s  marches,  des  combats  et  des  harangues  militaires. 
Mais  Xénophon  vient  d^introduire,  à  la  fin  du  quatrièm^e 
livre,  deux  personnages  épisodiques,  qui  vont  jeter  d^ 
la  variété  dans  ses  récits^  le  vieui^  Gobryas  et  surtout 
cette  belle  Susiénne  que  les  Mèdes  ont  présentée  à  Cy* 
m..  L'histoire  de  cette  femme  peut  sembler  le  plushesm 
inorceau  que  l'antiquité  nous  ait  laissé  dans  le  genre; 
romanesque.  Le  goût  en  est  excellent,  parce  que  la  morale 
eo  est  pure,  la  fable  ingénieuse  et  le  coloris  aussi  vrai 
que  brillant.  Pour  rendre  cette  fiction  plus  piquant^ 
et  pour  en  étendre  le  charme  sur  une  plus  grande  partie 
de  l'ouvrage,  l'auteur  la  divise  habilement  en  plusieurs; 
parties;  il  la  commence  à  l'ouverture  du  livre  Y,  la  con- 
tinue dans  quelques  pages   du  sixième  et  ne  l'achève 
qu'au  milieu  du  septième.  Je  vais.  Messieurs,  à  l'exem- 
ple de  Barthélémy,  Is^  retracer  d'un  $eul  fil  et  j'em- 
prunterai quelquefois  les  expressions  de  l'abrégé  qui 
s'en  trouve  au  vingt-neuvième  chapitre  du   Voyage. 
iAnachiirsis,  Cette    captive,  qu'on  avait  réservé^ 
\  Cyrus,   et    qui    surpassait   toutes    les   autres    en 
beauté,  était  Panthée,  reine  de  la  Susiane,  épouse  du 
rûi  Abradate,  qui  avait  cherché  dans  la  Bactriane  des; 
sîecûurs  pour  l'armée  des  Assyriens  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses.  Cyrus,  à  qui  l'on  a  parlé  des  charmes 
de  Panthée,  refuse  de  la  voir;  il  la  cpnfie  aux  soins 
d'un  jeune  seigneur, nommé  Araspe,  jadis  élevé  avec  lui^ 
Araspe  la  voit,  et  vient  décrire  l'état  oîi  elle  c'est  of- 
fei*te  à  ses  yeux.  Il  l'a  trouvée  dans  sa  tente,  assise  par 
terre,  entourée  de  ses  femmes  et  vêtue  comme  une  es- 
çlf|ve,  Ict  tête  baissée  et  couverte  d'un  voile.  Pour  {a 
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consoler  il  dit  qu'à  la  vérité  sou  époux  pouvait  avoir 
mérité  son  amour  par  des  qualités  brillantes,  mais  que 
Cyrus,  à  qui  elle  était  destinée,  était  le  plus  accompli 
des  princes  de  TOrient.  A  ces  mots  elle  a  déchire  son 
voile,  et  ses  sanglots,  mêlés  aux  cris  de  ses  suivantes, 
exprimaient  l'horreur  de  sa  situation.  «  Nous  eûmes 
«alors,  poursuit  Araspe,  le  temps  de  la  contempler.  J'at* 
«  teste  que  jamais  l'Asie  n'a  produit  rien  de  si  beau  ;  mais, 
«  seigneur,  vous  en  jugerez  bientôt  vous-même.  — Son, 
ff  dit  Cyrus ,  votre  récit  est  pour  moi  un  nouveau  motif 
«  d'éviter  son  aspect.  Si  je  la  voyais  une  fois,  je  voudrais 
ce  la  voir  encore,  et  je  risquerais  d'oublier  auprès  dMIe 
«c  le  soin  de  ma  gloire  et  de  mes  conquêtes.  —  Quoi  !  re- 
«  prit  Araspe,  pensez-vous  que  la  beauté  puisse  exercer 
«assez  d'empire  pour  nous  écarter  de  nos  devoirs  mal* 
«  gré  nous-mêmes?  La  loi  n'est-elle  pas  toujours  plus 
«  forte  que  l'amour?  —  Je  ne  sais,  dit  Cyrus;  mais  j'ai 
a  entendu  des  guerriers  se  plaindre  d'avoir  en  aimaot 
c  perdu  leur  liberté;  je  les  ai  vus  s'agiter  dans  des  chai- 
«t  nés  qu'ils  ne  pouvaient  ni  porterni  rompre.  -^Celaient 
c  des  lâches,  repartit  le  jeune  homme;  les  âmes  généreu- 
«  ses  soumettent  leurs  passions  à  leurs  vertus.  —  ArasptJ 
«Araspe!  dit  Cyrus  en  le  quittant,  gardez-vous  da 
«  voir  souvent  la  princesse.  »  Elle  joignait  à  tant  de  char- 
mes naturels  des  qualités  morales  que  le  malheur  ren- 
dait encore  plus  touchantes.  Araspe    lui  devait  da 
soins;  ils  devinrent  de  plus  en  plus  assidus;  elle  ne 
dissimulait  pas  sa  reconnaissance  ;  il  osa  lui  déclarer 
un  amour  auquel  il  ne  savait  plus  résister.  Panthée  en 
rejeta  l'hommage  sans  hésiter,  et  s'abstint  d'abord, 
par  ménagement  pour  Araspe,  d'en   avertir  Cyrus; 
mais  elle  .comprit  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  plus  dif* 
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férer  de  se  plaindre.  Ua  avis  qu'à  Tinstant  même  Cy- 
rus  fit  parvenir  au  jeune  Araspe  fut  pour  celui-ci  un 
coup  de  foudre;  couvert  de  honte,  saisi  de  crainte,  il 
n'osait  plus  se  présenter  devant  son  maître.  Il  fallut 
que  Cyrusle  fit  appeler.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  craignez» 
«  vous  de  m'aborder  ?  Ne  sais-je  pas  que  Tamour  sejous 
c  de  la  sagesse  des  hommes  et  de  la  puissance  des  dieux  ? 
«C'est  un  ennemi  auquel  moi-même  je  n  échappe  qu'en 
c  fuyant.  Je  ne  vous  impute  point  un  égarement  où 
ff  vous  êtes  tombé  par  ma  faute.  C'est  moi  qui,  en  vous 
«confiant  la  princesse,  vous  ai  exposé  à  des  périls  trop 
«  au-dessus  de  vos  forces.  —  £h  quoi!  s'écria  le  jeune 
«  homme; quoi!  tandis  que  mes  ennemis  se  félicitent  de 
«  ma  disgrâce,  que  mes  amis  consternés  me  conseillent 
«de  me  dérobera  votre  colère,  quand  tout  se  réunit 
«  pour  m'accabler ,  c'est  vous  qui  daignez  m'accueillir. 
«  Le  prince  que  j'ai  offensé  est  le  seul  qui  me  console! 
«r  OCyrus,  vous  êtes  toujours  semblable  à  vous-même, 
«r  indulgent  pour  des  faiblesses  que  vous  ne  partagez 
m  pas ,  et  dont  vous  savez  trouver  l'excuse  dans  le  cœur 
c  deshommes. — Profitons,  reprit  Cyrus,  de  la  disposition 
c  des  esprits.  Feignez  d'être  disgracié  ;  fuyez  chez  nos 
«  ennemis  les  Assyriens;  j'ai  besoin  de  connaître  leurs 
«  projets  et  leurs  forces.  Nul  mieux  que  vous,  en  cet 
«  instant,  ne  me  les  pourra  découvrir  :  ils  auront  con- 
m  fiance  en  vous,  croyant  que  vous  fuyez  loin  de  moi 
c  pour  échappera  ma  vengeance.  J'ignore  seulement  s'il 
n  vous  sera  possible  en  effet  de  vous  séparer  de  la  belle 
c  Panthée. —  Je  l'avouerai,  répondit  Araspe,  vous  me 
c  déchirez  le  cœur.  Oui,  je  lesens,  nous  avons  deux  âmes, 
«  dont  l'une  nous  porte  au  mal  et  l'autre  au  bien;  mais 
«  la  iseconde,  forte  de  la  puissance  que  vous  lui  commu- 
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«  niquez  en  ce  moment,  ya  triompher,  a  triomphé  de  sa 
«  rivale.  »  Araspe  reçut  des  ordres  secrets  et  se  rendit 
comme  transfuge  au  camp  des  Assyriens. 

instruite  de  la  fuite  d' Araspe, Panthée  fit  dire  à  Cj* 
rus  qu'elle  pouvait  lui  ménager  un  ami  plus  fidèle  et 
plus  utile  que  ce  jeune  favori.  Elle  voulait  parler  de 
son  époux  Abradate,  qu'elle  se  proposait  de  détacher 
du  service  du  roi  d'Assyrie  dont  il  avait  lieu  d'être  m^ 
content.  Gyrus  ayant  consenti  à  cette  négociatiot]) 
Abradate,  à  la  tête  de  deux  mille  cavaliers,  s'approcha 
de  l'armée  des  Perses,  et  fut  aussitôt  conduit  à  la  tente 
de  Panthée.  Dans  ce  désordre  d'idées  et  de  sentiments 
que  produit  un  bonheur  longtemps  inespéré,  elle  lui 
fit  le  récit  de  sa  captivité  et  de  ses  souffrances,  des  pro- 
jets d' Araspe,  de  la  générosité  de  Cyrus.  Abradate, 
impatient  d'exprimer  sa  reconnaissance ,  courut  vers  le 
pnnce  et  lui  dit  :  c  le  vous  dois  trop;  je  ne  m'acquitte* 
«  rai  jamais  ;  je  ne  puis  vous  offrir  que  mon  amitié, 
<t  mes  services  et  mes  soldats;  mais  comptez,  quels  que 
«  soient  vos  projets,  qu' Abradate  en  sera  le  plus  ferme 
«soutien.  »  Cyrus  reçut  ses  offres  avec  transport,  et 
ils  concertèrent  ensemble  les  dispositions  d'une  bataille. 
Les  troupes  des  Assyriens,  des  Lydiens  et  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  étaient  en  présence  de  l'armée  desPer* 
ses.  Abradate  devait  attaquer  la  redoutable  phalange 
des  Égyptiens.  C'était  le  poste  le  plus  périlleux;  il  Ta» 
vait  demandé;  les  généraux  ses  collègues  avaient  re- 
fusé de  le  lui  céder;  il  ne  l'avait  obtenu  que  du  sort* 
il  montait  sur  son  char,  lorsque  sa  jeune  épouse  ac<* 
courut  et  lui  présenta  des  armes  qu'elle  avait  fait  prépa<* 
rer  en  secret,  et  dans  lesquelles  il  remarquait  les  dé^ 
bris    de^  ornements   dont  elle  se  parait    aux  joun 
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âoleDneU.  «  Âitiiiî)  lui  dit  Abrad&te  attendri,  vous  me 
«sacrifia  jusqu'à  votre  riche  parure?  —  Ah!  dit-elle, 
tjc  n'en  veux  pas  d'autre,  sinon  que  vous  paraissiez 
t  à  tout  le  monde,  aussi  brave,  aussi  grand  que  je  vous 
i connais  moi-même,  d  En  disant    ces  mots,   elle   lé 
Oôuvrait  de  ces  armes  brillantes;  et  ses  yeux  se  mouil-^ 
ftrent  des  pleurs  qu'elle  s'efforçait  de  cacher.  Au  mo* 
aient  oà  il  saisissait  les  rênes,  elle  éloigna  les  assise 
btits,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Si  jamais  femme  a  mille 
«fois  plus  chéri  son  époux  qu'elle-même,  c'est  la  tienne; 
«  «t  sa  conduite  le  prouve  mieuic  que  ses  paroles.  Eh 
«ïbien!  malgré  l'empire  et  la  violence  de  ce  sentiment, 
«j^aimerais  mieux,  et  j'en  jure  par  les  liens  sacres  qui 
«m'unissent à  toi,  j'aimerais  mieux  ta  mort  et  la  mienne 
«que  de  vivre  avec  un  époux  dont  j'aurais  à  partager  la 
«  honte  ï  qu'il  te  souvienne  des  obligations  que  nous 
•f  avons  à  Cyrus ,  n'oublie  jamais  que  j'étais  dans  les 
Ar  fers  et  qu'il  m^en  a  tirée,  que  j'étais  exposée  à  l'insulte 
»  et  qu'il  a  pris  ma  défense.  Songe  que  je  l'ai  privé  de 
«son ami,  et  que,  sur  ma  promesse,  il  a  cru  en  trouver 
ten  toi  un  plus  vaillant  et  plus  fidèle.  »  Abradate,  ravi 
(fentendre  ces  paroles,  étendit  la  main  sur  la  tête  de 
«m  épouse,  et, levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Grands  dieux 
«  s'écria«t-i],  faites  que  je  me  montre  aujourd'hui  digne 
«ami  de  Cyrus  et  digne  époux  de  Panthée.  »  A  l'instant 
le  char  s'élance  dans  la  plaine;  la  princesse  éperdue 
l'y  suit  à  pas  précipités,  jusqu'à  ce  qu'Abradate  la  con- 
jure de  se  retirer^  Ses  femmes  et  ses  serviteurs  s'ap- 
prochent d'elle  et  la  dérobent  aux  regards  avides  de  la 
multitude.  Jusque-là  on  n'avait  regardé,  contemplé 

qu'dle,  et  la  magnificence  d'Abradate  n'avait  point  en- 
corc  été  aperçue. 
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La  bataille  se  donna  près  du  Pactole.  Nous  verrous 
commeut  l'armée  de  Crésus  fut  défaitei  comment  s'é- 
croula l'empire  des  Lydiens ,  et  comment  sur  ses  ruines 
s'éleva  celui  des  Perses.  Le  lendemain  de  la  victoire 
Cyrus  ne  revoyait  point  Abradate  :  il  demanda  de  ses 
nouvelles.  Hélas  !  il  apprit  qu'abandonné  d'une  partie 
de  ses  troupes  dès  le  commencement  de  l'action,  ce 
prince  n'en  avait  pas  moins  attaqué  avec  intrépidité 
la  phalange  égyptienne,  qu'après  avoir  vu  périr  autoor 
de  lui  ses  meilleurs  amis,  émules  de  son  courage,  il 
était  enfin  tombé  lui-même,  et  que  Panthée  avait  bit 
transporter  son  corps  sur  les  bords  du  Pactole ,  oii 
elle  lui  élevait  un  tombeau.  Abîmé  de  douleur,  le  vic- 
torieux Cyrus  ordonne  de  porter  en  ces  lieux  les  pré* 
paratifs  des  funérailles  qu'il  destine  au  héros  ;  il  de- 
vance lui-même  ces  tristes  apprêts,  il  arrive  et  voit 
l'infortunée  princesse  assise  par  terre  auprès  du  corps 
sanglant  de  son  époux.  Cyrus  est  aussi  faible  qu'elle; 
ses  yeux  se  gonflent  de  larmes;  il  veut  saisir,  serrer  Va 
main  guerrière  qui  vient  de  combattre  pour  lui;  mais 
elle  reste  entre  les  siennes,  car  le  fer  tranchant  l'avait 
abattue  au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'émotion  du  vain- 
queur  redouble  et  ne  se  manifeste  que  par  un  affreux 
silence  :  Panthée  répond  par  des  cris  déchirants.  Elle 
s'est  emparée  de  cette  main,  elle  la  couvre  d'un  ruis- 
seau de  larmes  et  de  baisers  enflammés  ;  elle  voudrait 
la  rejoindra  au  i*este  du  bras  ;  elle  essaye  de  parler  et 
les  mots  expirent  sur  ses  lèvres.  On  comprend  néaa^ 
moins  qu'elle  s'afHige  de  voir  que  Cyrus  soit  le  témoin 
de  sa  douleur.  «  C'est  pour  vous,  lui  dit-elle,  et  [par 
ce  moi  qu'il  a  perdu  le  jour.  Insensée,  je  voulais  qu'il 
«  méritât  votre  estime;  et  trop  fidèle  à  mes  conseils  il  a 
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«  moins  songé  h  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  Il  est  mort 
tf  au  sein  delà  gloire,  mais  il  est  mort  et  je  lui  survis.  » 
Cyrus  pleurait  en  silence,  et  Panltée  attendît  long- 
temps sa  réponse.  «  Acceptez,  lui  dit-il  enfin,  ces  or- 
ccoements  qui  le  doivent  accompagner  au  tombeau,  et 
«ces  victimes  qu'on  doit  immoler  en  son  honneur.  Je 
«veux  consacrer  à  sa  mémoire  un   monument  qui  la 
«rende  éternelle;  indiquez-moi  les  lieux  où  vous  voulez 
*  être  conduite.  Il  m'est  si  doux  d'avoir  du  respect  pour 
ce  vos  vertus  :  pouixjuoi  faut-il  que  j'en  doive  aussi  à  vos 
«malheurs?  »  Panthée  l'assura  qu'il  saurait  bientôt 
quelle  retraite  elle  avait  choisie.  Il  s'éloigna;  elle  ap* 
pela  une  esclave,  celle  qui  avait  pris  soin  de  son  én- 
once. «  Vous  vous  empresserez,  lui  dit-elle,  dès  que 
«  mes  yeux  seront  fermés,  de  couvrir  d'un  même  voile  le 
«corps de  mon  époux  et  le  mien,  n  L'esclave  la  voulut 
fléchir  par  des  prières  :  Panthée  saisit  un  poignard^ 
s'en  perça  le  sein,  et,  en  expirant,  posa  sa  tête  sur  le 
cœur  de  son  époux.  Autour  d'eux  retentissent  des  cris 
de  douleur  et  de  désespoir  :  trois  de  leurs  serviteurs 
s'immolent  à  leurs  mânes.  Cyrus  accourt,  il  revient 
verser  d'autres  pleurs,  et,  par  ses  soins,  on  élève  un 
tombeau  où  leurs  cendres  sont  confondues. 

Je  suis  loin  de  prétendre,  Messieurs,  que  ce  récit  soit 
historique;  mais,  il  le  faut  avouer,  aucune  histoire 
Q*est  plus  pathétique  ni  plus  instructive  :  des  leçons 
de  vertu  y  sont  attachées  à  des  émotions  douces;  c'é- 
tait pour  ce  genre  de  compositions  romanesques  un 
honorable  essai ,  un  heureux  prélude ,  qui  donnait  des 
espérances  trop  souvent  démenties  depuis.  On  a  tenté 
plusieurs  fois  de  transporter  ce  sujet  sur  la  scène  tra« 

rnr.  lo 
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gique  à  laquelle  il  semble  en  effet  destiné,  mais  oa  ne 
l'a  point  fait  encore  avec  succès.  De  Guersans  dédia, 
en  1 55i ,  à Tévêque  de  Coutances,  une  tragédie  de  Pan« 
thée,  dont  on  le  croit  le  véritable  auteur,  quoiqu'il 
Tattribue  aux  dames  des  Roches  de  Poitiers.  Ce  sujet 
a  été  traité  un  peu  moins  inhabilement  par  Alexandre 
Hardy,  dont  la  pièce  a  été  représentée  en  i6o4-  Lft 
Pauthée  de  Claude  Billard,  seigneur  de  Courgenaj,  Ta 
été  en  1608,  et  n'est  pas  digne  même  de  cette  époque. 
En  la  même  année  parut  celle  de  Guérin  d'Âronière, 
avocat  d'Angers  :  elle  porte  pour  second  titre  VAmxM 
conjugal^  et  se  termine  par  l'inscription  que  Cynis  or- 
donne de  graver  sur  le  tombeau  d'Abradate  et  de  son 
épouse  : 

Ci-gîsseut  deux  amants ,  dont  Tun  pour  l'autre  est  uiorC; 
Par  la  mort  séparés  et  rejoints  par  la  mort. 
Deux!  non  :  car  divisés  par  un  mortel  encombre  « 
Rejoints  par  le  trépas ,  ils  ne  l'ont  pu  souffrir  : 
Morts!  non  :  car  leur  vertu  ne  doit  jamais  mourir. 
Non  plus  que  l'unité  ne  peut  souffrir  de  nombre. 

Durval  n'a  pas  mieux  réussi  en  1639,  quoiqu'il  se  soît 
donné  une  plus  libre  carrière  en  introduisant  plusieurs 
personnages  épisodiques,  et  en  s'afiTranchissant  des 
lois  classiques  de  la  tragédie.  1639  est  aussi  la  date 
de  la  Panthée  de  Tristan  THermite,  qui  est  plus  régu- 
lière et  un  peu  plus  supportable.  Le  récit  de  la  mort 
d'Abradate  y  finit  par  ces  deux  vers  : 

Et,  lorsqu'il  est  tombé  sanglant  sur  la  poussière» 
Les  mains  de  la  victoire  ont  fermé^sa  paupière. 

Ces  cinq  essais,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de  bon  au- 
gure, ne  devaient  décourager  personne;  j'ignore  pour- 
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taat  si  Ton  en  a  fait  d'autres  en  France.  Panthée  n*a 
pas  été  plus  heureuse  sur  le  théâtre  d'Italie,  où  quel- 
ques poètes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  Font 
faicparaitre,  et,  jusqu'ici,  aucun  grand  auteur  tragique 
ne  s'est  emparé  de  cette  fable. 

Dans  notre  prochaine  séance,  nous  continuerons 
lexamea  de  la  Cyropédie,  et  nous  reprendrons  ensuite 
fétude  du  premier  livre  d'Hérodote« 


16. 
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SUITE   DU   RiLPPROGHEMENT   DE   LA.    GTROP^DÎE  ET  DE 
l'histoire   DE   GTRUS    CONTENUE    DANS  HERODOTE. 

Messieurs,  en  détachant  des  livres  *V,  VI  et  VII  de 
la  Cyropédie,  Tépisode  de  Panthée,  nous  les  avons 
appauvris  sans  doute;  ils  comprennent  néanmoins  en* 
core  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Cy- 
rus  permet  auK  Mèdes  de  retourner  vers  Cyaxare; 
mais  il  déclare  qu'en  ce  qui  le  concerne  lui-même,  soa 
intention  n'est  pas  de  se  retirer,  qu'il  poursuivra  son 
expédition  avec  les  Perses,  les  Hyrcaniens,  les  Armé- 
niens et  l'Assyrien  Gobryas.  Les  Mèdes   n'acceptent 
point  le  congé  qu'il  leur  donne;  ils  protestent  qu'ils  le 
suivront  partout,  qu'ils  ne  rentreront  dans  leur patne 
que  lorsqu'il  les  y  ramènera.  Xénoplion  faii  ici  la 
description  du  château  de  Gobryas,  où  l'armée  se  rend 
tout  entière.  Cependant  Cyrus, jaloux  de  se  montrer 
toujours  juste,  toujours  magnanime,  avide  de  gloire  et 
non  de  trésors ,  ne  veut  recevoir  aucun  des  présents 
que  lui  offre  le  châtelain,  ni  même  souper  chez  lui;  il 
l'invite  au  contraire  au  frugal  repas  des  Perses,  et  Go* 
bryas  y  admire  leur  tempérance  ainsi  que  leur  cordia- 
lité. «  Je  ne  suis  plus  surpris,  dit-il,  qu'avec  tout  notre 
«(  or,  nos  vases  précieux,  nos  meubles  magnifiques,  nous 
«  valions  beaucoup  moins  que  vous,  qui  ne  possédez  pas 
«  de  telles  richesses.  Tandis  que  nous  mettons  tous  nos 
«  soins  à  les  amasser,  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  rendre 
«  meilleurs.  »  Resterait  pourtant  à  examiner  si  c'est  en 
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renonçant  à  toute  autre  industrie  que  la  chasse  et  la 
guerre  qu'on  peut  se  donner  en  effet  plus  de  valeur; 
mais  toute  la  Cyropédie  est  fondée  sur  cette  hypothèse. 
Dans  ses  entretiens  avec  Gobryas ,  Cyrus  veut  surtout 
savoir  quel  homme  c'est  que  le  jeune  roi  d'Assyrie,  quelles 
sont  ses  mœurs,  sa  conduite,  sa  politique.  Ce  roi  n'est 
point  nommé  par  Xénophon  :  Bollin,  qui  veut  absolu* 
ment  lui  donner  un  nom,  l'appelle  Laborosoarchod,fils 
de  Nériglissor.  C'est  ce  que  disent  les  chronographes 
ecclésiastiques;  mais  nous  avons  reconnti  (i)  combien, 
ia  chronologie  des  rois  d'Assyrie  est  difficile  à  établir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celui  dont  il  s'agit  nous  est  donné 
pour  un  fort  mauvais  prince.  Gobryas  n'est  pas  le  seul 
noble  personnage  qu'il  ait  outragé.  Un  seigneur  encore 
plus  puissant,  Gadatas,  avait  essuyé  un  traitement  in- 
digne, a  Croyez- vous,  dit  Cyrus,  que  cet  illustre  Gadatas 
«  nous  verrait  avec  plaisir  arriver  chez  lui  pour  le  ven-, 
«ger?  —  Assurément,  répondit  Qpbryas,  mais  il  est 
ff  difficile  de  pénétrer  jusque-là;  car  c'est  au  delà  deBa- 
«  byloue,  ville  d'où  l'on  peut  fairesortirbien  plus  de  trou-» 
cpes  que  vous  n'en  avez.  Votre  armée  passe  pour  peu 
tf  nombreuse,  voilà  pourquoi  si  peu  d'Assyriens  viennent 
«  vous  offrir  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  »^  Cyrus  en 
conclut  qu'il  convient  d'aller  droit  à  Babylone.  On  se 
met  en  marche,  et  ce  n'est  que  le  quatrième  jour  qu'on  ar* 
rive  aux.  extrémités  des  États  de  Gobryas;  vous  voyez 
Messieurs,  qu'il  était  un  très-haut  et  puissant  seigneur. 
Au  sortir  de  ses  domaines  et  au  moment  dVntrer  en 
pays  ennemi,  Cyrus  fit  faire  halte,  et  envoya  une  par- 
tie de  ses  cavaliers  battre  la  campagne  avec  ordre  dn 
tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreraient  d'hommes  armés  et 

(r)  J.  V.  p.  aSi,  33o,  3«f5,  otc. 
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d'amener  les  autres  avec  le  bétail.  Des  Perses  furent 
associés  à  cette  cavalerie  mède;  et  ce  fut  leur  premier 
essai  d'équitation  :  plusieurs  tombaient  de  leurs  che- 
vaux et  revenaient  avec  ou  sans  butin.  La  plus  forte 
part  de  la  proie  qu'ils  apportèrent  fut  offerte  à  Gobryas, 
a6n  qu'il  ne  crût  pas  effacer  les  Perses  en  générosité. 
«Il  nous  aura  pris  pour  des  gueux,  disaient  les  homo- 
«  times^  iTTco^otiç  nva^  èvopaev  ^[laç,  parce  que  nous  ne 
«  sommes  point  chargés  de  Dariques ,  et  que  nous  ne  bo- 
«  vous  point  dans  des  éoupes  d'or.  Qu'ils  apprennent 
«  qu'on  peut  avoir  l'âme  noble  sans  être  riche«  »  L'ar- 
mée s'étant  avancée  près  de  Habylone,  Gobryas  fut 
chargé  de  sommer  le  roi  de  se  présenter  au  combat  ou 
de  se  soumettre.  Le  roi  lui  répondit  :  a  Je  ne  me  repeos 
«  point  d'avoir  tué  ton  fils,  mais  bien  de  t'a  voir  laisse 
«c  vivre.  Si  les  Perses  veulent  une  bataille,  qu'ils  revieiH 
«  nent  dans  trente  jours ,  je  n'en  ai  pas  en  ce  moment 
«  le  loisir.»  Sur  cette  réponse,  Cyrus  envoya  Gobryas 
concerter  avec  Gadatas  te  plan  que  voici  :  Cyrus  iraîv 
assiéger  les  places  de  Gadatas,  celui-«i  opposerait  une 
vive  résistance;  on  s'emparerait  de  quelques-unes  de  ses 
possessions;  de  son  côté,  il  ferait  sur  les  Perses  quelques 
prisonniers ,  qui ,  interrogés,  déclareraient  qu'ils  allaient 
chercher  des  échelles  pour  se  rendre  maîtres  d'un  châ- 
teau situé  sur  la  frontière  du  côté  des  Uyrcaniens. 
Gadatas  feindrait  d'apprendre  cette  nouvelle,  et  irait 
en  avertir  le  gouverneur  de  ce  cliâteau.  Gadatas  y  se- 
rait ainsi  reçu,  et  le  livrerait  aux  Perses  au  moment 
où  ils  viendraient  attaquer  vigoureusement  les  dehors* 
Ce  projet,  exécuté  de  point  en  point ,  eut  un  plein 
succès  ;  et  Cyrus  acquit  un  allié  de  plus.  Il  s'attacha 
aussi  les  Cadusicus  et  les  Saces  ;  les  premiers  lui  four- 
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airent  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers, 
les  seconds  dix  mille  archers  à  pied  et  deux  mille  à 
cheval.  Cependant  le  roi  d'Assyrie,  piqué  de  la  prise  de 
06  château,  se  disposait  à  envahir  les  terres  de  Gadatas, 
qui  courut  à  l'instant  défendre  au  moins  ses  places 
fortes.  Cyrus  lui  promit  de  s'y  transporter  avec  son 
armée  sous  fort  peu  de  jours. 

Ce  dessein  est  annoncé  dans  une  harangue  où  Tor- 
dre de  la  marche  est  expliqué  en   détail  :  «  Vous, 
ff  Chrysante^  vous  conduirez  Favant-garde  composée 
«  de  soldats  armés  de  cuirasses.  Comme  le  chemin  est 
c  large  et  uni ,  vous  placerez  de  front  tous  les  capi- 
flt  taines;  et  vous  aurez  attention  que  chaque  compa- 
«f  gnie  suive  le  sien  sur  une  seule  file.  Nous  avance- 
«  rons  avec  d'autant  plus  de  vitesse  et  de  sûreté  que 
«  nos  rangs  seront  plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats 
«  cuirassés  marchent  les  premiers,  parce  que  le  corps 
c  le  plus  pesant  sera  suivi  sans  peine  par  les  troupes 
a  légèrement  armées;  au  lieu  que  si  nous  placions  en 
«  tête,  surtout  pendant  la  nuit,  le  corps  le  plus  dis- 
«  pos ,  la  célérité  de  sa  marche  l'aurait  bientôt  séparé 
«des  autres,  et  nous  resterions  divisés.  Artabasecom- 
«  mandera  les  archers  et  l'infanterie  légère  des  Perses; 
<  après  lui  le  Mède  Andramias  conduira  l'infanterie 
c  de  sa  nation;  £mbas  l'infanterie  arménienne,  Artou« 
a  bas  les  Hyrcaniens;Thambradas  lesSaces;  et  Dama- 
>  tas  les  Cadusiens.  Chacun  de  ces  généraux  fera  les 
1  dispositions  nécessaires  pour  que  les   capitaines  se 
K  trouvent  au  front  des  colonnes.  L'infanterie   légère 
K  occupera  la  droite;  le  corps  des  archers  la  gauche. 
«  A  toute  cette  infanterie  succéderont  ceux  qui  doivent 
«  conduire  les  bagages.  Leurs.  c1k^£^  auront  soin  que 
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ff  tout  soit  rassemblé  et  reconnu  à  la  fin  de  chaque 
<c  journée,  que  dès  le  point  du  jour  tout  se  retrouve  aa 
a  lieu  indiqué,  et  que  la  marche  recommence  sans  con- 
«  fusion.  A  la  suite  des  bagages,  Madatas  conduira  ta 
c(  cavalerie  perse,  en  tenant  aussi  les  capitaines  rangés 
«  de  front  et  suivis  chacun  de  leur  compagnie  sur  une 
«  file.  La  cavalerie  mède  viendra  ensuite  dans  le  même 
«  ordre  commandée  par  Ramifacas.  Vous,  Tigrane, 
«  vous  marcherez  après  lui,  à  la  tête  de  vos  cavaliers 
(c  arméniens.  Les  cavaliers  saces  les  suivront,  et  la 
«f  marche  sera  fermée  par  les  cavaliers  cadusiensqui 
ce  nous  sont  arrivés  les  derniers.  Alceuuas,  quilescon- 
<c  duit,  veillera  sur  Tarrière-garde,  et  ne  souifrira  pas 
a  qu'il  reste  personne  derrière  elle.  Mais  je  recom- 
«  mande  particulièrement  auK  chefs  et  aux  soldats  de 
<c  garder  un  profond  silence.  Dans  les  ténèbres,  on  a 
«  besoin  de  tout  entendre;  on  n'est  averti  que  parl'o- 
«  rellle  de  ce  qui  se  passe.  Le  désordre  est  plus  périt' 
a  leux  durant  la  nuit;  et,  pour  peu  qu'on  le  laisse  croi- 
re tre ,  l'on  ne  peut  plus  y  remédier.  » 

A  propos  de  ces  instructions  Pline  et  Yalère-Maxime 
ont  fort  vanté  la  mémoire  de  Cyrus,  qui,  disent«ib| 
savait  le  nom  de  chacun  de  ses  soldats.  Xénophon  o'en 
dit  pas  tant;  il  se  borne  à  nous  apprendre  que  Cyras 
se  tenait  pour  obhgé  de  connaître  par  leurs  nomstOQS 
les  ofBciers  de  son  armée,  et  ne  voulait  pas  imiter  les 
maîtres  qui  commandent  vaguement  à  leurs  serviteurs  : 
ïlolà!  quelqu'un.  Laquais,  l'autre  laquais ,  qu'on  ap- 
porte de  l'eau,  qu'on  fende  du  bois.  «  Un  général,  dîsait- 
«  il,  doit  plus  d'égards  aux  ministres  de  son  autorité  et 
«  plus  d'attention  à  leurs  services  ;  sûrs  d*être  bien  con* 
«c  nus  de  lui ,  ils  seront  plus  ardents  à  se  distinguer  et 
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ic  plus  vigilants  sur  eux-mêmes,  n  Voilà  ce  que  Xénophon 
rapporte,  et,  comme  Tont  observé  Muret,  le  pèreHar- 
douin  et  M.  Dacier,  cela  n'exigeait  pas  de  si  merveil- 
leux efforts  de  mémoire.  J'oubliais,  ajoute  rhistorien 
ou  le  romancier,  une  précaution  que  Cy rus  prit  encore 
dans  cette  marche  de  nuit.  Il  ordonna  que  des  gens 
de  pied,  résolus  et  dispos,  mais  en  petit  nombre,  précé- 
dassent l'armée,  et  se  tinssent  toujours  assez  près  de 
Chrysante  pour  qu'il  pût  les  voir  et  en  être  vu  :  ils 
devaient  l'avertir  de  tout  ce  qu'ils  entendraient  ou  dé- 
couvriraient,  sans  néanmoins  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles. 

Cependant  l'eunuque  Gadatas  (car  c'était  ainsi  que 
l'avait  dégradé  le  cruel  roi  d'Assyrie),  Gadatas,  dis-je, 
courait  de  très-grands  périls  :  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers avait  dénoncé  sa  défection  au  roi,  qui,  sur  cet  avis, 
fit  marcher  contre  lui  quelques  cavaliers  avec  ordre  de 
prendre  la  fuite,  afin  que  Gadatas,  en  les  poursuivant, 
tombât  dans  une  embuscade;  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  L'officier  traître  saisit  ce  moment  pour  frapper 
Gadatas,  il  le  blesse  à  l'épaule;  le  coup  n'est  pas  mor- 
tel, mais  la  troupe  du  blessé  fuit  en  déroute;  elle  allait 
succomber  épuisée  de  fatigues,  lorsqu'elle  aperçut  Cy- 
rus  qui  arrivait  fort  à  propos  avec  ses  guerriers,  et 
qui  se  hâta  de  les  faire  avancer  en  bataille*  Les  Assy- 
riens, selon  leur  usage  constant  jusqu'ici  dans  la  Cyro- 
pédie,  prirent  la  fuite,  perdirent  des  chars,  des  ba- 
gages et  beaucoup  d'hommes  :  le  traître  qui  avait  blessé 
Gadatas  ne  manqua  point  d'être  tué  l'un  des  premiers. 
Cyrus  s'empressa  d'aller  visiter  Gadatas,  qui,  presque 
guéri  déjà,  accourut  au-devant  de  lui,  impatient  de 
ooatempler  un  héros  et  de  rendre  grâce  au  plus  gêné- 
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reux  bienfaiteur.  Vous  avez  remarqué  que  les  Cadu- 
siens  formaient  l'arrière-garde.  Leur  chef,  qui ,  dans 
^cette  position,  n'avait  eu  aucune  part  à  la  poursuite 
clesennemis,  voulut  se  distinguer  par  une  action  d'éclat, 
et,  sans  se  concerter  avec  Cyrus,  il  alla  faire  uae  in- 
cursion  du  coté  de  Babylone.  Vous  prévoyez  que  cette 
entreprise  irregulière,  contraire  aux  lois  de  la  disci* 
pline,  ne  réussira  point.  Les  Cadusiens  seront  défaits 
et  leur  chef  perdra  la  vie.  Tout  ce  que  Cyrus  pourra 
faire  pour  eux  sera  de  protéger  leur  retraite,  de  lesre* 
cueillir  chez  Gadatas,  et  de  leur  adresser  une  barao- 
gue  où  les  réprimandes  se  mêleront  aux  consolations. 
Il  ne  laissera  point  échapper  cette  occasion  de  recom- 
mander l'obéissance  :  il  fera  sentir  à  quels  dangers ,  a 
quels  repentirs  on  s'expose  en  se  détachant  du  gros 
d'une  armée,  en  s'aventurant  sans  ordre  et  sans  con- 
cert. Cependant  les  Cadusiens  dînèrent  ;  c'est  une  cir- 
constance que  Xénophon  a  toujours  soin  de  rappoT' 
ter;  ils  élurent  un 'nouveau  chef;  Cyrus  les  conduisit 
au  lieu  oii  ils  avaient  été  vaincus;  ils  enterrèrent  leurs 
morts,  pillèrent  la  campagne  et  rapportèrent  du  butin. 
On  conclut  avec  le  roi  d'Assyrie  une  sorte  de  traite, 
par  lequel  on  s'obligeait ,  de  part  et  d'autre ,  à  ne  plus 
troubler  les  travaux  des  laboureurs  :  il  fut  convenu 
qu'il  n'y   aurait  de  guerre  qu'entre  les   gens  armés* 
Mais  cet  accord  n'empêcha  point  que  Cyrus  ne  per* 
mit  à  ses  alliés  de  s'emparer  des  pâturages  qui  leur 
conviendraient,  même  de  piller  les  terres  ennemies. 
Il  pensait,dit  l'auteur,  qu'en  s'abstenant  des  pillages,  on 
ne  se  garantit  jamais  du  péril  d'en  essuyer,  ot  qn^ 
d'ailleurs  la  fatigue  paraît  plus  légère    quand  on  vit 
aux  dépens  d'autrui.  Alors,  que  signifiait  la  transac- 
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don?  ToQt  au  plus  pouvait-elle  conceruer  les  person- 
nes employées  à  Tagriculture,  leurs  instruments  elles 
animaux  nécessaires  au  labourage  :  elle  ne  s'étendait 
point  aux  récoltes  ni  aux  bestiaux  engraissés  ;  c'était 
restreindre  assez  peu  les  ravages. 

Gadatas  offrit  de  nouveaux  présents  à  Cyrus ,  qui 
n'accepta  que  les  chevaux,  et  s'en  servit  pour  porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie  perse.  Des  gar- 
nisons furent  laissées  dans  toutes  les  forteresses  de 
Gadatas;  et  ce  seigneur  se  joignit  avec  tous  les  siens 
à  l'armée  qui  allait  poursuivre  l'expédition  contre  l'As- 
syrie. Il  servait  de  guide,  il  indiquait  les  lieux  abon« 
dants  en  fourrages,  en  eaux,  en  vivres  :  on  arriva 
bientôt  à  la  Vue  de  Babylone,  mais  on  s'en  éloigna 
encore  pour  se  porter  aux  frontières  des  Assyriens  et 
des  Mèdes  au  lieu  même  où  l'on  était  entré  en  campa- 
gne. Là  se  trouvaient  trois  châteaux  :  l'un  fut  emporté 
d'assaut;  les  garnisons  épouvantées  livrèrent  les  deux 
autres.  Alors  Cyrus  écrivit  à  Cyaxare  pour  le  prier  de 
se  rendre  à  l'armée ,  aBn  de  délibérer  sur  l'usage  à  faire 
de  ces  châteaux  et  sur  les  entreprises  ultérieures.  Une 
tente  magnifique,  prise  au  roi^d'Assyric ,  fut  préparée 
pour  Cyaxare,  et  l'élite  de  l'armée  se  présenta,  dans  le 
plus  bel  ordre,  à  sa  rencontre.  Le  roi  des  Mèdes,  qui  n'a- 
vait pour  cortège  qu'une  fort  petite  troupe,  se  sentit 
humilié  à  l'aspect  des  forces  imposantes  de  son  neveu, 
et  en  conçut  un  chagrin  qu'il  ne  put  dissimuler;   il 
refusa  d'embrasser  Cyrus.  Il  y  eut  entre  eux  une  très- 
iongue  explication  dont  vous  pensez  bien  que  le  résul- 
tat fut  d'adoucir  Cyaxare,  d'amortir  les  mouvements 
de  sa  jalousie  royale.  Ou  voyait  pourtant  toujours  que 
'a  reconnaissance  était  pour  lui  un  fardeau  et  un  sup- 


a5a  HénoDOTE. 

pHce.  Il  se  sentait  malheureuse  de  se  voir  si  âdètement 
servi,  de  n avoir  aucuQ  reproche  à  faire,  et  de  profiter 
d'une  gloire  qu'il  ne  partageait  pas. 

Plus  nous  avançons  dans  la  Cyropédie,  plus  il  nous 
est  aisé  dy  reconnaître  un  cours  d'instructions  morales, 
politiques  et  militaires.  Les  faits  y  soûl  arrangés  poar 
les  conséquences  qu'on  veut  en  déduire.  Les  personnage 
sont  tels  qu'il  les  faut  pour  donner  ou  recevoir  des 
leçons.  Le  nom  de  Cyrus  est  presque  le  seul  qui  soit 
fourni  par  l'histoire;  tous  les  autres  noms,  y  compris 
celui  de  Cyaxare,  sont  probablement  inventés;  cependant 
des  compilateurs  et  même  des  savants  ont  accepté 
ce  Cyaxare  comme  successeur  immédiat  d'Âstyage  : 
le  talent  de  Xénophon  a  créé  un  roi  des  Mèdes.  Go- 
bryas,  Gadatas,  Abradate  et  Panthée  sont  d'autres 
fruits  de  sa  riche  imagination  :  peut-être  n'y  a-t-il 
rien  du  tout  de  réel  dans  leurs  aventures,  du  moins 
OQt-elles  été  modifiées  à  plaisir,  et  transportées  dans 
le  tableau  poétique  des  exploits  de  Cyrus.  Quant  a 
Chrysante,  Andramias,  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
guerriers  groupés  autour  de  ce  héros,  ils  ressemblent 
évidemment  à  ceux  que  Virgile  place  auprès  d'Ënée: 

....  Fortemque  Gyaa ,  forlemque  CloaDtbum. 

Il  faudrait  pour  s'y  méprendre  n'avoir  aucune  ideCf 
aucune  habitude  de  la  contexture  des  poèmes  et  des  ro- 
mans. La  Cyropédie  n'en  a  pas  moins  eu  une  extrêoie 
influence  sur  les  études  historiques.  Quoi  qu'en  eût  dit 
Cicéron,  elle  a  été  prise  au  sérieux  ^  et  Rollin  en  a  gros» 
son  histoire  ancienne.  11  y  puise  avec  la  même  confiance» 
quand  il  s'agit  de  Cyrus,  que  dans  l'ouvrage  de  Tliutv 
(lide  lorsqu'il  est  question  delagucrreduPeloponesc.il 
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ne  soupçonne  pas  Xénophon  d^avoir  fabriqué  des  récits, 
inventé  des  actions ,  mais  tout  au  plus  d'avoir  prêté  à 
son  héros  quelques  pensées  et  quelques  harangues.  Pour 
nous ,  Messieurs ,  si  nous  nous  étions  proposé  de  re- 
cueillir seulement  les  faits  véritables  ou  suffisamment 
attestés,  nous  n'en  aurions  pas  extrait  un  seul  de  la 
Cjropédie.  Mais  le  plan  que  jadis  nous  nous  sommes 
tracé  nous  oblige  à  nous  y  arrêter.  Tant  d'erreurs  se 
sont   mêlées  aux  vérités  historiques,  qu'on   a  besoin 
d'observer  presque  également  les  unes  et  les  autres,  pour 
se  rendre  capable  de  les  discerner.  Les  fictions  ayant 
pénétré  de  toutes  parts  dans  l'histoire,  il  n'est  plus 
permis  de  les  ignorer  :  il  les  faut  savoir  au  moins 
comme  on  sait  les  poëmes  d'Homère  et  les  fables  d'É« 
sope.   L'histoire    ne    s'étudie    point   immédiatement 
comme  la  nature  ;  elle  est  à  chercher  dans  les  livres , 
lorsqu'ils  ont  été  composés,  reçus,  transmis,  accrédi^ 
tés;  et  ce  n'est  qu'en  suivant  d'âge  en  âge  le  cours  de 
4;es  récits,  de  ceux  surtout  qui  se  distinguent  par  leur 
ancienneté,  par  la  beauté  de  leurs  formes,  par  leur 
autorité  bien  ou  mal  acquise;  ce  n'est  qu'en  les  exami- 
nant avec  une  attention  rigoureuse  que  nous  pouvons 
parvenir  à  des  connaissances  exactes. 

Xénophon,  en  commençant  le  sixième  livre  de  la 
Cyropédie,  a  besoin  de  nous  expliquer  comment  fut 
vaincue  l'opposition  que  la  jalousie  de  Cyaxare  appor- 
tait à  la  continuation  des  exploits  de  Cyrus.  On  tient 
un  conseil  de  guerre,  où  les  chefs  de  tous  les  corps  de 
Tarmée,  Perses,  Mèdes  et  alliés,  expriment  librement 
leurs  vœux.  Tous  étaient  d'avis  de  poursuivre  Fexpédi- 
tion.  «  Je  n'ignore  pas,  dit  Cyrus,  qu'en  congédiant 
c  mes  troupes ,  nous  ferions  tort  à  nos  affaires ,  et  beau- 
«  c^otip  de  bien  à  celles  de  nos  ennemis;  car  ceux  que 
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te  nous  avons  dépouillés  de  leurs  armes  en  auraient 

oc  bientôt  fabriqué  d'autres ,  ceux  dont  nous  avons  pris 

K  les  chevaux  seraient  bientôt  remontés ,  les  morts  ne 

«  tarderaient  pas  être  remplacés  par  lajeunesse  qui  croit 

ce  pour  leur  succéder;  et  dans  peu  les  Assyriens  nous 

a  redeviendraient  plus  que  jamais  redoutables.  Mais  je 

«  vois  pourtant  avancer  contre  nous  des  ennemis  à  qui 

«  nous  ne  pourrons  résister  dans  Tétat  où  nous  som- 

«mes.  L'hiver  approche,  et  si  nous  trouvons  encore 

et  des  asiles  pour  nous*mêmes  ^  nous  ne  saurons  cobh 

«  ment  mettre  à  couvert  nos  chevaux  ^  nos  valets,  ni 

«  peut-être  même  une  grande  partie  de  nos  soldats. 

ce  Nous  avons  épuisé  les  vivres  dans  tous  les  lieux  qœ 

«  nous  avons  parcourus;  nous  n'en  trouverons  plos  «il* 

«  leurs;  car  l'ennemi, prévoyant  notre  approche,  les  t 

«  transportés  dans  les  forteresses  dont  il  est  maître  el 

«  qu'il  nous  serait  difficile  de  lui  enlever.  Aurons-noos 

«  assez  de  courage ,  assez  de  forces  pour  soutenir  les  6(i* 

c  gués  de  la  guerre,  quand  il  nous  faudra  combattre^ 

c  outre  les  Assyriens,  le  froid  et  la  £àm  ?  Si  c'est  à  ces 

tf  conditions  que  nous  devons  rester  en  campagne ,  je 

a  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  vaut  mieux  licender 

«  l'armée,  et  je  n'embrasserais  l'opinion  contraire  qu'an* 

«  tant  qu'il  y  aurait  moyen  de  nous  bâtir  le  plos  tôt 

«possible  des  forteresses,  ou  de  nous  emparer  sans 

«  délai  de  celles  des  ennemis*  Nous  ressemblons  k  des 

<x  navigateurs  qui,  voguant  sans  cesse ,  n'ont  pas  pltf 

K  de  propriétés  sur  les  mers  qu'ils  ont  parcourues  qii0 

tf  sur  celles  où  ils  s'engagent.  Mais  si  nous  avions  en 

«effet  des  places  fortes,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il 

«  nous  serait  aisé  de  tenir  en  respect  toute  là  contrée 

n  et  de  jouir  tranquillement  de  nos  conquêtes.  » 

Vous  remarquez  l'adresse  extrême  de  ce  discours  : 
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Don-seulement  Cyrus  a  soutenu  l'avis  de  continuer  la 
guerre,  tout  en  paraissant  le  combattre,  mais  il  a  in- 
diqué le  moyen  d'obtenir  de  nouveaux  succès.   Les 
chefs  protestèrent  qu'ils  allaient  tout  mettre  en  œuvre 
pour  accomplir  ce  dessein.  Chacun  d'eux,  se  chargea 
de  faire  construire  ou  des  forteresses  ou  surtout  des 
machines  destinées  à  battre  en  ruine  les  murailles  des 
Assyriens;  et  Cyaxare  lui-même  fut  entraîné  à  pro- 
mettre d'y  contribuer.  Ces  travaux  devant  exiger  du 
temps,  Cyrus  mena  camper  son  armée  dans  un  lieu 
sain ,  commode  et  fortifié.  Cependant  le  roi  d'Assyrie 
venait  de  passer  en  Lydie,  emportant  avec  lui  une 
immense  quantité  d'or,  d'argent  et  d'objets  précieux. 
On  croyait  que  l'effroi  l'avait  décidé  à  mettre  en  sû- 
reté ses  trésors,  mais  Cyrus  soupçonnant  que  le  but  du 
monarque  était  d'aller  chercher  des  auxiliaires  et  des 
renforts,  hâta  les  dispositions  d'une  bataille.  Il  cbm- 
pléta  la  cavalerie  perse,  répara  les  chars,  les  arma  de 
£iux^  et  leur  donna  une  forme  nouvelle  dont  il  était 
l'inventeur.. Les  roues  en  étaient  fortes,  l'essieu  long, 
le  5iége  composé  de  planches  épaisses  et  s'élevant  comme 
«ne  tour.  Le  cocher  n'était  couvert  que  jusqu'à  la  hau- 
teur du  coude,  et  paraissait  armé  de  toutes  pièces.  On 
renonça  à  l'usage  des  chars  troyens  et  cyrénéens  em- 
ployés jusqu'alors  chez  les  Mèdes,  chez  les  Syriens ,  les 
Arabes  et  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Mais  il 
£illail  savoir  ce  que  le  roi  d'Assyrie  faisait  en  Lydie  ;  ce 
fîit  là  que  se  rendit  Araspe  au  moment  de  sa  feinte  dis- 
grâce à  l'occasion  de  la  belle  Panthée.  Vous  vous  sou- 
venez d'Abradate,  l'époux  de  cette  princesse,  attiré  par 
elle  auprès  de  Cyrus.  Abradate  fit  construire  cent  chars 
delà  nouvelle  forme,  outre  celui  qu'il  montait  lui-même. 
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«c  nous  avons  dépouillés  de  leurs  armes  en  auraient 
ce  bientôt  fabriqué  d'autres ,  ceux  dont  nous  avons  pris 
«(  les  chevaux  seraient  bientôt  remontés ,   les  morts  ne 
«  tarderaient  pas  être  remplacés  par  la  jeunesse  qui  croît 
«  pour  leur  succéder;  et  dans  peu  les  Assyriens  nous 
«  redeviendraient  plus  que  jamais  redoutables.  Mais  je 
(c  vois  pourtant  avancer  contre  nous  des  ennemis  à  qui 
«  nous  ne  pourrons  résister  dans  letat  où  nous  som* 
«mes.  L'hiver  approche,  et  si  nous  trouvons  encore 
«  des  asiles  pour  nous-mêmes ,  nous  ne  saurons  corn- 
ic  ment  mettre  à  couvert  nos  chevaux,  nos  valets,  ni 
«  peut-être  même  une  grande  partie  de  nos  soldats. 
«  Nous  avons  épuisé  les  vivres  dans  tous  les  lieux  que 
«  nous  avons  parcourus;  nous  n'en  trouverons  plus  ail* 
«  leurs  ;  car  l'ennemi,  prévoyant  notre  approche ,  les  a 
«  transportés  dans  les  forteresses  dont  il  est  maître  et 
«  qu'il  nous  serait  difficile  de  lui  enlever.  Aurons-nous 
«  assez  de  courage ,  assez  de  forces  pour  soutenir  les  fiiti* 
«  gués  de  la  guerre,  quand  il  nous  faudra  combattre , 
c  outre  les  Assyriens,  le  froid  et  la  Êiim?  Si  c'est  à  œs 
«c  conditions  que  nous  devons  rester  en  campagne ,  je 
«(  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  vaut  mieux  licencier 
«  l'armée,  et  je  n'embrasserais  l'opinion  contraire  qu'au* 
«  tant  qu'il  y  aurait  moyen  de  nous  bâtir  le  plus  t6t 
«possible  des  forteresses,  ou  de  nous  emparer  sans 
«  délai  de  celles  des  ennemis.  Nous  ressemblons  à  des 
«navigateurs  qui,  voguant  sans  cesse,  n'ont  pas  plus 
«  de  propriétés  sur  les  mers  qu'ils  ont  parcourues  que 
«  sur  celles  où  ils  s'engagent.  Mais  si  nous  avions  en 
«effet  des  places  fortes,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il 
«  nous  serait  aisé  de  tenir  en  respect  toute  là  contrée 
«  et  de  jouir  tranquillement  de  nos  conquêtes.  » 
Vous  remarquez  l'adresse  extrême  de  ce  discours  : 
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non-seulement  Cyrus  a  soutenu  l'avis  de  continuer  la 
guerre,  tout  en  paraissant  le  combattre,  mais  il  a  in- 
diqué le  moyen  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  Les 
chefs  protestèrent  qu'ils  allaient  tout  mettre  en  œuvre 
pour  accomplir  ce  dessein.  Chacun  d'eux,  se  chargea 
de  faire  construire  ou  des  forteresses  ou  surtout  des 
machines  destinées  à  battre  en  ruine  les  murailles  des 
Assyriens;  et  Cyaxare  lui-même  fut  entraîné  à  pro- 
mettre d'y  contribuer.  Ces  travaux  devant  exiger  du 
temps,  Cyrus  mena  camper  son  armée  dans  un  lieu 
sain,  commode  et  fortifié.  Cependant  le  roi  d'Assyrie 
venait  de  passer  en  Lydie,  emportant  avec  lui  une 
immense  quantité  d'or,  d'argent  et  d'objets  précieux. 
On  croyait  que  l'effroi  l'avait  décidé  à  mettre  en  sû- 
reté ses  trésors,  mais  Cyrus  soupçonnant  que  le  but  du 
monarque  était  d'aller  chercher  des  auxiliaires  et  des 
renforts,  hâta  les  dispositions  d'une  bataille.  Il  com- 
pléta la  cavalerie  perse,  répara  les  chars,  les  arma  de 
£iux,  et  leur  donna  une  forme  nouvelle  dont  il  était 
^inventeur.  Les  roues  en  étaient  fortes,  l'essieu  long, 
le  siège  composé  de  planches  épaisses  et  s'élevant  comme 
une  tour.  Le  cocher  n'était  couvert  que  jusqu'à  la  hau- 
teur du  coude,  et  paraissait  armé  de  toutes  pièces.  On 
renonça  à  l'usage  des  chars  troyens  et  cyrénéens  em- 
ployés jusqu'alors  chez  les  Mèdes,  chez  les  Syriens ,  les 
Arabes  et  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Mais  il 
fidlail  savoir  ce  que  le  roi  d'Assyrie  faisait  en  Lydie;  ce 
fut  là  que  se  rendit  Araspe  au  moment  de  sa  feinte  dis- 
grâce à  l'occasion  de  la  belle  Panthée.  Vous  vous  sou- 
venez d'Abradate,  l'époux  de  cette  princesse,  attiré  par 
elle  auprès  de  Cyrus.  Abradate  fît  construire  cent  chars 
delà  nouvelle  forme,  outre  celui  qu'il  montait  lui-même, 
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te  nous  avons  dépouillés  de  leurs  armes  en  auraient 
ce  bientôt  fabriqué  d'autres ,  ceux  dont  nous  avons  pris 
i(  les  chevaux  seraient  bientôt  remontés ,   les  morts  ne 
«  tarderaient  pas  être  remplacés  par  la  jeunesse  qui  croit 
<K  pour  leur  succéder;  et  dans  peu  les  Assyriens  nous 
«  redeviendraient  plus  que  jamais  redoutables.  Mais  je 
«  vois  pourtant  avancer  contre  nous  des  ennemis  à  qui 
«  nous  ne  pourrons  résister  dans  1  état  où  nous  som- 
«  mes.  L'hiver  approche ,  et  si  nous  trouvons  encore 
«  des  asiles  pour  nous-mêmes  y  nous  ne  saurons  corn- 
«  ment  mettre  à  couvert  nos  chevaux ,  nos  valets ,  ni 
«  peut-être  même  une  grande  partie  de  nos  soldats. 
«  Nous  avons  épuisé  les  vivres  dans  tous  les  lieux  que 
«  nous  avons  parcourus;  nous  n'en  trouverons  plus  ail* 
«leurs; car  l'ennemi, prévoyant  notre  approche ,  les  a 
«  transportés  dans  les  forteresses  dont  il  est  maître  et 
«  qu'il  nous  serait  difficile  de  lui  enlever.  Aurons-nous 
«  assez  de  courage,  assez  de  forces  pour  soutenir  les  fiiti- 
«  gués  de  la  guerre,  quand  il  nous  Êiudra  combattre  ^ 
ff  outre  les  Assyriens,  le  froid  et  la  fiiim?  SI  c'est  à  œs 
«c  conditions  que  nous  devons  rester  en  campagne,  je 
«  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  vaut  mieux  licencier 
«  l'armée,  et  je  n'embrasserais  l'opinion  contraire  qu'au* 
«  tant  qu'il  y  aurait  moyen  de  nous  bâtir  le  plus  tôt 
«possible  des  forteresses,  ou  de  nous  emparer  sans 
«  délai  de  celles  des  ennemis.  Nous  ressemblons  à  des 
«navigateurs  qui,  voguant  sans  cesse,  n'ont  pas  plus 
«  de  propriétés  sur  les  mers  qu'ils  ont  parcourues  que 
«  sur  celles  où  ils  s'engagent*  Mais  si  nous  avions  en 
«effet  des  places  fortes,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il 
«  nous  serait  aisé  de  tenir  en  respect  toute  là  contrée 
«  et  de  jouir  tranquillement  de  nos  conquêtes.  » 
Vous  remarquez  l'adresse  extrême  de  ce  discours  : 
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non-seulement  Cyrus  a  soutenu  l'avis  de  continuer  la 
guerre,  tout  en  paraissant  le  combattre,  mais  il  a  in- 
diqué le  moyen  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  Les 
chefs  protestèrent  qu'ils  allaient  tout  mettre  en  œuvre 
pour  accomplir  ce  dessein.  Chacun  d'eux,  se  chargea 
de  faire  construire  ou  des  forteresses  ou  surtout  des 
machines  destinées  à  battre  en  ruine  les  murailles  des 
Assyriens;  et  Cyaxare  lui^^méme  fut  entraîné  à  pro- 
mettre d'y  contribuer.  Ces  travaux  devant  exiger  du 
temps,  Cyrus  mena  camper  son  armée  dans  un  lieu 
sain,  commode  et  fortifié.  Cependant  le  roi  d'Assyrie 
venait  de  passer  en  Lydie,  emportant  avec  lui  une 
immense  quantité  d'or,  d'argent  et  d'objets  précieux. 
On  croyait  que  l'effroi  l'avait  décidé  à  mettre  en  sû- 
reté ses  trésors,  mais  Cyrus  soupçonnant  que  le  but  du 
monarque  était  d'aller  chercher  des  auxiliaires  et  des 
renforts,  hâta  les  dispositions  d'une  bataille.  Il  com- 
pléta la  cavalerie  perse,  répara  les  chars,  les  arma  de 
&UX,  et  leur  donna  une  forme  nouvelle  dont  il  était 
l'inventeur.  Les  roues  en  étaient  fortes,  l'essieu  long, 
le  siège  composé  de  planches  épaisses  et  s'élevant  comme 
une  tour.  Le  cocher  n'était  couvert  que  jusqu'à  la  hau- 
teur du  coude,  et  paraissait  armé  de  toutes  pièces.  On 
renonça  à  l'usage  des  chars  troyens  et  cyrénéens  em- 
ployés jusqu'alors  chez  les  Mèdes,  chez  les  Syriens ,  les 
Arabes  et  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Mais  il 
fallait  savoir  ce  que  le  roi  d'Assyrie  faisait  en  Lydie  ;  ce 
fut  là  que  se  rendit  Araspe  au  moment  de  sa  feinte  dis- 
grâce à  l'occasion  de  la  belle  Panthée.  Vous  vous  sou- 
venez d'Abradate,  l'époux  de  cette  princesse,  attiré  par 
elle  auprès  de  Cyrus.  Abradate  fît  construire  cent  chars 
delà  nouvelle  forme,  outre  celui  qu'il  montait  lui*même. 
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et  qui  était  à  quatre  timons  et  huit  chevaux.  En  le 
voyant  Cyrus  conçut  Tidée  d'un  chariot  à  huit  timons, 
auquel  on  attellerait  huit  paires  de  bœufs  pour  trans- 
porter de  hautes  et  pesantes  machines,  espèces  de  tours 
bordées  de  galeries  et  de  créneaux. 

En  ce  même  temps  Xénophon  fait  arriver  des  am- 
bassadeurs indiens  (  vous  savez  quels  Indiens  ),  qui 
apportaient  à  Cyrus  de  l'argent  et  les  hommages  du  roi 
leur  maîti'e.  Cyrus  engagea  trois  de  ces  députés  à  pas- 
ser chez  les  Assyriens  comme  pour  leur  offrir  Talliance 
du  roi  de  Ylûde ,  mais,  en  effet ,  pour  observer  les  ac- 
tions, pénétrer  les  desseins,  et  en  informer  les  Perses. 
if  Je  ne  puis,  disait*il,  par  mes  espions  ordinaires  dé* 
«(  guises  en  esclaves,  parvenir  à  savoir  que  ce  qui  est  su 
«  de  tout  le  monde  :  des  hommes  tels  que  vous  m'enap- 
cc  prendront  bien  davantage.  »  Les  ambassadeurs  con- 
sentirent à  jouer  cet  ignoble  rôle.  Rollin  ne  reconnaît 
plus  là  le  caractère  loyal  de  Cyrus.  C'est  violer  le  droit 
des  gens  que  de  déguiser  des  espions  sous  le  nom  d'am- 
bassadeurs. Mais  il  s'en  faut  qu'à  cet  égard,  la  morale  de 
Xénophon  soit  aussi  pure  que  celle  de  Rollin.  Le  héros 
de  sa  Cyropédie  n'est  pas  moins  astucieux  que  vaillant  : 
il  se  croit  tout  permis  contre  ceux  qu'il  va  combattre; 
il  ne  met  aucune  sorte  de  restriction  à  la  maxime  : 

...  Dolas ,  an  vîrtus ,  quis  io  hoste  requiret? 

Il  confond  avec  les  stratagèmes  militaires,  que  la 
raison  excuse  ou  autorise,  les  mensonges  et  les  infidé- 
lités politiques  qu'elle  compte  au  nombre  des  crimes  les 
plus  honteux.  Aussi  Machiavel  donne-t*il,  dans  son 
tTa\ié  Du  Prince  ^  de  magnifiques  éloges  à  Cyrus  :  il  le 
trouve  digne  d'acquérir ,  de  fonder  des  royaumes.  Un 
ambassadeur,  tel  que  le  conçoit,  tel  que  le  veut  Xéno- 
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phon,  n'est  en  effet  qu'un  espion,  qu'un  eanernî  sous 
un  titre  honorable. 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  et  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  trois  députés  prétendus  indiens, 
dprès  avoir  accompli  leur  mission,  reviennent  au  camp 
des  Perses,  et  rapportent  que  les  Assyriens  ont  pris 
une  attitude  formidable  ;  que  Crésus  a  été  nommé  gé» 
néralissime  de  leurs  armées;  que  les  rois  alliés  vont 
arriver  avec  toutes  leurs  troupes ,  avec  tous  leurs  tré- 
sors; qu'ils  ont  des  auxiliaires  innombrables,  cent  vingt 
mille  Égyptiens,  des  Thraces,  des  Cypriens,  des  habi- 
tants de  l'une  et  l'autre  Phrygie,  des  Lycaoniens,  Pa- 
phlagoniens,  Cappadociens  ^  Arabes ,  Phéniciens ,  Io- 
niens, Éoliens ,  presque  tous  les  Grecs  asiatiques  ;  qu'ils 
ont  de  plus  envoyé  solliciter  l'alliance  des  Spartiates  ; 
que  le  rendez-vous  général  est  sur  les  bords  du  Pac- 
tole; que  de  là  on  doit  marcher  vers  Thymbrée,  et  que 
tous  ceux  qui  ont  des  vivres  à  vendre  ont  ordre  de  les 
porter  en  ce  lieu. 

Ces  nouvelles  alarmaient  fort  les  soldats  de  Cyrus  : 
il  ne  les  voyait  plus,  comme  auparavant,  aller  et  venir 
d'un  pas  léger,  mais  s'assembler  çà  et  là  par  pelotons, 
se  questionner  réciproquement,  et  se  communiquer 
leurs  tristes  pensées.  Il  convoqua  les  chefs  et  leur 
prouva,  par  une  harangue,  que  c'était  aux  Assyriens 
et  non  aux  Perses  à  concevoir  des  Inquiétudes.  «Quoi! 
c  leur  disait-il,  vous  seriez  alarmés,  parce  que  vous  ap- 
cr  prenez  que  vos  ennemis  ont  pour  généralissime  le 
«plus  lâche  et  le  plus  inhabile  d'entre  eux!  S'il  était 
«pourtant  parmi  nous  quelqu'un  d'assez  pusillanime 
a  pour  les  redouter ,  je  serais  d'avis  qu'on  le  leur  envoyât, 
YJIL  17 
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a  car  il  nous  serait  plus  utile  clans  leurs  rangs  que  dans 
«  les  nôtres.  »  Chrysante  prît  la  parole  après  Cyrus  : 
«Non,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'effroi  dans  le  cœur  des 
<c  Perses;  et  s'ils  paraissent  aujourd'hui  plus  sérieux  que 
«de  coutume,  c'est  qu'ils  mesurent  l'étendue  delà  nou- 
(c  velle  carrière  qui  s'ouvre  devant  eux.  Ils  se  voient  ap- 
<c  pelés  à  se  rendre  maîtres  de  la  Lydie  qui  abonde  en 
a  vin,  en  fruits,  en  huile;  où  la  mer  apporte  des  riches- 
ce  ses  étrangères  :  ils  se  préparent  avec  recueillement  à 
«  la  conquête  de  cet  opulent  royaume.  »Cyrus  pressa  les 
préparatifs;  il  en  expliqua  tous  les  détails  dans  une 
plus  longue  haraugue  qui  mérite  une  place  parmi  les 
meilleures  instructions  militaires.  C'est  l'une  des  occst- 
sioos  que  Xéuophon  saisit  peur  offrir  à  ses  lecteurs  les 
fruits  de  sa  propre  expérience.  Cyrus,  quand  il  a  fini 
de  discourir,  offre  un  sacrifice.  Les  résultats  en  sont 
favorables;  il  part  avec  son  armée,  et  le  premier  jour 
il  campe  à  peu  de  distance  du  lieu  que  l'on  a  quitté , 
afin  qu'on  puisse  y  retourner  pour  reprendre  les  cho- 
ses qu'on  aurait  oubliées.  Cyaxare,  de  peur  de  laisser 
ses  États  sans  défense,  reste  sur  la  frontière  et  retient 
près  de  lui  le  tiers  des  Mèdes.  I^es  Perses  avancent 
dans  un  ordre  que  l'historien  se  complaît  à  décrire.  Un 
nuage  de  fumée  ou  de  poussière  annonce  que  l'ennemi 
n'est  pas  loin;  on  fait  halte;  on  dîne;  on  reprend  ses 
rangs.  Les  cavaliers  ou  coureurs  qui  ont  été  envoyés 
en  avant  amènent  des  prisonniers  que  l'on  interroge. 
On  apprend  d'eux  que  les  ennemis  sont  déjà  frappés 
d'épouvante,  et  que  Crésus  s'abandonne  aux  conseils 
d'Araspe.  Âraspe  revient  lui-même  rejoindre  Cyrus, 
qui  proclame  Tinnocence  de  cet  officier  et  le  service  émi- 
nent  qu'il  vient  de  rendre.  «  J'ai  travaillé,  dit  Araspe, 
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9  à  ranger  leur  armée  eu  bataille,  sur  trente  hommes 
«(  de  hauteur,  tant  la  cavalerie  querinfanterie;  l'une  et 
«c  Tautre  occupent  un  terrain  d'environ  quarante  stades. 
«  Je  n'y  comprends  pas  douze  corps  égyptiens,  chacun  de 
«c  dix  mille  hommes,  et  formant  un  bataillon  carré  de 
«  cent  de  front  sur  cent  de  profondeur,  selon  Fusage  de 
a  leur  pays.  Crésus  ne  leur  a  permis  qu'avec  répugnance 
(c  cette  disposition  qui  l'empêche  d'étendre,  autant  qu'il 
a  le  voudrait,  le  front  de  son  armée.  »  A  l'instant  Cyrus 
dispose  la  sienne  en  conséquence  de  ces  avis  et  en  ex- 
plique l'ordonnance  dans  un  nouveau  discours.  Il  en 
prononce  encoMe  un,  lorsque  les  sacrifices  sont  achevés 
crt  que  toutes  ses  troupes  sont  rangées  dans  l'ordre 
qu'il  a  prescrit. 

Le  septième  livre  s'ouvre,  et  les  sacrifices,  les  liba- 
tions, les  invocations  recommencent.  On  apporte  des 
viandes  et  du  vin.  Cyrus  et  ceux  qui  l'accompagnent, 
boivent  et  montent  à  cheval.  Le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre à  droite  ;  et  le  héros  s'écrie  :  «  Nous  te  suivons 
grand  Jupiter.  »I1  recommande  d  avoir  toujours  les  yeux 
sur  son  étendard,  qui  est  une  aigle  d'or  éployée  au 
bout  d'une  longue  pique.  Avant  d'arriver  à  la  vue  de 
l'ennemi  on  se  repose  trois  fois.  Enfin  l'on  est  en  pré- 
sence. Crésus  s'aperçoit  que  son  front  déborde  consi- 
dérablement de  droite  et  de  gauche ,  il  ordonne  que 
les  deux  extrémités  se  courbent  en  forme  de  gamma. 
Le  plan  de  cette  bataille  de  Thymbrée  a  été  expliqué, 
d'après  Xénophon,  par  Fréret  et  par  Maizeroy  ;  ce  li- 
vre VII  de  la  Cyropédie  est  en  effet  un  de  ceux  où  l'on 
peut  le  mieux  étudier  la  tactique  des  anciens,  non  as- 
surément que  l'on  doive  en  regarder  les  détails  comme 
historiquement  exacts,  mais  parce  que  l'auteur,  qui  les 

17. 
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ce  qu'en  le  sauvant,  vous  rattacheriez  à  vous  par  les  liens 
«  d'une  reconnaissanceéternelle.  Il  vous  devrait  la  vie  et 
ff  par  conséquent  tous  lesbiensdont  il  pourrait  jouir  en- 
te core.9Cyrus  trouvait  ces  arguments  assez  bons  :  ce» 
pendant,  pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  il  se  tourna 
vers  le  roi  et  lui  demanda  quelles  seraient  après  tout 
Tarmée  et  la  somme  qu'il  fournirait  à  la  Médie,  si  on 
le  laissait  vivre.  «  Tous  mes  trésors ,  répondit  le  roi, 
«  et  toutes  mes  troupes  sont  à  vous.  Or,  j'ai  quarante 
«  mille  hommes  d'infanterie  et  huit  mille  de  cavalerie. 
«  J'ai  trois  mille  talents  d'argent  comptant  (plus  dequa- 
«c  rante  millions).»  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  con^ 
ment  un  monarque,  qui  avait  à  sa  disposition  ce  trésor 
et  quarante-huit  mille  soldats,  s'est  laissé  prendre  lui 
et  ses  Etats  sans  se  défendre.  Mais  enfin  Cyrus  accepta 
la  moitié  de  l'armée  arménienne  et  un  tribut  de  cent 
talents,  outre  cent  autres  qu'on  lui  livrerait  à  titre 
de  prêt  le  lendemain  du  jugement.  Le  roi  et  son  EU 
et  toute  sa  famille  furent  invités  à  souper  par  le  grand 
Cyrus,  et  lorsqu'on  eut  soupe,  on  se  mit  à  s'entretenir, 
comme  dit  Rollin ,  de  différentes  choses.  Cyrus  tirant 
Tigrane  à  part  lui  demanda  ce  qu'était  devenu  un  gou- 
verneur fort  habile  chasseur  qui  avait  couru  les 
champs  et  les  bois  avec  eux.  a  Hélas ,  répondit  Ti- 
ff grane ,  il  a  été  mis  à  mort  par  ordre  de  mon  père, 
a  qui  prétendait  qu'il  me  donnait  de  mauvais  princi* 
«  pes.  C'était  tout  au  contraire  un  si  honnête  servi- 
a  teur ,  qu'un  instant  avant  d'expirer ,  il  me  fît  venir 
«  pour  me  supplier  de  pardonner  sa  mort  à  mon 
c  père  qui ,  disait-il ,  l'avait  condamné  par  erreur,  et 
a  non  par  méchanceté.  »  <c  Je  n'aurais,  dit  Rollin ,  ja* 
«  mais  deviné  par  moi-même  ce  que  signifiait  l'histoire 
et  de  ce  gouverneur,  quoique  je  sentisse  bien  qu'elle 
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«c  tenait  lieu  d'énigme.  Un  homme  de  qualité  (M.  de 
«  Tresvilles)9rundes  plus  beaux  esprits  et  des  plus  beaux 
a  parleurs  du  siècle  passé  (le  xvii^),  qui  avait  une  con* 
<  naissance  profonde  des  auteurs  grecs ,  m'en  donna , 
«  il  y  a  beaucoup  d'années  y  une  explication  que  je  n'ai 
m  point  oubliée  et  que  je  crois  être  la  véritable  clef  de 

m 

et  cette  énigme.  11  supposait  que  Xénophon  avait  voulu 
c  peindre  ici  la  mort  de  Socrate^  son  maître,  que  l'at* 
c  lâchement  extraordinaire  que  témoignait  pour  lui 
c  toute  la  jeunesse  d'Athènes  avait  rendu  suspect  à  l'État, 
ff  ce  qui  donna  lieu  à  sa  condamnation ,  qu  il  supporta 
«  sans  plainte  et  sans  murmure.  »  Il  est  bien  possible 
que  Xénophon  ait  entendu  faire  allusion  à  la  mort  de 
Socrate;  cette  conjecture  nous  a  été  déjà  présentée 
par  Fraguier  ;  mais  on  doit  convenir  qu'elle  est  un  peu 
hasardée. 

Cyrus,  avant  de  renvoyer  les  princes  arméniens,  les 
embrassa  en  signe  de  réconciliation  parfaite.  Ils  mon- 
tèrent dans  leurs  chars  avec  leurs  femmes ,  pénétrés  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  le  héros  :  ils  van- 
taienty  l'un  sa  sagesse,  l'autre  son  courage,  celui-ci  sa 
douceur,  celle-là  sa  taille  et  son  port  majestueux,  a  Et 
c  vous,  ditXigrane  à  son  épouse,  que  vous  semble  de 
«  Fair  de  Cyrus  ? — Je  n'y  ai  point  fait  attention,^it-elle; 
c  mes  yeux  étaient  attachés  sur  vous.  »  Le  lendemain  le 
roi  d'Arménie  envoya  des  présents  à  Cyrus  et  des  ra- 
frsuchissements  pour  toute  l'armée.  Il  apporta  le  dou- 
ble de  l'argent  qu'il  devait  fournir;  mais  le  généreux 
Cyrus  ne  voulut  rien  au  delà  de  la  somme  convenue» 
Les  troupes  arméniennes  se  tinrent  prêtes  à  partir  : 
Tigrane  les  commandait.  Rollin,  pour  s'excuser  d'avoir 
inséré  tous  ces  détails  dans  son    Histoire  ancÀenne^ 
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préti^nd  que  le  fond  en  est  vrai  ;  que  réellement  le  roi 
d'Arménie  ayant  refusé  de  payer  ce  qu'il  devait  aiix 
Mèdes/Cyrus  l'attaqua  fort  à  propos^  et  avant  qu'il 
pût  soupçonner  qu'on  songeait  à  lui^  se  rendit  maître 
du'  seul  fort  qui  existât  en  Arménie,  et  de  toute  la 
famille  royale,  l'obligea  de  payer  le  tribut  et  de  four- 
'  nir  son  contingent  de  troupes,  et  sut  si  bien  le  gagner 
par  des  manières  douces  et  honnêtes  qu'il  en  fît  un  des 
plus  fidèles  alliés  du  roi  des  Mèdes  :  le  surplus  est  un 
embellissement  destiné  à  couvrir  d'utiles    leçons  et 
d'excellentes  règles  de  gouvernement.  D'abord  on  pour- 
rait demander  à  Rollin  quelles  sont  donc  ces  leçons  et 
ces  règles  si  parfaites.  Mais  oîi  trouVe-t-il  la  preuve 
de  la  réalité  du  fond  de  ces  récits?  Ils  supposent  uq 
roi  de  Médie  Cyaxare  II,  qui,  selon  toute  apparence, 
n'a  point  existé.  Us  sont  dénués  de  toute  indication 
précise  des  lieux  et  des  personnes.  Ce  roi  d'Arménie, 
dont  on   ne  nous  dit  pas   le  nom  propre,  n'emploie 
aucun  des  moyens  de  défense  dont  il  peut  faire  usage;  en 
un  ou  deux  joui*s  ses  États  sont  envahis  ;  lorsqu'on  Ta 
détrôné  et  au  moment  même  oîi  Ton  peut  le  juger,  le 
condamner  à  mort,  on  traite  avec  lui  et  on  lui  fait 
prendre  l'engagement  de  donner  une  partie  de  ce  qu'on 
lui  a  déjà  ravi,  de  ce  qui  ne  rentrera  plus  en  sa  puis* 
sance  qu'autant  qu'on  le  voudra  bien.  Le  vrai ,  s'il  j 
en  a  effectivement  dans  ces  récits ,  se  réduirait  à  dire, 
que  Cyrus  conduisit  des  Perses  et  des  Mèdes  en  Ar- 
ménie, et  en  rapporta  quelque  butin.  Voilà  ce  qu'il  y 
a ,  non  de  certain,  mais  de  possible ,  ou,  si  l'on  veut,  de 
vraisemblable.  Mais  le  livre  III  de  la  Cyropédie  com- 
prend bien  d'autres  aventures. 

Avant  de  quitter  le  roi  d'Arménie,  Cyrus  voulut  lui 


HUiTiàMK  tBçoN.  aa3 

rendra»  ud  service  considérable.  Ce  roi  était  en  guerre 
avec  les  Chaldécos^  nom  que  Xénophon  applique  à*  quel- 
que peuple  voisin  de  l'Arménie;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  Babylonie  ou  Assyrie.  Ces  prétendus  ChaU 
déens  tenaient  perpétuellement  l'Arménie  en  alarme. 
Leurs  incursions  fréquences  empêchaient  de  cultiver 
les  terres.  Cyrus  marcha  contre  eux;  ils  s'étaient  em- 
parés des  hauteurs ,  le  héros  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
d'y  rassembler  toutes  leurs  troupes;  il  alla  les  y  atta* 
quer.  Les  Arméniens,  placés  par  lui  à  la  tête  de  son 
armée,  furent  d'abord  mis  en  fuite;  il  s'y  attendait,  il 
ne  les  avait  placés  ainsi  que  pour  engager  le  combat. 
Les  Perses,  quand  il  en  fut  temps,  se  montrèrent  et  re- 
poussèrent les  Chaldéens,  dont  la  plupart  i*estèrent 
prisonniers.  Cyrus  leur  déclara  qu'il  n'était  point  venu 
pour  leur  nuire,  mais  pour  leur  accorder  la  paix  à  des 
conditions  raisonnables.  Il  fit  bâtir  sur  la  hauteur  une 
^rteresse  qui  commandait  tout  le  pays ,  et  y  laissa  une 
bonne  garnison  qui  devait  se  déclarer  contre  celui  dea 
deux  peuples  qui  manquerait  au  traité.  On  l'informa 
qu'il  existait  des  liaisons  de  commet*ce  entre  ces  Chal- 
déens et  les  Indiens  (nous  avons  dit  de  quels  Indiens 
l'auteur  veut  parler).  Cyrus  se  préparait  à  leur  envoyer 
un  ambassadeur  à  l'effet  d'obtenir  d'eux  des  secours 
pécuniaires  dont  il  avait  besoin  pour  lever  de  nouvel- 
les troupes  en  Perse  :  il  fit  adjoindre  à  son  envoyé 
quelques  Chaldéens  qui  devaient  seconder  cette  mis- 
sion. Lui*même ,  il  leva  quatre  mille  soldats  pareille- 
ment Chaldéens;  et  ce  renfort,  ajouté  à  ce  qu'il  avait 
déjà  obtenu  de  troupes  arméniennes,  augmenta  l'armée 
avec  laquelle  il  repassa  en  Médie.  Malheureusement , 
on  ne  peut  compter  encore  sur  l'exactitude  historique 
d'aucun  de  ces  détails. 
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Cette  armée  est  celle  que  Cyaxare  avait  conservée 
en  Médie;  Cyrus  fut  chargé  de  la  conduire  contre  les 
Assyriens.  Il  y  avait  trois  ans  qu'on  se  préparait  à  cette 
grande  expédition ,  qui  fut  précédée  de  sacrifices  et  de 
prières ,  qu'on  renouvela  au  moment  oii  Ton  franchit 
les  limites  de  l'Assyrie.  On  commença  par  des  pillages  : 
c'était  le  début  ordinaire.  L'armée  assyrienne  était 
éloignée  d'environ  dix  lieues;  il  fallut  l'aller  chercher. 
Quand  on  fut  en  présence,  on  hâta  les  préparatifs 
d'uue  bataille.  Les  Assyriens  s'étaient  campés  en  rase 
plaine  et  avaient  environné  le  camp  d'un  large  fossé. 
Cyrus,  au  contraire,  pour  dérober  aux  ennemis  la  vue 
de  ses  troupes,  s'était  couvert  de  quelques  villages  et 
de  quelques  collines.  On  passa  plusieurs  jours  à  s'ob* 
server.  Enfin',  les  Assyriens  étant  sortis  de  leur  camp 
en  fort  grand  nombre,  Cyrus  fit  avancer  son  armée. 
J'écarte, Messieurs,  plusieurs  harangues  militaires  dont 
la  diction  est  fort  élégante,  mais  dans  lesquelles  vous 
n'auriez  à  remarquer  aucune  pensée  originale.  Le  mot 
de  ralliement  donné  par  Cyrus  fut  Jupiter  auxiliaire 
et  conducteur.  Quand  ce  mot  passé  de  bouche  en  bouche 
lui  fut  revenu,  il  entonna,  selon  l'usage,  F  hymne  desdios^ 
cures,  Castor  et  Pollux.  Vous  savez  qu'il  est  probable, 
ainsi  que  l'avoue  M.  Dacier,  que  les  Perses  ne  connais-? 
saient  pas  même  le  nom  de  ces  deux  fils  de  Jupiter,  et 
que  le  nom  de  Jupiter  lui-même  leur  était,  selon  toute 
apparence,  inconnu.  Mais  il  plaît  à  Xénophon  de  transr 
porter  chez  les  Perses  la  mythologie  grecque.  Du  reste, 
les  soldats  chantèrent  l'hymne  à  pleine  voix  et  avec 
un  respect  religieux.  «  Dans  ces  occasions,  dit  notre 
«c  historien ,  plus  on  craint  Dieu ,  moins  on  redoute  les 
a  hommes.  Déjà  les  homotimes  recommencent  à  mar-* 
«  cher  d'un  pas  égal  et  dans  le  meilleur  ordre.  I.a  gaîté 
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«  brille  sur  leurs  visages.  Ils  se  regardent  avec  coin* 
«  plaisance  les  uns  les  autres.  Ils  appellent  par  leurs 
«  noms  ceux  qui  sont  à  côté  d'eux ,  ceux  qui  sont  der- 
c  rière.  Tous  s'exhortent  mutuellement;  tous  répètent  : 
<  Marchons  I  amis!  avauçons,  braves  camarades!  Les 
«  derniers  rangs  répondent  aux  cris  des  premiers.  On 
«c  ne  voit  partout  qu'ardeur,  amour  de  la  gloire,  con* 
«  fiance,  zèle,  prudence  et  discipline;  tout  ce  qui  peut 
«  porter  la  terreur  dans  1  ame  deis  ennemis.  » 

Parmi  les  Assyriens  ceux  qui  devaient  engager  le 
combat  sautèrent  promptement  sur  leurs  chars  à  l'ap- 
proche des  Perses  et  bientôt  se  replièrent.  Seulement 
leurs  archers,  les  autres  gens  de  trait  et  les  frondeurs 
firent  une  décharge,  mais  de  beaucoup  trop  loin.  Les 
Perses  avançaient,  et  déjà  foulaient  aux  pieds  les  flèches 
que  les  Assyriens  avaient  inutilement  tirées,  a  Vaillants 
K  guerriers,  s'écrie  Cyrus ,  que  l'un  de  vous  double  le 
«pas  et  fasse  voir  de  quoi  il  est  capable;  son  exemple 
«  sera  le  signal  de  la  victoire.  »  A  ces  mots ,  plusieurs 
Perses  emportés  par  leur  courage,  impatients  d'en  venir 
aux  mains,  courent  à  l'ennemi,  et  sont  suivis  de  toute 
l'armée.  Cyrus  lui-même  est  bientôt  à  leur  tête  :  il  les 
précède  en  criant  :  a  Oii  est  le  brave  qui  le  premier  ren« 
«  versera  un  ennemi?  »  A  ce  cri , que  toutes  les  voix  ré-> 
pètent,  l'armée  entière  s'élance  comme  un  seul  homme. 
Mais  les  Assyriens  ont  été  encore  plus  prompts  à  fuir 
et  à  regagner  leurs  retranchements.  Tandis  qu'ils  se 
pressent  à  l'entrée  de  leur  camp,  les  Perses  qui  les 
poursuivent  en  font  un  grand  carnage,  tuent  indistinc- 
tement les  hommes  et  les  chevaux;  le  fossé  se  remplit 
de  cadavres.  La  cavalerie  mède  charge  celle  des  enne- 
mis et  la  met  bientôt  en  déroute.  Il  restait  un  corps 
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d'Assyriens  poité  ea-dedaos  des  retranchementt  : 
auraient  pu  lancer  des  flèches  et  des  dards  sur  ceux 
qui  massacraient  leurs  camarades;  mais,  frappes  de  ter* 
reur,  ilsabandounent  aussi  leur  poste*  Quand  les  femmes 
assyriennes  virent  que  la  déroute  était  générale  et  qu'on 
fuyait  même  dans  l'intérieur  du  camp,  1  air  retentit  de 
leurs  cris  lugubres; saisies  d'une  frayeur  mortelle,  elles 
couraient  çà  et  là,  les  mères  portant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras,  les  autres  déchirant  leurs  habits  et  se  meisr» 
trissant  le  visage  :  toutes  conjurant  en  vain  les  l^mmes 
qu  elles  rencontraient  de  ne  pas  les  laisser  k  la  men^dna 
vainqueurs.  £n  ce  moment  néanmoins,  les  Assyriens 
tentèrent  en  effet  de  se  défendre  :  leurs  chefs  avec  Itê 
meilleurs  soldats  se  portaient  à  l'entrée  dn  camp.  Ge 
mouvement  fît  craindre  à  Cyrus  que,  s'il  entreprenait 
de  forcer  le  passage ,  sa  troupe  ne  finit  par  succomber 
sous  le  nombre  des  ennemis.  Pour  éviter  ce  péril,  il 
ordonna  de  se  retirer  hors  de  la  portée  du  trait.  Cet 
ordre  fut  parfaitement  exécuté,  surtout  par  les  homo- 
times;  car  Xénophon  ne  néglige  aucune  occasion  d« 
les  distinguer.  Chacun  d'eux,  dit-il  en  terminant  ce 
troisième  livre,  connaissait  si  bien  son  poste  qu'étant 
arrivés  à  la  distance  prescrite,  ils  se  trouvèrent  miens 
rangés  qu'un  chœur  de  danseurs. 

Cyrus  alla  camper  à  quelque  distance  de  là,  et  après 
avoir  établi  des  sentinelles  et  envoyé  des  espions  à  la 
découverte,  il  adressa  un  long  discours  à  ses  soldats 
rassemblés*  C'est  une  action  de  grâce  aux  dieux  et  un 
hommage  à  la  bonne  conduite  de  l'armée.  «  Quand  je 
«  serai,  dit-il,  plus  exactement  instruit  des  détails,  je  disc 
«  tribuerai  les  éloges  et  les  récompenses  suivant  le  mé* 
ce  rite  des  actions  de  chacun.  Mais  j'ai  vu  comment  s'est 
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«  comporté  Chrysaote.  Je  lui  ai  vu  faire  ce  que  fitisaienl 

*  sans  doute  tous  ceux  que  je  ne  voyais  pas«  Lorsque  j^ai 
«ordonné  la  retraite,  il  avait  le  bras  levé  sur  un  en* 
«  nenii;  pour  m'obéir  plus  promptement,  il  n'a  point 
«achevé  de  le  frapper;  il  a  sur^-le'-chaihp  emmené  sft 

*  compagnie  et  averti  les  autres  capitaines  d'en  faire  au* 
«  tant*  Puisqu'il  a  si  bien  combattu,  et  surtout  A  bien 
«  obéi)  je  le  fais  chef  de  mille  hommes.  Mais  il  est  tempâ 
«  que  vous  preniez  votre  repas  :  ailei:  dbuc,  gueirrierti 
«  chéris  des  dieux,  faites  des  libations  en  leur  honneur.  » 
(Hérodote  nous  dit  comme  chose  certaine  et  par  lui  vé^ 
rifiée  que  les  Perses  ne  font  point  de  libationis.)  GyfUs 
poursuit  :  «  Chantez,  dit-il,  l'hymne  de  la  victoire  et 
«  souveneZ'^voUs  de  mes  paroles.  »  Tandis  que  les  Perseâ 
coupaient,  les  Assyriens  pleuraient  la  mort  de  leur  roi; 
e^est  incidemment  que  Xénophon  fait  mention  de  cette 
mort  :  il  n'a  pas  daigné  la  remarquer  dans  les  détails 
du  combat  raconté  à  la  fin  du  livt^  précédent;  et^ 
quoi  qu'en  aient  dit  les  commentateurs,  il  y  a  de  l'é** 
quité  dans  cette  indifférence.  C'est  aussi  par  hasard 
que  Crésus  est  nommé  ici  pour  la  première  fois  comme 
l'un  des  rois  alliés  de  celui  d'Assyrie  :  il  est  consterné, 
découragé  autant  que  tous  les  autres.  Cyrus  s'empare 
du  camp  qu'ils  ont  évacué,  oîi  ils  ont  laissé  des  brebis, 
des  bœufs,  des  chariots  remplis  de  provisions.  Cette  si-^ 
tuation  n'amenant  aucun  fait,  Cyrus  et  Cyaxare  rem-* 
plissent  par  des  discours  le  vide  des  récits.  Cyaxare 
commençait  à  trouver  que  son  neveu  acquérait  un  peu 
trop  de  gloire,  et  il  refusait  de  lui  donner  un  corps  de 
cavalerie  mède  pour  courir  k  la  poursuite  des  ennemie 
fugitifs.  «  Les  Mèdes,  disait-il,  ne  songent  maintenant 
«  qu'à  se  divertir  :  je  ne  veux  pas  les  contraindre  d'aller 
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«  chercher  de  nouveaux  périls.  —  £h  bien ,  repartit 
«  Cyrus,  point  de  contrainte;  mais  permettez  à  ceux  qui 
g  le  voudront  de  me  suivre.  »  Cyaxare  y  consentit,  per« 
suadé'que  presque  personne  n'aurait  cette  fantaisie* 
Sur  ces  entrefaites  arriva,  par  une  faveur  singulière  des 
dieux,  une  ambassade  des  Hyrcaniens,  non  assurément 
de  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Caspienne^ 
mais  de  quelque  autre  peuple  voisin  de  la  Babylonie, 
et  qui  avait  été,  selon  Xénophon,  subjugué  par  les  As* 
syriens.  Profitant  de  l'occasion  de  secouer  ce  joug,  les 
Hyrcaniens  offraient  à  Cyrus  de  le  guider  dans  sa  mar- 
che et  de  l'aider  à  écraser  les  débris  de  l'armée  enne- 
mie. L'espoir  qu'ils  donnaient  d'un  riche  pillage  dé* 
termina  la  plupart  des  Mèdes  à  suivre  Cyrus ,  si  bien 
qu'il  ne  resta  auprès  de  Cyaxare  que  sa  garde  royale. 
On  se  met  donc  en  route  ,  les  Hyrcaniens  en  tête ,  puis 
l'infanterie  perse,  ensuite  les  Arméniens  commandés 
par  Tigranc,  enfin  la  cavalerie mède.  La  nuit  survient; 
une  lumière  brillante  part  du  ciel,  se  répand  sur  Cyrus 
et  sur  ses  troupes.  Les  Hyrcaniens  découvrent  leurs 
compatriotes  enrôlés  dans  l'armée  assyrienne  et  qui 
en  formaient  l'arrière-garde  :  un  entretien  s'engage 
entre  les  uns  et  les  autres,  et  se  termine  par  la  résolu- 
tion de  ne  plus  former  qu'un  seul  corps  hyrcanien  sous 
les  ordres  de  Cyrus.  Ce  héros  les  voit  accourir  vers 
lui  tous  ensemble,  et  prend  en  eux  une  pleine  confiance. 
C'est  pour  lui  le  sujet  d'un  nouveau  discours  entremêlé, 
comme  tous  les  autres,  d'instructions  militaires.  Le 
jour  parait;  les  Assyriens  s'aperçoivent  que  les  Hyrca- 
niens lesont  abandonnés  et  que  l'ennemi  est  à  peine  à 
une  demi-lieue  de  distance.  On  était  en  été  :  le  roi  de 
Lydie  Crésus  avait  fait  partir  ses  femmes  dans  des 
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chariots,  afin  qae  la  fraîcheur  de  ia  nuit  leur  rendit  le 
voyage  moins  incommode  :  lui-même  il  les  suivait  avec 
sa  cavalerie  :  le  roi  des  Phrygiens  avait  aussi  quitté  le 
camp.  Ceux  qui  y  étaient  restés  perdirent  courage  à 
la  vue  des  Perses;*  ils  ne  se  défendirent  point.  Les  un^ 
périrent  .sans  combat 9  les  autres  s'enfuirent;  Crésus 
et  son  collègue,  le  roi  phrygien,  fuyaient  aussi  de  toutd 
la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Les  rois  des  Cappadociena 
et  un  corps  d'Arabes,  qui  n'avaient  pu  s'éloigner  assez 
tôt,  furent  atteints  par  les  Hyrcaniens  et  succombèrent 
après  quelque  résistance.  Cyrus,  dont  l'attention  sepor* 
tait  toujours  sur  les  moyens  de  se  procurer  des  vivres, 
fit  chercher  les  pourvoyeurs  de  l'armée  assyrienne,  qui 
mirent  à  sa  disposition  tout  ce  qu'ils  avaient  de  den-^ 
rées.  Les  ofïiciers  et  soldats  qui  l'accompagnaient  en 
auraient  volontiers  fait  usage  à  l'instant  même;  car 
leurs  forces  étaient  épuisées  :  mais  il  leur  adressa  une 
harangue  dont  l'unique  but  était  de  leur  prouver  qu'il 
ne  convenait  pas  de  se  mettre  à  table  avant  d'avoir  re- 
joint leurs  camarades  encore  occupés  à  poursuivre  et  à 
tailler  en  pièces  les  vaincus  :  à  plus  forte  raison,  de- 
vait-on les  attendre  avant  de  commencer  le  partage  du 
butin.  <c  Seigneur,  répondit  Hystaspes ,  l'un  des  homo- 
«  times,  il  serait  bien  étrange  qu'à  lâchasse,  nous  eus- 
crsions  souvent  le  courage  de  nous  priver  de  nourriture 
«  pour  courir  après  un  vil  animal,  et  que,  lorsqu'il  s'agit 
«de  poursuivre  un  bien  solide  et  durable,  nous  fussions 
<c  arrêtés  par  un  penchant  qui  peut  à  la  vérité  tyranni- 
«  ser  des  lâches,  mais  dont  les  braves  savent  triompher.  » 
Les  Mèdes  et  les  autres  alliés  revinrent,  rapportant 
un  butin  beaucoup  plus  précieux  que  celui  que  les- 
Perses  avaient  pu  saisir,  et  surtout  beaucoup  de  clie** 
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1I9LVIX»  A  ce  sujet  nouvelle  harangue  de  Cyrus  aux 
Perses,  pour  les  inviter  à  choisir  de  préférence    les 
chevaux  dabs  U  distribution  de   tant  de  dépouilles  ^ 
nfiu  d'avoir  ce  qui  leur  a  manqué  jusqu'à  ce  jour,  une 
^^lerie.  a  Quand  pourrai-je,  s'écria  Cbrysante,  pren« 
f  dre  des  leçons  d'cquitalion?  le  ma  6gure  que,  monlé 
«sur  un  cheval,  je  serai  un  homme  ailé.  Dans  mon  état 
f  actuel,  quand  il  m'arrive  de  disputer  à  quelqu'un  ki 
9  pnx  de  la  vitesse  ^  je  m'estime  heureux  si  je  puis  le 
n  précéder  seulement  de  l'épaisseur  de  la  tête.  Je  suia 
«  content  si,  voyant  un  animal  fuir  deiM^nt  moi,  je  par* 
«  viens  en  courant  à  l'approcher  assez  pour  l'atteindra 
«  d'un  javelot  ou  d'upe  flèche.  Mais  quand  je  serai  homme 
«de  cheval,  je  porterai  la  mort  d'un  ennemi  à  quelqn^ 
«^  distance  quQ  je  l'aperçoive.  Si  je  poursuis  des  bêtes 
«fauyes,  j'aurai  la  faculté  de  les  joindre  d'assez  près 
«  ou  pour  les  percer  de  la  main  ou  pouv  les  ajuster  aussi 
c(  sûrement  q^esi  elles  étaient  arrêtées.  £ntre  les  êtres 
«animés,  il  n  y  en  ^  point  à  qui  j'aie  porté  plus4'envi« 
«(  qu'aux  hippocentaures,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  existé, 
a  Ils  avaient,  dit-pn»  cono^me  le$  hommes,  la  faculté  de 
«c  raisonner  e|  des  mains  pour  agir:  ils  avaient,  de  plus, 
«i  la  vitesse  et  H  force  dM  cheval  pour  atteindre  l'objet 
<iqui  fuyait  devant  eux  et  pour  le  terrasser  s'il  faisait 
a  résist<\nce.  £n  devenant  cavalier,  je  réunirai  les  mêmes 
«avantages;  je  n^o  servirai  de  mon  esprit  pour  tout 
4  prévoir,  de  mefî  mains  pour  porter  les  armes,  de  mon 
ic  cheval  ponr  courir,  et  de  ^  force  pour  renverser  qui- 
et conque  me  résistera.  Du  reste,  je  ne  formerai  point, 
a  comme  les  hippocentaures,  un  seul  corps  avec  mon 
«t  cheval,  ce  qui  devait  leur  être  fort  incommode.  A  che- 
c  val ,  je  ferai  tout  ce  qu'ils  faisaient;  à  pi^,  beaucoup 


a  plus  qu'ils  ne  pouvaient  faire:  je  n^ngerai, m'habilla 
«  rai,  me  coucherai  comme  les  autres  hommes.  Ils  ii'a^ 
f  yaient  que  deux  yeux,  j'eu  aurai  quatre,  et  j'aurai 
ff  aussi  quatre  oreilles ,  car  j'ai  oui  d\r^  que  le  çhçva^ 
%  voit  et  entend  des  choses  qui  échappent  au  cavalier,  et 
f  qu'il  l'en  avertit  Partant  ^  seigne^ur,  ja  vous  suppUci 
^de  m'insçrire  au  nombre  de  ceux  qui  dé&irent  de  de*^ 
«yenir  cavaliers*  «Les  autres  capitaiu^  exprimèrent 
le  mime  voçu,  çt  tous  les  Perses  se  destinèrent  à  êtrf^ 
^n  jour  bippocentaures.  Xénophou  s'est  appliqua  ^ 
ennoblir  par  l'élégauce  de  l'expression  la  païveté  de  ces 
détails.  On  y  retrouve  l'empreinte  dq  ses  goûts  p^r-f 
sonnels,  les  idées  qui  lui  sont  familières;  on  y  recon- 
naît à  la  fois  un  habile  guerrier,  l'auteur  des  traités  4q 
la  chasse,  de  l'équitation  et  de  la  cavalerie,  qui  fioiut  par« 
tjifi  de  la  collection  de  ses  couvres  ;  et  ce  rapprochemc^Pt 
peut  se  joindre  à  toutes  les  autres  observations  q^i 
dévoilent  }e  caractère  romanesque  de  la  Cyropédi& 

Cyrua  s'occupe  ensuite  du  sort  des  prisonniers. 
«  Votre  soumission,  leur  dit-il ,  vous  a  sauvé  la  vie;  si 
^  vouscontinue%  de  vous  bien  conduire ,  il  ne  vqus  ar- 
privera  rien  de  fâcheux;  vous  n'aurez  fait  que  cbanger 
^  ^e  maître..  Vous  habiterez  les  menées  maisons ,  vous 
%  cultiverez  les  mêmes  champs,  vous  conserverez  vos 
q  épouses,  yousexercerezlamêmeautoritésurvoseufants. 
a  Seulement  vous  ne  pourrez  plus  nous  faire  la  guerre; 
%  et,  pour  que  vous  n'en  soyez  pas  tentés ,  vous  nous  re- 
f  mettrez  toutes  vos  armes.  Désarmés ,  6dèles  et  labo- 
«  rî^U](,  vous  serez  traités  comme  amis  et  non  comme 
f  captifs.  »i  D'autres  discours  de  Cyrus,  car  il  ne  cesse  de 
haranguer  durant  tout  le  livre,  concernent  l'ordre  des 
repas,  la  distribution  des  y^v^^es  el  du  butin.  Il  Releva 
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un  démêlé  entre  lui  et  son  oncle  Cyaxare.  Celui-ci,  de- 
puis la  prise  du  camp  des  Assyriens ,  avait  passe  le 
temps  à  s  enivrer  avec  ses  courtisans,  et  se  croyait 
toujours  environné  du  même  nombre  de  soldats  mèdes. 
II  ne  supposait  pas  qu'il  y  en  eût  beaucoup,  qui  eussent 
suivi  Cyrus.  Quand  le  jour  parut,  il  vit  qu'il  ne  luf 
restait  guère  que  ceux  qui  avaient  soupe  avec  lui,  et 
entra  dans  une  grande  colère  contre  son  neveu.  Il  expédia 
des  ordres  menaçants  qui  enjoignaient  à  tous  les  Mèdes 
de  le  rejoindre  sans  délai.  «  Mèdes,  leur  dit  Cyrus,  je 
tf  ne  suis  pas  surpris  que  Cyaxare,  ignorant  nos  succès, 
«  tremble  pour  nous  et  pour  lui.  Lorsqu'il  saura  que  nous 
«c  avons  exterminé  une  grande  partie  de  ses  ennemis,  et 
a  que  le  reste  est  en  fuite,  il  cessera  de  craindre,et  quand  il 
<r  n'aura  plus  peur,  il  n'aura  plus  de  colère.  Et  de  quoi  se 
«  plaindrait-il  ?  Quel  reproche  a-t-il  à  faire  à  ceux  qui 
«l'ont  servi  de  son  propre  consentement?  Nem'a*t-il 
a  pas  permis  d'emmener  tous  ceux  d'entre  vous  qui  voo- 
a  draient  me  suivre?  »  En  même  temps,  Cyrus  écrivit  à 
son  oncle  une  lettre  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
<c  Cyrus  à  Cyaxare,  salut  :  Nous  ne  vous  avons  point 
(c  abandonné,  nous  vous  avons  secouru  et  sauvé.  Je  vous 
<c  ai  amené  de  la  Perse  autant  d'auxiliaires  que  j'avais 
ce  pu  en  rassembler.  Vous  avez  non  pas  ordonné,  mais 
«  permis  à  vos  Mèdes  de  me  suivre,  et  vous  les  rappe- 
«  lez  quand  je  suis  engagé  dans  le  pays  ennemi!  Je  par- 
«  tageais  ma  reconnaissance  entre  vous  et  vos  sujets;  voafl( 
«  me  forcez  à  n'en  plus  avoir  que  pour  eux.  Quoique 
«  plus  jeune  que  vous ,  j'oserai  vous  offrir  des  conseils* 
ce  Ne  retirez  jamais  les  dons  que  vous  avez  faits,  si  vous 
t  ne  voulez  pas  avoir  pour  ennemis  ceux  qui  auraient 
«t  mieux  aimé  être  reconnaissants.  N'usez  point  de  me- 
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«  naces ,  gardez- VOUS  surtout  d'en  adresser  à  uue  mul- 
ce  titude  d*hoinmes  rénuis,  de  peur  qu'elle  ne  méprise 
c  votre  courroux.  Nous  vous  rejoindrons  quand  nous 
«  aurons  achevé  de  triompher  pour  vous.  Portez-vous 
«  bien.  » 

Dans  le  partage  des  dépouilles  ^  les  mages  prélevé* 
rent  la  part  des  dieux  :  on  fit  ensuite  celle  de  Cyaxare. 
a  II faut,  s'écrièrent  les  Mèdes  en  riant,  lui  envoyer  les 
«  femmes.  »  Les  Perses  choisirent  pour  eux  les  chevaux. 
«Notre  éducation  austère,  dit  Cyrus,  nous  a  disposés  à 
«n'être  pas  délicats.  On  rirait  en  voyant  des  objets  pré- 
or  cieux  dans  nos  mains  grossières;  mais  peut-être,  ajou- 
a  tait-il  en  s'adressant  aux  Mèdes,  peut-être rirez-vous 
a  aussi  quand  vous  nous  verrez  achevai.  9  Tandis  qu'on 
s'occupait  de  ces  partages,  survint  un  vieillard  assyrien, 
nommé  Gobryas;  il  était  suivi  d'une  troupe  de  cava- 
liers armés.  Il  demanda  à  parler  au  général  :  on  le 
conduisit  à  Cyrus,  mais  en  retenant  son  escorte  à  l'en- 
trée du  camp.  «Je  suis  Assyrien, dit-il, je  possède  un 
«château  fort  et  je  commande  sur  un  vaste  territoire. 
«  Je  fournissais  environ  mille  chevaux  au  roi  d'Assyrie 
ce  qui  est  tombé  sous  vos  coups  :  c'était  un  bon  et  ver- 
«  tueux  prince.  Son  fils,  qui  lui  a  succédé,  est  mon  plus 
«c  cruel  ennemi.  O  Cyrus,  je  viens  en  suppliant  me  don- 
c  ner  à  vous  pour  être  votre  allié  ou  votre  sujet,  pourvu 
«  que  vous  me  vengiez.  Autantqu'il  est  en  mon  pouvoir, 
«  je  vous  adopte  pour  mon  fils  ;  j'en  avais  un  seul,  digne 
«  en  tout  de  ma  tendresse  ;  je  ne  l'ai  plus.  Le  feu  roi 
«l'avait mandé  pour  lui  donner  sa  fille  en  mariage;  je 
«  l'avais  laissé  partir,  espérant  le  révoir  gendre  du  roi. 
c  Mais  un  jour  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  l'invita 
«  à  une  partie  de  chasse.  Mon  fils  croyait  être  avec  un 
«  ami ,  avec  un  frère.  Un  ours  parut  ;  tous  deux  se  met- 
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optent  à  1q  poursuivre;  le  priace  lui  lance  $oa  dard  et  la 
«manque;  mou  imprudent  fils  lance  le,  sien  et  abat  Ta* 
«(  niniaL  Le  prince  dissimulait  sa  jalousie,  lorsqu'ils  ren« 
%  contrèrent  un  lion  :  le  prince  le  manqua  encore ,  et  mon 
ce  fils  l'ayant  atteint  s'écria  :  De  la  même  main  j'ai  lancé 
«  deux  dards  et  obtenu  deu^  trk>mphes.  A  ces  mots,  son 
«  barbare  émule  ne  pouvant  plus  contenir  sa  rage,  saisit 
K  un  javelot  et  l'enfonce  au  sein  de  mon  fils  bien-airaë. 
«  Au  lieu  d'un  époux  glorieux ,  il  ne  me  resta  qu'un  ça- 
or  davre«  Le  roi  partagea  ma  douleur  :  s'il  vivait  encore^ 
a  je  ne  viendrai^  pas  implorer  votre  secours  ;  mais  j'ai 
«  pour  roi  l'artisan  de  mes  infortunes.  Oh  !  vengez-moi, 
ç(  je  renaîtrai ,  j^  vivrai  sans  honte  et  je  mourrai   san^ 
a  regret  »  Cyrus  ac<^ueillit  le  vieillard  ;  «  Je  vous  reçois,, 
a  dit-il  y  comme  suppliant;  mai^  quand  nous  vous  su|- 
«  rons  yei^é  dq  l'assassin  de  votre  fils ,  que  ferez-voM$^ 
«  pai^r  Qou^  ?  —  Je  vous  livrerai  mes  forteresses ,  dit 
«  Gobryas ,  je  vous  payerai  pour  mes  terres  le  même; 
<(  tribut  que  je  payais  au  roi  d'Assyrie ,  je  vous  accom- 
«  pagnerai  avec  tous  les  miens  dans  vos  expéjjitions.  Il 
«  me  reste  une  fille  nubile ,  elle  était  promise  à  celui-1^ 
«  n;iême  qui  a  tué  son  frère  :  elle  m'a  conjuré  de  la  sau* 
%  ver  d'une  si  affreuse  destinée;  je  la  remettrai  entre  vos 
«  mains,  vous  aurez  pour  elle  les  sentiments  que  j'ai  pour 
«  vous*  »  Cet  accord  venait  d'être  conclu,  lorsque  les  Mè- 
des  rejoignirent  Cyrus  et  lui  offrirent  les  dons  qu'ils 
lui    avaient  réservés  dans   la.  distribution  du  butin. 
C'étaient,  outre  divers  objets  magnifiques,  une  tente; 
richement  pr née,  une  Susiennequi  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  l'Asie,  et  deux  excellentes  musiciennes, 
dont  l'une  fut  remise  par  Cyrus  à  un  seigneur  mède^ 
grand  amateur  do  musiqqe. 

L'intérêt  croît  sensiblen^ent  dans  le  cours  des  quatre 
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premiers  livre$  de  la  Cyropédie  ;  il  y  règne  un  peu  de 
monotonie  cependant,  car  ce  sont  presque  toujours 
^s  marches,  des  combats  et  des  harangues  militaires* 
pliais  Xénophon  vient  d'introduire,  à  la  fin  du  quatrième 
livre,  deux  personnages  épi&odiques,  qui  vont  jeter  d^ 
la  variété  dans  ses  récits^  le  vieui^  Gobryas  et  surtout 
cette  belle  Susiénne  que  les  Mèdes  ont  présentée  à  Cy* 
rus.  L'histoire  de  cette  femme  peut  sembler  le  plus  beau 
morceau  que  l'antiquité  nous  ait  laissé  dans  le  genre; 
tomanesque.  Le  goût  en  est  excellent,  parce  que  la  morale 
e^  est  pure,  la  fable  ingénieuse  et  le  coloris  aussi  vrai 
que  brillant.  Pour  rendre  cette  fiction  plus  piquant^; 
et  pour  en  étendre  le  charme  sur  une  plus  grande  partiei 
de  l'ouvrage,  Vauteur  la  divise  habilepient  en  plusieurs^ 
parties;  il  la  commence  à  l'ouverture  du  livre  V,  la  con- 
tinue dans  quelques  pages  du  sixième  et  ne  l'achève; 
qu'au  milieu  du  septième.  Je  vais,  Messieurs,  à  l'exem- 
ple de  Barthélémy,  1^  retracer  d'un  seul  fil  et  j'em- 
prunterai  quelquefois  les  expressions  de  l'abrégé  qui 
s'çn  trouve  au  vingt-neuvième  chapitre  du  Voyage 
dAnacharsis.  Cette  captive ,  qu'on  avait  réservé^ 
à  Cyrus,  et  qui  surpassait  toutes  les  autres  en, 
beauté,  était  Panthée,  reine  de  la  Susiane,  épouse  du 
roi  Abradate,  qui  avait  cherché  dans  la  Bactriane  des 
^cours  pour  l'armée  des  Assyriens  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses.  Cyrus,  à  qui  l'on  a  parlé  des  charmea 
de  Panthée,  refuse  de  la  voir;  il  la  confie  aux  soins 
d'un  jeune  seigneur,  nommé  Araspe,jadis  élevé  avec  lui.» 
Araspe  la  voit,  et  vient  décrire  l'état  où  elle  s'est  of- 
ferte à  ses  yeux.  Il  l'a  trouvée  dans  sa  tente,  assise  pai: 
terre,  entourée  de  ses  femmes  et  vêtue  comme  une  es- 
clave, 1^  tête  baissée  et  couverte   d'un  voile.  Pour  |a 
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consoler  il  dit  qu'à  la  vérité  son  époux  pouvait  avoir 
mérité  son  amour  par  des  qualités  brillantes ,  mais  que 
Cyrus,  à  qui  elle  était  destinée,  était  le  plus  accompli 
des  princes  de  TOrient.  A  ces  mots  elle  a  déchiré  son 
voile,  et  ses  sanglots,  mêlés  aux  cris  de  ses  suivantes, 
exprimaient  l'horreur  de  sa  situation.  «  Nous  eûmes 
«alors,  poursuit  Araspe,  le  temps  de  la  contempler.  J*at- 
«  teste  que  jamais  TAsie  n'a  produit  rien  de  si  beau  ;  mais, 
a  seigneur,  vous  en  jugerez  bientôt  vous-même.  —  Non, 
«r  dit  Cyrus,  votre  récit  est  pour  moi  un  nouveau  motif 
<c  d'éviter  son  aspect.  Si  je  la  voyais  une  fois,  je  voudrais 
«  la  voir  encore,  et  je  risquerais  d'oublier  auprès  d'elle 
«  le  soin  de  ma  gloire  et  de  mes  conquêtes.  —  Quoi  !  re- 
ff  prit  Araspe,  pensez-vous  que  la  beauté  puisse  exercer 
ce  assez  d'empire  pour  nous  écarter  de  nos  devoirs  mal- 
«gré  nous-mêmes?  La  loi  n'est-elle  pas  toujours  plus 
a  forte  que  l'amour?  —  Je  ne  sais,  dit  Cyrus;  mais  j'ai 
a  entendu  des  guerriers  se  plaindre  d'avoir  en  aimant 
c  perdu  leur  liberté;  jeles  ai  vus  s'agiter  dans  des  chai* 
«  nés  qu'ils  ne  pouvaient  ni  porterni  rompre.  —Celaient 
«  des  lâches,  repartit  le  jeune  homme;  les  âmes  généreu« 
«  ses  soumettent  leurs  passions  à  leurs  vertus.  —  Araspe! 
«Araspe!  dit  Cyrus  en  le  quittant,  gardez-vous  de 
«  voir  souvent  la  princesse.  j>  Elle  joignait  à  tant  de  char- 
mes naturels  des  qualités  morales  que  le  malheur  ren- 
dait encore  plus  touchantes.  Araspe  lui  devait  des 
soins;  ils  devinrent  de  plus  en  plus  assidus;  elle  ne 
dissimulait  pas  sa  reconnaissance;  il  osa  lui  déclarer 
un  amour  auquel  il  ne  savait  plus  résister.  Panthée  en 
rejeta  l'hommage  sans  hésiter,  et  s'abstint  d'abord, 
par  ménagement  pour  Araspe,  d'en  avertir  Cyrus; 
mais  elle  .comprit  bientôt  qu'elle  ne  pouvait  plus  dif- 
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fèret  (le  se  plaindre.  Un  avis  qu*à  l'instant  même  Cy- 
rus  6t  parvenir  au  jeune  Araspe  fut  pour  celui*ci  un 
coup  de  foudre;  couvert  de  honte,  saisi  de  crainte,  il 
n'osait  plus  se  présenter  devant  son  maître.  Il  fallut 
que  Cyrus  le  fit  appeler,  ce  Pourquoi,  lui  dit-il,  craignez** 
«  vous  de  m'aborder  ?  Ne  sais-je  pas  que  Tamour  séjour 
«  de  la  sagesse  des  hommes  et  de  la  puissance  des  dieux  ? 
«  Cest  un  ennemi  auquel  moi-même  je  n'échappe  qu'en 
c  fuyant.  Je  ne  vous  impute  point  un  égarement  où 
«  vous  êtes  tombé  par  ma  faute.  C'est  moi  qui,  en  vous 
a  confiant  la  princesse,  vous  ai  exposé  à  des  périls  trop 
ff  au-dessus  de  vos  forces.  —  Eh  quoi  !  s'écria  le  jeune 
c  homme;  quoi!  tandis  que  mes  ennemis  se  félicitent  de 
«ma  disgrâce,  que  mes  amis  consternés  me  conseillent 
«  de  me  dérober  à  votre  colère ,  quand  tout  se  réunit 
a  pour  m'accabler ,  c'est  vous  qui  daignez  m'accueillir. 
«  Le  prince  que  j'ai  offensé  est  le  seul  qui  me  console! 
«  O  Cyrus,  vous  êtes  toujours  semblable  à  vous-même, 
«  indulgent  pour  des  faiblesses  que  vous  ne  partagez 
«  pas,  et  dont  vous  savez  trouver  l'excuse  dans  le  cœur 
c  deshommes. — Profitons,  reprit  Cyrus,  de  la  disposition 
c  des  esprits.  Feignez  d'être  disgracié  ;  fuyez  chez  nos 
«  ennemis  les  Assyriens;  j'ai  besoin  de  connaître  leurs 
«  projets  et  leurs  forces.  Nul  mieux  que  vous,  en  cet 
«  instant,  ne  me  les  pourra  découvrir  :  ils  auront  con- 

«  fiance  en  vous,  croyant  que  vous  fuyez  loin  de  moi 

• 

«  pour  échapper  à  ma  vengeance.  J  ignore  seulement  s'il 
«  vous  sera  possible  en  effet  de  vous  séparer  de  la  belle 
«  Panthée. —  Je  l'avouerai,  répondit  Araspe,  vous  me 
«  déchirez  le  cœur.  Oui,  je  le  sens,  nous  avons  deux  âmes, 
«  dont  l'une  nous  porte  au  mal  et  l'autre  au  bien;  mais 
«  la  iseconde,  forte  de  la  puissance  que  vous  lui  commu* 
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«  niquez  en  ce  moment,  va  triompher,  a  triomphé  de  8a 
«c  rivale.  »  Araspe  reçut  des  ordres  secrets  et  se  rendit 
comme  transfuge  au  camp  des  Assyriens» 

Instruite  de  la  fuite  d' Araspe, Panthée  fit  dire  à  Cy*» 
rus  qu'elle  pouvait  lui  ménager  un  ami  plus  fidèle  et 
plus  utile  que  ce  jeune  favori.  Elle  voulait  parler  de 
son  époux  Abradate,  qu'elle  se  proposait  de  détacher 
du  service  du  roi  d'Assyrie  dont  il  avait  lieu  d'être  mé- 
content. Cyrus  ayant  consenti  à  cette  négociation, 
Abradate^  à  la  tête  de  deux  mille  cavaliers,  s'approcha 
de  l'armée  des  Perses,  et  fut  aussitôt  conduit  à  la  tente 
de  Panthée.  Dans  ce  désordre  d'idées  et  de  sentiments 
que  produit  un  bonheur  longtemps  inespéré,  elle  lui 
fit  le  récit  de  sa  captivité  et  de  ses  souffrances,  des  pro- 
jets d' Araspe,  de  ta  générosité  de  Cyrus.  Abradate, 
impatient  d'exprimer  sa  reconnaissance ,  courut  vers  le 
prince  et  lui  dit  :  <  Je  vous  dois  trop;  je  ne  m'acquitte* 
«  rai  jamais  ;  je  ne  puis  vous  offrir  que  mon  amitié, 
«mes  services  et  mes  soldats;  mais  comptez,  quels  que 
et  soient  vos  projets,  qu'Abradate  en  sera  le  plus  ferme 
«soutien.  s>  Cyrus  reçut  ses  offres  avec  transport,  et 
ils  concertèrent  ensemble  les  dispositions  d'une  bataille. 
Les  troupes  des  Assyriens,  des  Lydiens  et  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  étaient  en  présence  de  l'armée  des  Fer* 
ses .  Abradate  devait  attaquer  la  redoutable  phalange 
des  Égyptiens.  C'était  le  poste  le  plus  périlleux;  il  IV 
vait  demandé;  les  généraux  ses  collègues  avaient  re* 
fiisé  de  le  lui  céder;  il  ne  l'avait  obtenu  que  du  sort, 
il  montait  sur  son  char,  lorsque  sa  jeune  épouse  ac« 
courut  et  lui  présenta  des  armes  qu'elle  avait  fait  prépa^ 
rer  en  secret,  et  dans  lesquelles  il  remarquait  les  dé« 
bris    des  ornements   dont  elle  se  parait    aux  jours 
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solennels.  ^  Aitiisi,  lui  dit  Abradate  attendri,  vous  me 
«sacrifiez  jusqu'à  votre  riche  parure?  —  Ah!  dit-elle, 
t  je  n'en  veux  pas  d'autre ,  sinon  que  vous  paraissiez 
c  à  tout  lô  monde,  aussi  brave,  aussi  grand  que  je  vous 
«connais  moi-même.  »  En  disant  ces  mots,  elle  lé 
Couvrait  de  ces  armes  brillantes;  et  ses  yeux  se  mouil-^ 
lèrent  des  pleurs  qu'elle  s'efforçait  de  cacher.  Au  mo* 
ment  où  il  saisissait  les  rênes,  elle  éloigna  les  assise 
tants,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Si  jamais  femme  a  mille 
«  fois  pluschéri  son  époux  qu'elle-même,  c'est  la  tienne; 
«tet  sa  conduite  le  prouve  mieu)^  que  ses  paroles.  Eh 
4ibien!  malgré  l'empire  et  la  violeuce  de  ce  sentiment, 
«j'aimerais  mieux,  et  j'en  jure  par  les  liens  sacrés  qui 
«  m'unissent  à  toi,  j'aimerais  mieux  ta  mort  et  la  mienne 
«  que  de  vivre  avecun  époux  dont  j'aurais  k  partager  la 
é  honte  :  qu'il  te  souvienne  des  obligations  que  nous 
«avons  À  Cyrus,  n'oublie  jamais  que  j'étais  dans  les 
k  fers  et  qu'ilm^ena  tirée,  que  j  étais  exposée  à  l'insulte 
«  et  qu'il  a  pris  ma  défense.  Songe  que  je  l'ai  privé  de 
«  son  ami,  et  que,  sur  ma  promesse,  il  a  cru  en  trouver 
«cen  toi  un  plus  vaillant  et  plus  fidèle.  »  Abradate,  ravi 
d'entendre  ces  paroles,  étendit  la  main  sur  la  tête  de 
son  épouse,  et, levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Grands  dieux 
«  s'écria-t-il,  faites  que  je  me  montre  aujourd'hui  digne 
«  ami  de  Cyrus  et  digne  époux  de  Panthée.  »  A  l'instant 
le  cbar  s'élance  dans  la  plaine;  la  princesse  éperdue 
l'y  suit  à  pas  précipi  tés,  jusqu'à  ce  qu'Abradate  la  con- 
jarc  de  se  retirer».  Ses  femmes  et  ses  serviteurs  s'ap- 
prochent d'elle  et  la  dérobent  aux  regards  avides  de  la 
multitude.  Jusque-là  on  n'avait  regardé,  contemplé 
qu'elle,  et  la  magnificence  d'Abradate  n'avait  point  en- 
core été  aperçne.  ' 
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La  bataille  se  donoa  près  du  Pactole.  Nous  verrons 
commeut  rarmée  de  Crésus  fut  défaite,  comment  s'é- 
croula l'empire  des  Lydiens,  et  comment  sur  ses  ruines 
s'éleva  celui  des  Perses.  Le  lendemain  de  la  victoire 
Cyrus  ne  revoyait  point  Abradate  :  il  demanda  de  ses 
nouvelles.  Hélas  !  il  apprit  qu'abandonné  d'une  partie 
de  ses  troupes  dès  le  commencement  de  l'action,  ce 
prince  n'en  avait  pas  moins  attaqué  avec  intrépidité 
la  phalange  égyptienne,  qu'après  avoir  vu  périr  autour 
de  lui  ses  meilleurs  amis,  émules  de  son  courage,  il 
était  enfin  tombé  lui-même,  et  que  Panthée  avait  fait 
transporter  son  corps  sur  les  bords  du  Pactole,  où 
elle  lui  élevait  un  tombeau.  Abîmé  de  douleur,  le  vic- 
torieux Cyrus  ordonne  de  porter  en  ces  lieux  les  pré- 
paratifs des  funérailles  qu'il  destine  au  héros;  il  de- 
vance lui-même  ces  tristes  apprêts,  il  arrive  et  voit 
l'infortunée  princesse  assise  par  terre  auprès  du  corps 
sanglant  de  son  époux.  Cyrus  est  aussi  faible  qu'elle; 
ses  yeux  se  gonflent  de  larmes;  il  veut  saisir,  serrer  la 
main  guerrière  qui  vient  de  combattre  pour  lui;  mais 
elle  reste  entre  les  siennes,  car  le  fer  tranchant  l'avait 
abattue  au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'émotion  du  vain- 
queur redouble  et  ne  se  manifeste  que  par  un  affreux 
silence  :  Panthée  répond  par  des  cris  déchirants.  Elle 
s'est  emparée  de  cette  main,  elle  la  couvre  d'un  ruis- 
seau de  larmes  et  de  baisers  enflammés  ;  elle  voudrait 
la  rejoindra  au  reste  du  bras  ;  elle  essaye  de  parler  et 
les  mots  expirent  sur  ses  lèvres.  On  comprend  néan- 
moins qu'elle  s'afflige  de  voir  que  Cyrus  soit  le  témoin 
de  sa  douleur.  «  C'est  pour  vous,  lui  dit-elle,  et  [par 
«  moi  qu'il  a  perdu  le  jour.  Insensée,  je  voulais  qu'il 
«  méritât  votre  estime  ;  et  trop  fidèle  à  mes  conseils  il  a 
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«  moins  son^é  h  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  Il  est  mort 
<c  au  seîn  de  la  gloire,  mais  il  est  mort  et  je  lui  survis.  » 
Cyrus  pleurait  en  silence,  et  Panifiée  attendît  long- 
temps sa  réponse.  «  Acceptez,  lui  dit-il  enfin,  ces  or- 
<c  nements  qui  le  doivent  accompagner  au  tombeau ^  et 
a  ces  victimes  qu'on  doit  immoler  en  son  honneur.  Je 
aveux  consacrer  à  sa  mémoire  un   monument  qui  la 
a  rende  éternelle;  indiquez-moi  les  lieux  où  vous  voulez 
«  être  conduite.  Il  m'est  si  doux  d'avoir  du  respect  pour 
flc  vos  vertus  :  pourquoi  faut-il  que  j'en  doive  aussi  à  vos 
«malheurs?  »  Panthée  l'assura  qu'il  saurait  bientôt 
quelle  retraite  elle  avait  choisie.  Il  s'éloigna;  elle  ap* 
pela  une  esclave,  celle  qui  avait  pris  soin  de  son  en- 
fance, ff  Vous  vous  empresserez,  lui  dit-elle,  dès  que 
«  mes  yeux  seront  fermés,  de  couvrir  d'un  même  voile  le 
«corps de  mon  époux  et  le  mien.  »  L'esclave  la  voulut 
fléchir  par  des  prières  :  Panthée  saisit  un  poignard^ 
s'en  perça  le  sein,  et,  en  expirant,  posa  sa  tête  sur  le 
cœur  de  son  époux.  Autour  d'eux  retentissent  des  cris 
de  douleur  et  de  désespoir  :  trois  de  leurs  serviteurs 
s'immolent  à  leurs  mânes.  Cyrus  accourt,  il  revient 
verser  d'autres  pleurs,  et,  par  ses  soins,  on  élève  un 
tombeau  où  leurs  cendres  sont  confondues. 

Je  suis  loin  de  prétendre,  Messieurs,  que  ce  récit  soit 
historique;  mais,  il  le  faut  avouer,  aucune  histoire 
n'est  plus  pathétique  ni  plus  instructive  :  des  leçons 
de  vertu  y  sont  attachées  à  des  émotions  douces;  c'é- 
tait pour  ce  genre  de  compositions  romanesques  un 
honorable  essai,  un  heureux  prélude,  qui  donnait  des 
espérances  trop  souvent  démenties  depuis.  On  a  tenté 
plusieurs  fois  de  transporter  ce  sujet  sur  la  scène  tra-* 
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gique  à  laquelle  il  semble  en  effet  destiné,  mais  on  ne 
l'a  point  fait  encore  avec  succès.  De  Guersans  dédia^ 
eu  1 55i  9  à  révêque  de  Coutances,  une  tragédie  de  Pan- 
tliée,  dont  on  le  croit  le  véritable  auteur,  quoiqu'il 
l'attribue  aux  dames  des  Roches  de  Poitiers.  Ce  sujet 
a  été  traité  un  peu  moins  inhabilement  par  Alexandre 
Hardy,  dont  la  pièce  a  été  représentée  en  i6o4«  La 
Panthée  de  Claude  Billard,  seigneur  de  Courgenay,  Ta 
été  en  1608,  et  n'est  pas  digne  même  de  cette  époque. 
En  la  même  année  parut  celle  de  Guérin  d'Aronière^ 
avocat  d'Angers  :  elle  porte  pour  second  titre  V Amour 
conjugal,  et  se  termine  par  l'inscription  que  Cyrus  or- 
donne de  graver  sur  le  tombeau  d'Abradate  et  de  son 
épouse  : 

Cî-gissent  deux  amants  ,  dont  Tun  pour  l'autre  est  mort; 
Par  la  mort  séparés  et  rejoints  par  la  mort. 
Deux!  non  :  car  divisés  par  un  mortel  encombre ^ 
Rejoints  par  le  trépas,  ils  ne  l'ont  pu  soufirir  : 
Morts!  non  :  car  leur  vertu  ne  doit  jamais  mourir, 
Non  plus  que  l'unité  ne  peut  souffrir  de  nombre. 

Durval  n'a  pas  mieux  réussi  en  1639,  quoiqu'il  se  soit 
donné  une  plus  libre  carrière  en  introduisant  plusieurs 
personnages  épisodiques,  et  en  s'affranchissant  des 
lois  classiques  de  la  tragédie.  1639  est  aussi  la  date 
de  la  Panthée  de  Tristan  l'Hermite,  qui  est  plus  régu- 
lière et  un  peu  plus  supportable.  Le  récit  de  la  mort 
d'Abradate  y  finit  par  ces  deux  vers  : 

Et,  lorsqu'il  est  tombé  sanglant  sur  la  poussière, 
Les  mains  de  la  victoire  ont  fermé^sa  paupière. 

Ces  cinq  essais,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de  bon  au- 
gure, ne  devaient  décourager  personne;  j'ignore  pour* 
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taat  si  l'on  en  a  fait  d'autres  en  France.  Panthée  n'a 
pas  été  plus  heureuse  sur  le  théâtre  d'Italie,  où  quel- 
ques poètes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  Font 
fait  paraître,  et,  jusqu'ici,  aucun  grand  auteur  tragique 
ne  s'est  emparé  de  cette  fable. 

Dans  notre  prochaine  séance,  nous  continuerons 
l'examen  de  la  Cyropédie,  et  nous  reprendrons  ensuite 
rétude  du  premier  livre  d'Hérodote. 


16. 
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SUITE   DU   RlPPaOGHEMENT   DE   LA.   GYROPIÎDÎE   ET  DE 
l'histoire   DE   CTRDS    CONTENUE    DANS  HÉRODOTE. 

Messieurs,  en  détachant  des  livres  V,  VI  et  VII  de 
la  Cyropédie,  l'épisode  de  Panthée,  nous  les  avons 
appauvris  sans  doute;  ils  comprennent  néanmoins  en- 
core quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Gy- 
rus  permet  aux:  Mèdes  de  retourner  vers  Cyaxare; 
mais  il  déclare  qu'en  ce  qui  le  concerne  lui-même,  son 
intention  n'est  pas  de  se  retirer,  qu'il  poursuivra  son 
expédition  avec  les  Perses^  les  Hyrcaniens,  les  Armé- 
niens et  TÂssyrien  Gobryas.  Les  Mèdes   n'acceptent 
point  le  congé  qu'il  leur  donne;  ils  protestent  qu'ils  le 
suivront  partout,  qu'ils  ne  rentreront  dans  leur  patrie 
que  lorsqu'il  les  y  ramènera.  Xénophon  fait  ici  la 
description  du  château  de  Gobryas,  où  l'armée  se  rend 
tout  entière.  Cependant  Gyrus, jaloux  de  se  montrer 
toujours  juste,  toujours  magnanime,  avide  de  gloire  et 
non  de  trésors,  ne  veut  recevoir  aucun  des  présents 
que  lui  offre  le  châtelain,  ni  même  souper  chez  lui;  il 
l'invite  au  contraire  au  frugal  repas  des  Perses,  et  Go- 
bryas y  admire  leur  tempérance  ainsi  que  leur  cordia- 
lité, (c  Je  ne  suis  plus  surpris,  dit-il,  qu'avec  tout  notre 
n  or,  nos  vases  précieux,  nos  meubles  magnifiques,  nous 
a  valions  beaucoup  moins  que  vous,  qui  ne  possédez  pas 
«c  de  telles  richesses.  Tandis  que  nous  mettons  tous  nos 
«  soins  à  les  amasser,  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  rendre 
«  meilleurs.  »  Resterait  pourtant  à  examiner  si  c'est  eo 
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reaonçant  à  toute  autre  industrie  que  la  chasse  et  la 
guerre  qu'on  peut  se  donner  en  effet  plus  de  valeur; 
mais  toute  la  Cyropédie  est  fondée  sur  cette  hypothèse. 
Dans  ses  entretiens  avecGobryas,  Cyrus  veut  surtout 
savoir  quel  homme  c'est  que  le  jeune  roi  d'Assyrie,  quelles 
sont  ses  mœurs,  sa  conduite,  sa  politique.  Ce  roi  n'est 
point  nommé  par  Xénophon  :  Bollin,  qui  veut  absolu- 
ment lui  donner  un  nom,  l'appelle  Laborosoarcbod,  fils 
de  Nériglissor.  C'est  ce  que  disent  les  chronographes 
ecclésiastiques;  mais  nous  avons  reconnu  (i)  combien, 
la  chronologie  des  rois  d'Assyrie  est  difficile  à  établir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celui  dont  il  s'agit  nous  est  donné 
pour  un  fort  mauvais  prince.  Gobryas  n'est  pas  le  seul 
noble  personnage  qu'il  ait  outragé.  Un  seigneur  encore 
plus  puissant,  Gadatas,  avait  essuyé  un  traitement  in- 
digne. «  Croyez- vous,  dit  Cyrus,  que  cet  illustre  Qadatas 
«  nous  verrait  avec  plaisir  arriver  chez  lui  pour  le  ven-. 
«ger?  —  Assurément,  répondit  Gpbryas,  mais  il  est 
ff  difficile  de  pénétrer  jusque-là;  car  c'est  au  delà  de  Ba- 
ie byloue,  ville  d'où  l'on  peut  faire  sortir  bien  plus  de  trou«» 
c  pes  que  vous  n'en  avez.  Votre  armée  passe  pour  peu 
u  nombreuse,  voilà  pourquoi  si  peu  d'Assyriens  viennent 
.  «  vous  offrir  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  »'  Cyrus  en 
conclut  qu'il  convient  d'aller  droit  à  Babylone.  On  se 
met  en  marche,  et  ce  n'est  que  le  quatrième  jour  qu'on  ar- 
rive aux  extrémités  des  États  de  Gobryas;  vous  voyez 
Messieurs,  qu'il  était  un  très-haut  et  puissant  seigneur. 
Au  sortir  de  ses  domaines  et  au  moment  d'entrer  en 
pays  ennemi,  Cyrus  fit  faire  halte,  et  envoya  une  par- 
tie de  ses  cavaliers  battre  la  campagne  avec  ordre  de 
tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreraient  d'hommes  armés  et 

(i)  T.  V.  p.  aSi,  33o,  3^5,  atc 
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d'amener  les  autres  avec  le  bétail.  Des  Perses  furent 
associes  à  cette  cavalerie  mède;  et  ce  fut  leur  premier 
essai  d'équitation  :  plusieurs  tombaient  de  leurs  che* 
vaux  et  revenaient  avec  ou  sans  butin.  La  plus  forte 
part  de  la  proie  qu'ils  apportèrent  fut  offerte  à  Gobryas^ 
afin  qu'il  ne  crût  pas  effacer  les  Perses  en  générosité. 
«Il  nous  aura  pris  pour  des  gueux,  disaient  les  homo* 
«  times,  iTTfoj^ouç  XDfoç  èvof&Mrev  i^[iaç,  parce  que  nous  ne 
«  sommes  point  chargés  de  Dariques ,  et  que  nous  ne  bu- 
«  vous  point  dans  des  éoupes  d'or.  Qu'ils  apprennent 
«  qu'on  peut  avoir  l'âme  noble  sans  être  riche.  i>  L'ar- 
mée s'étant  avancée  près  de  Babylone,  Gobryas  fut 
chargé  de  sommer  le  roi  de  se  présenter  au  combat  ou 
de  se  soumettre.  Le  roi  lui  répondit  :  a  Je  ne  me  repens 
«  point  d'avoir  tué  ton  fils,  mais  bien  de  t'a  voir  laissé 
(c  vivre.  Si  les  Perses  veulent  une  bataille,  qu'ils  revien*'^ 
«  nent  dans  trente  jours ,  je  n'en  ai  pas  en  ce  moment 
«  le  loisir.  »  Sur  cette  réponse,  Cyrus  envoya  Gobryas 
concerter  avec  (iadatas  le  plan  que  voici  :  Cyrus  irait 
assiéger  les  places  de  Gadatas,  celui-ci  opposerait  une 
vive  résistance;  on  s'emparerait  de  quelques-unes  de  ses 
possessions;  de  son  côté,  il  ferait  sur  les  Perses  quelques 
prisonniers ,  qui ,  interrogés,  déclareraient  qu'ils  allaient 
chercher  des  échelles  pour  se  rendre  maîtres  d'un  châ- 
teau situé  sur  la  frontière  du  côté  des  Uyrcaniens. 
Gadatas  feindrait  d'apprendre  cette  nouvelle,  et  irait 
en  avertir  le  gouverneur  de  ce  cliâteau.  Gadatas  y  se- 
rait ainsi  reçu ,  et  le  livrerait  aux  Perses  au  moment 
où  ils  viendraient  attaquer  vigoureusement  les  dehors. 
Ce  projet,  exécuté  de  point  en  point,  eut  un  plein 
succès  ;  et  Cyrus  acquit  un  allié  de  plus.  Il  s'attacha 
aussi  les  Cadusicus  et  les  Saces  ;  les  premiers  lui  four- 
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BÎreat  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers, 
les  seconds  dix  mille  archers  à  pied  et  deux  mille  à 
cheval.  Cependant  le  roi  d'Assyrie ,  piqué  de  la  prise  de 
ce  château,  se  disposait  à  envahir  tes  terres  de  Gadatas, 
qui  courut  à  l'instant  défendre  au  moins  ses  places 
fortes.  Cyrus  lui  promit  de  s'y  transporter  avec  son 
armée  sous  fort  peu  de  jours. 

Ce  dessein  est  annoncé  dans  une  harangue  où  Tor- 
dre de  la  marche  est  expliqué  en   détail  :  «  Vous, 
tf  Chrysante,  vous  conduirez  Tavant-garde  composée 
«(  de  soldats  armés  de  cuirasses.  Comme  le  chemin  est 
a  large  et  uni ,  vous  placerez  de  front  tous  les  capi- 
ff  taines;  et  vous  aurez  attention  que  chaque  compa- 
tf  gnie  suive  le  sien  sur  une  seule  file.  Nous  avance- 
«  rons  avec  d'autant  plus  de  vitesse  et  de  sûreté  que 
«  nos  rangs  seront  plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats 
ff  cuirassés  marchent  les  premiers,  parce  que  le  corps 
c  le  plus  pesant  sera  suivi  sans  peine  par  les  troupes 
a  légèrement  armées;  au  lieu  que  si  nous  placions  en 
«  tête,  surtout  pendant  la  nuit,  le  corps  le  plus  dis- 
ce  pos ,  la  célérité  de  sa  marche  l'aurait  bientôt  séparé 
«  des  autres,  et  nous  resterions  divisés.  Artabase  corn* 
«  mandera  les  archers  et  l'infanterie  légère  des  Perses; 
c  après  lui  le  Mède  Andramias  conduira  l'infanterie 
«  de  sa  nation;  £mbas  l'infanterie  arménienne,  Artou» 
a  has  les  Hyrcaniens;Thambradas  lesSaces;  et  Dama- 
«  tas  les  Cadusiens.  Chacun  de  ces  généraux  fera  les 
«  dispositions  nécessaires  pour  que  les   capitaines  se 
«  trouvent  au  front  des  colonnes.  L'infanterie   légère 
ff  occupera  la  droite;  le  corps  des  archers  la  gauche, 
c  A  toute  cette  infanterie  succéderont  ceux  qui  doivent 
«  conduire  les  bagages.  Leurs.  chcC;>.  auront  soin  que 
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«r  tout  soit  rassemblé  et  reconnu  à  la  fin  de  chaque 
ce  journée,  que  dès  le  point  du  jour  tout  se  retrouve  au 
Cl  lieu  indiqué,  et  que  la  marche  recommence  sans  con- 
«  fusion.  A  la  suite  des  bagages,  Madatas  conduira  la 
«  cavalerie  perse,  en  tenant  aussi  les  capitaines  rangés 
«  de  front  et  suivis  chacun  de  leur  compagnie  sur  une 
«  file.  La  cavalerie  mède  viendra  ensuite  dans  le  même 
a  ordre  commandée  par  Ramlfacas.  Vous,  Tigrane, 
«  vous  marcherez  après  lui,  à  la  tête  de  vos  cavaliers 
<c  arméniens.  Les  cavaliers  saces  les  suivront,  et  la 
<c  marche  sera  fermée  par  les  cavaliers  cadusiens  qui 
ce  nous  sont  arrivés  les  derniers.  Alceuuas,  qui  lescon- 
cc  duit,  veillera  sur  Tarrière^garde,  et  ne  souffrira  pas 
ic  qu'il  reste  personne  derrière  elle.  Mais  je  recom- 
«  mande  particulièrement  aux  chefs  et  aux  soldats  de 
«  garder  un  profond  silence,  Datis  les  ténèbres,  on  a 
ce  besoin  de  tout  entendre;  on  n'est  averti  que  par  l'o- 
«  reille  de  ce  qui  se  passe.  Le  désordre  est  plus  péril- 
ce  leux  durant  la  nuit;  et,  pour  peu  qu'on  le  laisse  croî- 
cc  tre ,  l'on  ne  peut  plus  y  remédier.  » 

A  propos  de  ces  instructions  Pline  et  Yalère-Maxime 
ont  fort  vanté  la  mémoire  de  Cyrus,  qui,  disent-ils, 
savait  le  nom  de  chacun  de  ses  soldats.  Xénophon  n'en 
dit  pas  tant;  il  se  borne  à  nous  apprendre  que  Cyrus 
se  tenait  pour  obligé  de  connaître  par  leurs  noms  tous 
les  officiers  de  son  armée,  et  ne  voulait  pas  imiter  les 
maîtres  qui  commandent  vaguement  à  leurs  serviteurs  : 
fiolà!  quelqu'un.  Laquais,  l'autre  laquais,  qu'on  ap* 
porte  de  l'eau,  qu'on  fende  du  bois.  «  Un  général,  disait- 
«  il ,  doit  plus  d'égards  aux  ministres  de  son  autorité  et 
«  plus  d'attention  à  leurs  services  ;  sûrs  d*être  bien  con- 
If  nus  de  lui ,  ils  seront  plus  ardents  à  se  distinguer  et 
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t(  plus  vigilants  sur  eux-mêmes,  p  Voilà  ce  que  Xénophon 
rapporte,  et,  comme  Font  observé  Muret,  le  père  Har- 
douin  et  M.  Dacier,  cela  n'exigeait  pas  de  si  merveil- 
leux efforts  de  mémoire.  J'oubliais,  ajoute  Thistorien 
ou  le  romancier,  une  précaution  que  Cyrus  prit  encore 
dans  cette  marche  de  nuit.  Il  ordonna  que  des  gens 
de  pied ,  résolus  et  dispos,  mais  en  petit  nombre,  précé- 
dassent rarmée,et  se  tinssent  toujours  assez  près  de 
Chrysante  pour  qu'il  pût  les  voir  et  en  être  vu  :  ils 
devaient  l'avertir  de  tout  ce  qu'ils  entendraient  ou  dé- 
couvriraient ,  sans  néanmoins  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles. 

Cependant  l'eunuque  Gadatas  (car  c'était  ainsi  que 
l'avait  dégradé  le  cruel  roi  d'Assyrie),  Gadatas,  dis-je, 
courait  de  très-grands  périls  :  uo  de  ses  principaux  offi- 
ciers avait  dénoncé  sa  défection  au  roi,  qui,  sur  cet  avis, 
fit  marcher  contre  lui  quelques  cavaliers  avec  ordre  de 
prendre  la  fuite,  afin  que  Gadatas,  en  les  poursuivant, 
tombât  dans  une  embuscade;  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  L'officier  traître  saisit  ce  moment  pour  frapper 
Gadatas,  il  le  blesse  à  l'épaule;  le  coup  n'est  pas  mor- 
tel, mais  la  troupe  du  blessé  fuit  en  déroute;  elle  allait 
succomber  épuisée  de  fatigues,  lorsqu'elle  aperçut  Cy- 
rus qui  arrivait  fort  à  propos  avec  ses  guerriers,  et 
qui  se  bâta  de  les  faire  avancer  en  bataille.  Les  Assy- 
riens, selon  leur  usage  constant  jusqu'ici  dans  la  Cyro- 
pédie,  prirent  la  fuite,  perdirent  des  chars,  des  ba- 
gages et  beaucoup  d'hommes  :  le  traître  qui  avait  blessé 
Gadatas  ne  manqua  point  d'être  tué  l'un  des  premiers. 
Cyrus  s'empressa  d'aller  visiter  Gadatas,  qui,  presque 
guéri  déjà,  accourut  au-devant  de  lui,  impatient  de 
contempler  un  héros  et  de  rendre  grâce  au  plus  gêné- 
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reux  bienfaiteur.  Vous  avez  remarqué  que  les  Cadu- 
siens  formaient  l'arrière-garde.  Leur  chef,  qui ,  dans 
^cette  position,  n'avait  eu  aucune  part  à  la  poursuite 
desennemis,  voulut  se  distinguer  par  une  action  d'éclat, 
et,  sans  se  concerter  avec  Cyrus,  il  alla  faire  nue  in- 
cursion du  côté  de  Babylone.  Vous  prévoyez  que  cette 
entreprise  irrégulière,  contraire  aux  lois  de  la  disci- 
pline, ne  réussira  point.  Les  Cadusiens  seront  dé&its 
et  leur  chef  perdra  la  vie.  Tout  ce  que  Cyrus  pourra 
faire  pour  eux  sera  de  protéger  leur  retraite,  de  les  re- 
cueillir chez  Gadatas,  et  de  leur  adresser  une  haran- 
gue où  les  réprimandes  se  mêleront  aux  consolations.  ' 
Il  ne  laissera  point  échapper  cette  occasion  de  recom- 
mander l'obéissance  :  il  fera  sentir  à  quels  dangers ,  à 
quels  repentirs  on  s'expose  en  se  détachant  du  gros 
d'une  armée,  en  s'aventurant  sans  ordre  et  sans  con- 
cert. Cependant  les  Cadusiens  dînèrent  ;  c'est  une  cir- 
constance que  Xénophon  a  toujours  soin  de  rappon* 
ter;  ils  élurent  un 'nouveau  chef;  Cyrus  les  conduisit 
au  lieu  où  ils  avaient  été  vaincus;  ils  enterrèrent  leurs 
morts,  pillèrent  la  campagne  et  rapportèrent  du  butin. 
On  conclut  avec  le  roi  d'Assyrie  une  sorte  de  traité, 
par  lequel  on  s'obligeait,  de  part  et  d'autre,  à  ne  plus 
troubler  les  travaux  des  laboureurs  :  il  fut  convenu 
qu'il  n'y  aurait  de  guerre  qu'entre  les  gens  armés. 
Mais  cet  accord  n'empêcha  point  que  Cyrus  ne  per- 
mît à  ses  alliés  de  s'emparer  des  pâturages  qui  leur 
conviendraient,  même  de  piller  les  terres  ennemies. 
Il  pensait,dit  l'auteur,  qu'en  s'abstenant  des  pillages,  on 
ne  se  garantit  jamais  du  péril  d'en  essuyer,  et  que 
d'ailleurs  la  fatigue  paraît  plus  légère  qucind  on  vit 
aux  dépens  d*autrui.  Alors,  que  signifiait  la  transac- 
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lion?  Tout  au  plus  pouvait-elle  concerner  les  person- 
nes employées  à  Tagriculture ,  leurs  instruments  elles 
animaux  nécessaires  au  labourage  :  elle  ne  s'étendait 
point  aux  récoltes  ni  aux  bestiaux  engraissés;  c'était 
restreindre  assez  peu  les  ravages. 

Gadatas  offrit  de  nouveaux  présents  à  Cyrus ,  qui 
n'accepta  que  les  chevaux,  et  s'en  servit  pour  porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie  perse.  Des  gar-* 
nisous  furent  laissées  dans  toutes  les  forteresses  de 
Gadatas;  et  ce  seigneur  se  joignit  avec  tous  les  siens 
à  l'armée  qui  allait  poursuivre  l'expédition  contre  TAs- 
syrie.  Il  servait  de  guide,  il  indiquait  les  lieux  abon-^ 
dants  en  fourrages,  en  eaux,  en  vivres  :  on  arriva 
bientôt  à  la  vue  de  Babylone,  mais  on  s'en  éloigna 
encore  pour  se  porter  aux  frontières  des  Assyriens  et 
des  Mèdes  au  lieu  même  où  l'on  était  entré  en  campa* 
gne.  Là  se  trouvaient  trois  châteaux  :  l'un  fut  emporté 
d'assaut;  les  garnisons  épouvantées  livrèrent  les  deux 
autres.  Alors  Cyrus  écrivit  à  Cyaxare  pour  le  prier  de 
se  rendre  à  l'armée,  afin  de  délibérer  sur  l'usage  à  faire 
de  ces  châteaux  et  sur  les  entreprises  ultérieures.  Une 
tente  magnifique,  prise  au  roi^d' Assyrie ,  fut  préparée 
pour  Cyaxare,  et  l'élite  de  l'armée  se  présenta,  dans  le 
plus  bel  ordre,  à  sa  rencontre.  Le  roi  des  Mèdes,  qui  n'a- 
vait pour  cortège  qu'une  fort  petite  troupe,  se  sentit 
humilié  à  l'aspect  des  forces  imposantes  de  son  neveu, 
et  en  conçut  un  chagrin  qu'il  ne  put  dissimuler;  il 
refusa  d'embrasser  Cyrus.  Il  y  eut  entre  eux  une  très- 
longue  explication  dont  vous  pensez  bien  que  le  résul- 
tat fut  d'adoucir  Cyaxare,  d'amortir  les  mouvements 
de  sa  jalousie  royale.  On  voyait  pourtant  toujours  que 
la  reconnaissance  était  pour  lui  un  fardeau  et  un  sup- 
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plice.  Il  86  sentait  malheureux  de  se  voir  si  fidèlemeot 
servi,  de  n'avoir  aucun  i*eproche  à  faire,  et  de  profiter 
d'une  gloire  qu'il  ne  partageait  pas. 

Plus  nous  avançons  dans  la  Cyropédie,  plus  il  nous 
est  aisé  d'y  reconnaître  un  cours  d'instructions  morales, 
politiques  et  militaires.  Les  faits  y  sont  arrangés  pour 
les  conséquences  qu'on  veut  en  déduire.  Les  personnages 
sont  tels  qu'il  les  faut  pour  donner  ou  recevoir  des 
leçons.  Le  nom  de  Cyrus  est  presque  le  seul  qui  soit 
fourni  par  l'histoire;  tous  les  autres  noms,  y  compris 
celui  de  Cyaxare,  sont  probablement  inventés;  cependant 
des  compilateurs  et  même  des  savants  ont  accepté 
ce  Cyaxare  comme  successeur  immédiat  d'Astyage  : 
le  talent  de  Xénophon  a  créé  un  roi  des  Mèdes.  Go- 
bryas,  Gadatas,  Âbradate  et  Panthée  sont  d'autres 
fruits  de  sa  riche  imagination  :  peut-être  n'y  a-t-il 
rien  du  tout  de  réel  dans  leurs  aventures,  du  moins 
ont-elles  été  modifiées  à  plaisir,  et  transportées  dans 
le  tableau  poétique  des  exploits  de  Cyrus.  Quant  à 
Chrysante,  Andramias,  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
guerriers  groupés  autour  de  ce  héros,  ils  ressemblent 
évidemment  à  ceux  que  Virgile  place  auprès  d'Énée  : 

....  Fortemque  Gyan,  fortemqae  Cloantbum. 

Il  faudrait  pour  s'y  méprendre  n'avoir  aucune  idée^ 
aucune  habitude  de  la  contexture  des  poèmes  et  des  ro- 
mans. La  Cyropédie  n'en  a  pas  moins  eu  une  extrême 
influence  sur  les  études  historiques.  Quoi  qu'en  eût  dit 
Cicéron,  elle  a  été  prise  au  sérieux,  et  Rollin  en  a  grossi 
son  histoii*e  ancienne.  11  y  puise  avec  la  même  confiance, 
quand  il  s'agit  de  Cyrus,  que  dans  l'ouvrage  de  Tliucy- 
dide  lorsqu'il  est  question  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Il 
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ne  soupçonne  pas  Xénophon  d'avoir  fabriqué  des  récits, 
inventé  des  actions ,  mais  tout  au  plus  d'avoir  prêté  à 
son  héros  quelques  pensées  et  quelques  harangues.  Pour 
nous  )  Messieurs ,  si  nous  nous  étions  proposé  de  re- 
cueillir seulement  les  faits  véritables  ou  suffisamment 
attestés,  nous  n'en  aurions  pas  extrait  un  seul  de  la 
Cyropédie.  Mais  le  plan  que  jadis  nous  nous  sommes 
tracé  nous  oblige  à  nous  y  arrêter.  Tant  d'erreurs  se 
sont  mêlées  aux  vérités  historiques,  qu'on  a  besoin 
d'observer  presque  également  les  unes  et  les  autres,  pour 
se  rendre  capable  de  les  discerner.  Les  fictions  ayant 
pénétré  de  toutes  parts  dans  l'histoire,  il  n'est  plus 
permis  de  les  ignorer  :  il  les  faut  savoir  au  moins 
comme  on  sait  les  poèmes  d'Homère  et  les  fables  d'É* 
sope.  L'histoire  ne  s'étudie  point  immédiatement 
comme  la  nature  ;  elle  est  à  chercher  dans  les  livres , 
lorsqu'ils  ont  été  composés ^  reçus,  transmis,  accrédi* 
tés;  et  ce  nest  qu'en  suivant  d'âge  en  âge  le  cours  de 
4XS  récits,  de  ceux  surtout  qui  se  distinguent  par  leur 
ancienneté,  par  la  beauté  de  leurs  formes,  par  leur 
autorité  bien  ou  mal  acquise;  ce  n'est  qu'en  les  exami- 
nant avec  une  attention  rigoureuse  que  nous  pouvons 
parvenir  à  des  connaissances  exactes. 

Xénophon,  en  commençant  le  sixième  livre  de  la 
Cyropédie,  a  besoin  de  nous  expliquer  comment  fut 
vaincue  l'opposition  que  la  jalousie  de  Cyaxare  appor- 
tait à  la  continuation  des  exploits  de  Cyrus.  On  tient 
un  conseil  de  guerre,  où  les  chefs  de  tous  les  corps  de 
l'armée,  Perses,  Mèdes  et  alliés,  expriment  librement 
leurs  Vœux.  Tous  étaient  d'avis  de  poursuivre  l'expédi- 
tion, «c  Je  n'ignore  pas,  dit  Cyrus,  qu'en  congédiant 
«  mes  troupes ,  nous  ferions  tort  h  nos  affaires ,  et  beau- 
«coup  de  bien  à  celles  de  nos  ennemis;  car  ceux  que 


a54  UllRODOTE, 

«  nous  avons  dépouillés  de  leurs  armes  en  auraient 

a  bientôt  fabriqué  d'autres ,  ceux  dont  nous  avons  pris 

ff  les  chevaux  seraient  bientôt  remontés ,   les  morts  ne 

«  tarderaient  pas  être  remplacés  par  la  jeunesse  qui  croit 

«  pour  leur  succéder;  et  dans  peu  les  Assyriens  nous 

«c  redeviendraient  plus  que  jamais  redoutables.  Mais  je 

«(  vois  pourtant  avancer  contre  nous  des  ennemis  à  qui 

«  nous  ne  pourrons  résister  dans  l'état  oii  nous  som* 

«mes.  L'hiver  approche,  et  si  nous  trouvons  encore 

ce  des  asiles  pour  nous>mêmes  y  nous  ne  saurons  corn- 

4c  ment  mettre  à  couvert  nos  chevaux ,  nos  valets ,  ni 

«  peut-être  même  une  grande  partie  de  nos  soldats. 

«  Nous  avons  épuisé  les  vivres  dans  tous  les  lieux  que 

<c  nous  avons  parcourus;  nous  n'en  trouverons  plus  ail- 

«  leurs;  car  l'ennemi, prévoyant  notre  approche,  les  a 

«  transportés  dans  les  forteresses  dont  il  est  maître  et 

«  qu'il  nous  serait  difficile  de  lui  enlever.  Aurons-nous 

«  assez  de  courage ,  assez  de  forces  pour  soutenir  les  fitti- 

«  gués  de  la  guerre,  quand  il  nous  faudra  combattre , 

«  outre  les  Assyriens,  le  froid  et  la  Êiim?  Si  c'est  à  ces 

«(  conditions  que  nous  devons  rester  en  campagne  ^  je 

<c  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  vaut  mieux  licencier 

«  l'armée,  et  je  n'embrasserais  l'opinion  contraire  qu'au- 

«  tant  qu'il  y  aurait  moyen  de  nous  bâtir  le  plus  î6t 

«possible  des  forteresses,  ou  de  nous  emparer  sans 

«  délai  de  celles  des  ennemis.  Nous  ressemblons  à  des 

«navigateurs  qui,  voguant  sans  cesse,  n'ont  pas  plus 

«  de  propriétés  sur  les  mers  qu'ils  ont  parcourues  que 

«  sur  celles  où  ils  s'engagent.  Mais  si  nous  avions  en 

«effet  des  places  fortes,  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il 

«  nous  serait  aisé  de  tenir  en  respect  toute  là  contrée 

«  et  de  jouir  tranquillement  de  nos  conquêtes.  » 

Vous  remarquez  l'adresse  extrême  de  ce  discours  : 
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non-seulement  Cyrus  a  soutenu  l'avis  de  continuer  la 
guerre,  tout  en  paraissant  le  combattre,  mais  il  a  in- 
diqué le  moyen  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  Les 
chefs  protestèrent  qu'ils  allaient  tout  mettre  en  œuvre 
pour  accomplir  ce  dessein.  Chacun  d'eux,  se  chargea 
de  faire  construire  ou  des  forteresses  ou  surtout  des 
machines  destinées  à  battre  en  ruine  les  murailles  des 
Assyriens;  et  Cyaxare  lui-même  fut  entraîné  à  pro* 
mettre  d'y  contribuer.  Ces  travaux  devant  exiger  du 
temps,  Cyrus  mena  camper  son  armée  dans  un  lieu 
sain ,  commode  et  fortifié.  Cependant  le  roi  d'Assyrie 
venait  de  passer  en  Lydie,  emportant  avec  lui  une 
immense  quantité  d'or,  d'argent  et  d'objets  précieux. 
On  croyait  que  l'effroi  l'avait  décidé  à  mettre  en  sû- 
reté ses  trésors,  mais  Cyrus  soupçonnant  que  le  but  du 
monarque  était  d'aller  chercher  des  auxiliaires  et  des 
renforts,  hâta  les  dispositions  d'une  bataille.  Il  com- 
pléta la  cavalerie  perse ,  répara  les  chars ,  les  arma  de 
&UX,  et  leur  donna  une  forme  nouvelle  dont  il  était 
l'inventeur.  Les  roues  en  étaient  fortes,  l'essieu  long, 
le  siège  composé  de  planches  épaisses  et  s'élevant  comme 
une  tour.  Le  cocher  n'était  couvert  que  jusqu'à  la  hau- 
teur du  coude,  et  paraissait  armé  de  toutes  pièces.  On 
renonça  à  l'usage  des  chars  troyens  et  cyrénéens  em- 
ployés jusqu'alors  chez  les  Mèdes,  chez  les  Syriens ,  les 
Arabes  et  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Mais  il 
fallait  savoir  ce  que  le  roi  d'Assyrie  faisait  en  Lydie  ;  ce 
fut  là  que  se  rendit  Araspe  au  moment  de  sa  feinte  dis- 
grâce à  l'occasion  de  la  belle  Panthée.  Vous  vous  sou- 
venez d'Abradate,  l'époux  de  cette  princesse,  attiré  par 
elle  auprès  de  Cyrus.  Abradate  fit  construire  cent  chars 
delà  nouvelle  forme,  outre  celui  qu'il  montait  lui-même, 
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A  la  vérité,  en  plaçant  ce  mariage  vers  l'an  555,  Rollin 
fait  une  hypothèse  arbitraire  ou  de  pure  convenance» 
qui  n'est  indiquée  ni  suggérée  par  aucun  texte,  ni  par 
aucun  monument;  mais  elle  rétablit  entre  les  faits  un 
ordre  et  un  accord  que  les  récits  de  Xénophon  détrui- 
sent. Pour  moi,  Messieurs,  je  ne  vous  présente  cette 
observation  que  comme  une  preuve  nouvelle  de  Tim- 
possibilité  de  voir  dans  la  Cyropédie  un  livre  d'histoire. 
C'est  un  roman  sans  chronologie,  sans  géographie ,  ou 
les  fictions  sont  laissées  dans  le  vague  des  temps  et  des 
lieux  :  l'auteur  ne  songe  à  déterminer  aucun  point  ni 
de  la  durée,  ni  de  l'espace.  Une  coordonne  lesaventu* 
res  et  les  détails  qu'au  plan  des  leçons  morales,  politi» 
ques  et  militaires  qu'il  prétend  donner  à  ses  lecteurs. 
Aujourd'hui  l'on  ne  souffre  pas  tant  d'anachronismes, 
même  dans  un  roman ,  quand  le  héros  est  un  person- 
nage historiquement  connu. 

Le  huitième  livre  de  la  Cyropédie  se  continue  par 
l'établissement  des  intendances  ou  satrapies.  Mégabyse 
est  nommé  satrape  de  l'Arabie;  Artabate  de  la  Cappa- 
doce;  Chrysante  de  la  Lycie  et  de  Tlonie;  Adusius  de 
la  Carie,  qui  l'avait  elle-même  demandé  ;Pharnuchus  de 
l'Eolide  et  de  la  Phrygie  voisine  de  l'Hellespont.  Cyrus 
leur  recommande  d'avoir  une  table  servie  comme^  la 
sienne,  avecabondance  ;  d'y  inviter  les  personnes  les  plus 
considérables  du  pays;  d'entretenir  des  parcs  et  d'aller 
souvent  à  la  chasse  :  ce  sont  à  peu  près  là  tous  les  soins 
administratifs  qu'il  prescrit  à  ses  préfets.  Du  reste,  il  leur 
confiait  à  chacun  un  corps  de  troupes,  et  les  avertissait 
de  se  tenir  prêts  à  entrer  en  campagne  l'année  suivante. 
Xénophon  attribue  à  Cyrus  l'invention  des  postes,  au 
moyen  de  laquelle  on  est  promptement  informé  de  ce 
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qui  se  passe  daus  les  contrées  les  plus  éloignées.  Voici 
en  quels  termes  l'auteur  de  la  Cyropédie  s'exprime  sur 
ce  sujet  :  ce  Après  avoir  examiné  ce  qu'un  cheval  pou- 
a  vait  faire  de  chemin  dans  un  jour  sans  s'excéder,  Gy- 
a  rus  ordonna  de  construire  sur  les  routes  des  écuries 
a  qui  fussent  distantes  l'une  de  l'autre  de  ce  même  in- 
«  tervalle,  de  les  garnir  de  chevaux  et  d'y  entretenir 
ff  des  palefreniers.  Dans  chacune  il  devait  y  avoir  un 
«c  homme  intelligent  pour  recevoir  les  lettres  apportées 
«  par  un  courrier  et  les  remettre  à  un  autre;  prendre  soin 
«  des  chevaux  qui  arrivaient  fatigués  et  en  expédier  de 
<  frais.  Jamais  la  nuit  ne  retarderait  la  marche  des  cour- 
«  riers  :  celui  qui  aurait  couru  le  jour  serait  remplacé 
<c  par  un  autre  prêt  à  courir  durant  la  nuit.  » 

Une  année  s'étant  écoulée  depuis  l'établissement  des 
satrapies,  Cyrus  assembla  son  armée  à  Babylone  :  elle 
était  composée  de  six  cent  mille  hommes  d'infanterie, 
cent  vingt  mille  cavaliers  et  deux  mille  chars  armés 
de  faux.  Avec  ces  forces ,  il  entreprit  l'expédition  dans 
laquelle  il  soumit  tous  les  peuples  alors  connus  de  l'A- 
sie et  de  l'Afrique,  y  compris  l'Egypte;  car, selon  Xé- 
nopfaon,  Cyrus  aurait  aussi  conquis  cette  contrée,  et 
n'en  aurait  pas  laissé  la  gloire,  si  c'est  une  gloire ,  à  son 
fîlsCambyse.  L'empire  du  grand  Cyrus  s'étendait  ainsi , 
au  nord,  jusqu'au  Pont-Euxin;àu  midi,  jusqu'à  l'Ethio- 
pie; àl'est,  jusqu'à  la  mer  Erythrée  ;  à  l'ouest,  jusqu'à  l'E- 
gypte inclusivement  :  au  milieu  de  ses  vastes  Etats,  il 
fixait  son  séjour  à  Babylone  durant  les  sept  mois  d'hi- 
ver; à  Suze  pendant  les  trois  mois  de  printemps;  à  Ec- 
batane  dans  les  deux  mois  d'été;  eu  sorte  qu'il  jouissait 
d'un  printemps  continuel.  Il  vieillissait  au  sein  de  la 
toute-puissance  :  depuis  longtemps  son  père  et  sa  mère 
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étaient  morts;  c'est  de  cette  manière  incidente  et  indi- 
recte que  Xénophon  parle  de  la  mort  de  Cambyse  et 
de  lavénement  de  Cyrus  au  trône  de  Perse  ;  il  ne  se 
met  point  en  peine  d'en  fixer  Tépoque  et  n'indique  pas 
non  plus  celle  de  la  mort  du  prétendu  Cyaxare,  après 
lequel  Cyrus  devint  roi  de  Médie.  Au  lieu  de  ces  ren- 
seignements,  nous  apprenons  que  Cyrus  vint  en  Perse 
pour  la  septième  fois  depuis  l'établissement  de  son  em- 
pire; qu'à  son  arrivée,  il  offrît  les  ^sacrifices  prescrits 
par  la  loi,  commença  la  danse  en  l'honneur  des  dieux , 
suivant  l'usage  du  pays,  distribua  beaucoup  de  présents 
et  en  reçut  davantage;  que,  s'étant  retiré  dans  son  pa- 
lais et  s'y  étant  endormi,  il  vit  en  songe  une  figure  trop 
majestueuse  pour  être  celle  d'un  mortel ,  et  qui  lui  dit  : 
a  Prépare-toi  ;  tu  vas  bientôt  aller  à  tous  les  dieux.  »  Ce 
songe  l'éveilla;  il  comprit  bien  que  c'était  l'annonce  de 
sa  fin  prochaine.  Par  son  ordre ,  on  prépare  des  victi- 
mes; il  va  les  immoler  sur  les  montagnes,  toujours  selon 
l'usage  antique  et  solennel  :  «Jupiter,  s'écria-t-il,  et  toL, 
a  sacré  Soleil,  et  vous,  dieux  immortels, recevezce  sacrifice 
«par  lequel  je  termine  une  carrière  glorieuse.  Je  vous 
ff  rends  grâce  des  utiles  avis  que  j'ai  reçusde  vous  par  les 
«entrailles  des  animaux,  parles  signes  célestes,  par  les 
«auguresct  par  les  présages.  »  De  retour  dans  son  palais, 
il  se  coucha  ;  on  lui  proposa  de  prendre  un  bain,  il  ré- 
pondit qu'il  voulait  se  reposer.  On  lui  servit  à  souper, 
il  n'avait  point  d'appétit;  mais,  comme  il  avait  soif,  il 
but  avec  plaisir.  Le  lendemain  il  convoqua  ses  fils,  ses 
amis,  les  grands  delà  Perse,  les  principaux  magistrats, 
et  prononça  la  plus  longue  harangue  qui  se  lise  dans 
toute  la  Cyropédic.  Il  y  proclamait  son  fils  aîné,  Cam- 
byse, héritier  de  la  couronne,  et  il  léguait  au  plus  jeune, 
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Tanaoxare,  le  gouvernement  de  la  Médie,  de  l'Arménie 
et  du  pays  des  Caduslens,  mais  sans  le  titre  de  roi.  Il 
leur  recommande  de  rendre  son  corps  à  la  terre  sans  l'en- 
sevelir,  ni  dans  Tor,  ni  dans  l'argent ,  ni  dans  quelque 
matière  que  ce  soit.  Cependant,  Messieurs,  Strabon  et 
Arrien  disent  que  le  corps  de  ce  prince  fut  trouvé  en- 
fermé dans  un  cercueil  d  or.  Apparemment,  ses  fils  n'au- 
ront point,  à  cet  égard,  exécuté  ses  ordres,  auxquels  il 
tenait  pourtant  beaucoup,  si  nous  en  croyons  la  Cyro- 
pédie.  «  Peut-on,  disait-il ,  rien  désirer  de  plus  heureux 
a  que  d'être  rendu  à  la  terre,  d'être  réuni  à  cette  mère 
«  commune  qui  produit  et  nourrit  tout  ce  qui  existe  de 
«c  bon!  J'ai  toujours  trop  chéri  les  hommes,  pour  ne 
a  pas  me  réjouir  en  me  voyant  si  près  de  devenir  une 
«e  partie  de  la  bienfaitrice  du  genre  humain.  Mais  je 
a  sens  que  mon  âme  commence  à  m'abandonner.  Si 
«  quelqu'un  désire  tovcher  encore  ma  main  et  saisir  dans 
«  mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  se  hâte  d'approcher. 
«  Quand  j'aurai  couvert  mon  visage  je  veux  que  mon 
<c  corps  ne  soit  plus  vu  de  personne,  pas  même  de  mes 
«  fils.  Ils  inviteront  les  Perses  et  nos  alliés  à  se  rassem- 
«  bler  autour  de  mon  tombeau,  pour  me  féliciter  de 
«  ce  queje  serai  désormais  en  sûreté,  à  l'abri  de  tout  évé- 
cc  nement  fâcheux,  soit  que  j'existe  dans  le  sein  de  la  di- 
«  vinité,  ou  que  je  sois  réduit  au  néant.  Adieu^  mes  chers 
a  fils,  portez  mes  adieux  à  votre  mère.  Adieu  à  tous 
c  mes  amis  présents  et  absents,  s  Quand  il  eut  cessé  de 
parler,  il  présenta  sa  main  à  tous  ceux  qui  l'entouraient; 
puis  s'étant  couvert  le  visage,  il  expira. 

Les  dernières  pages  de  la  Cyropédie  sont  employées 
à  prévenir  l'une  des  objections  qu'on  pouvait  adresser 
a  l'auteur.  De  son  temps  on  ne  voyait  rien  chez  les 
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Perses  qui  ressemblât  aux  institutions ,  aux  mœurs,  aux 
vertus  qu'il  leur  attribue.  Il  a  donc  soin  d'avertir  qu'ils 
n'ont  pas  tardé  à  dégénérer,  et  que  leur  décadence  a 
été  rapide.  Il  faudrait,  en  effet,que  tout  eût  changé  chez 
eux  en  moins  de  vingt-cinq  ans  ;  car,  dès  le  commence- 
ment de  leurs  guerres  contre  les  Grecs,  on  n'aperçoit 
en  eux  que  les  habitudes  et  les  *àces  d'un  peuple  es- 
clave. Une  dépravation  si  prompte  ferait  peu  d'hon- 
neur au  héros  qui  a  fondé  leur  puissance,  à  moins  « 
pourtant,  qu'on  ne  dise  qu'il  a  voulu  les  rendre  tels  par 
le  régime  qu'il  leur  imposait.  Le  parti  le  plus  simple 
est  de  ne  rien  chercher  d'historique  dans  la  Cyropédîe, 
et  de  n'y  recueillir,  sous  l'enveloppe  des  narrations,  que 
des  préceptes  moraux  et  politiques,  dont  plusieurs  en- 
core sont  très-faux  et  très-pernicieux. 

Cependant  Rollin,  et  même  les  auteurs  anglais  de 
r Histoire  Universelle  ^  ont  pris  ce  roman  pour  base  de 
l'histoire  de  Cyrus  qu'ils  ont  rédigée  fort  au  long.  Elle 
n'occupe  pas  moins  de  cent  cinquante-six  pages  dans 
BoUin ,  et  tous  les  contes  que  nous  venons  de  parcourir 
y  forment,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  un  des  plus 
grands  morceaux  de  l'histoire  ancienne.  Vous  n'avez 
point  oublié,  Messieurs,  ce  qu'Hérodote  nous  a  raconté 
de  la  naissance  de  Cyrus,  de  l'effroi  qu'en  conçut  son 
aïeul  Astyage,  de  l'exposition  du  prince  nouveau-né,  des 
soins  que  prirent  de  lui  Harpagus  et  Mitradate.  C'est,  à 
quelques  circonstances  près,  un  canevas  qui  a  servi  à 
l'histoire  de  plusieurs  autres  personnages,  et  qui  s'est 
reproduit  sous  des  noms  divers.  Nous  pourrions  savoir 
gré  à  Xénophon  d'avoir  écarté  ces  fictions;  mais  il  les 
a  remplacées  par  des  détails  sur  l'éducation  de  Cyrus 
qui  ne  sont  pas  moins  fabuleux,  ni  guère  plus  instructifs. 
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D'un  autre  côté,  Hérodote,  qui  recueillait  beaucoup  de 
fables,  mais  qui  n'en  inventait  pas  à  dessein,  n'installe 
point  sur  le  trône  des  Mèdes ,  entre  Astyage  et  Cvrus, 
un  Cyaxare  imaginaire  dont  la  supposition  manifeste 
aurait  dû  suffire  pour  dévoiler,  aux  yeux  des  érudits,  la 
fausseté  du  système  entier  de  la  Cyropédie.  Les  seuls 
faits  qui  demeurent  établis  dans  tous  les  récits  et  par 
tous  les  témoignages  de  l'antiquité  sont  que  Cyrus  suc- 
céda sur  le  trône  de  Médie  à  son  grand-père  Astyage, 
et  sur  celui  de  Perse  à  son  père  Cambyse;  qu'il  vainquit 
le  roi  de  Lydie,  Crésus ,  et  un  monarque  babylonien 
dont  il  est  difficile  et  inutile  de  chercher  le  nom;  que 
vraisemblablement  il  ravagea,  soumit  quelques  autres 
pays,  au  nombre  desquels  pourtant  on  ne  saurait 
compter  l'Egypte,  quoi  que  Xénophon  nous  en  dise.  La 
chronologie  de  ces  événements  offre  bien  des  difficultés 
que  j'ai  exposées  précédemment.  Cicéron  cite  un  auteur 
nommé Dinon,  qui  disait  que  Cyrus  était  mort  âgé  de 
soixante-dix  ans;  et  comme  cette  mort  est  certainement 
de  l'année  529  ou  53o  avant  Jésus-Christ,  on  en  conclut 
que  Cyrus  naquit  en  600  ou  699.  Toutefois ,  Astyage 
n'ayant  commencé  de  régner  qu'en  SgS,  on  serait  porté 
à  croire  qu'il  n'a  marié  sa  fille  Mandane  qu'après  cette 
époque,  ce  qui  retarderait  jusqu'en  694  la  naissance  de 
Cyrus.  Alors  il  ne  faudrait  plus  prendre  à  la  rigueur  le 
terme  de  soixante-dix  ans  énoncé  par  Cicéron  ou  par 
Dinon  :  Cyrus  n'en  aurait  vécu  que  soixante-cinq  ou 
soixante-quatre  ;  c'est  encore  assez  pour  im  conquérant. 
Larcher  va  plus  loin,  il  ne  lefeit  naître  qu'en  SyS,  hypo- 
thèse qui  cadrerait  assez  bien  avec  quelques-uns  des  ré- 
cits d'Hérodote,  sans  l'invraisemblance  des  triomphes  mi- 
litaires qu'obtiendrait^  avant  56o,  un  adolescent  de  treize, 
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quatorze  ou  quinze  ans.  I^s  victoires  exigent  d'ordi-' 
naire  un  plus  grand  nombre  d'années,  même  dans  les 
âmes  les  mieux  nées.  C'est  avant  56o  que  Cyrus  vient 
défendre  contre  les  Assyriens,  non  pas  le  prétenda 
Cyaxarell^mais  Astyageson  aïeul,  qu'il  détrône  en  56o, 
après  l'avoir  sauvé.  La  date  de  la  bataille  de  Thymbrée, 
de  la  prise  de  Sardes  et  du  détrônement  de  Crésus,  est 
plus  indécise.  Volney  dit  SSy,  Fréret  et  Larcher  545, 
Pétau  544*  ^^  ^^  trouve^en  discutant  les  motifs  de  ces 
conjectures,aucun  moyen  de  se  déterminer  invariable- 
ment pour  l'une  ou  l'autre.  Mais  tous  les  récits  et  tous 
les  calculs  s'accordent  à  fixer  à  l'année  538  la  prise  de 
Babylone.  Huit  ans  après,  Cyrus  termina  sa  carrière 
soit  par  une  mort  paisible,  soit  dans  une  bataille,  ou 
en  tombant  entre  les  mains  de  la  reine  des  Scythes, 
Thomyris.  Cette  dernière  tradition ,  adoptée  par  Héro- 
dote, est  peu  vraisemblable;  dans  tous  les  cas,  la  vie  et 
le  règne  de  Cyrus  finissent  en  53o;  la  variante  5219  ne 
tient,  chez  quelques  chronologistes,  qu'à  une  manière 
différente  de  commencer  l'année  civile. 

Rollin  s'est  attaché  à  rapprocher  de  quelques  textes 
de  la  Bible  le  récit  de  Xénophon  concernant  la  prise 
de  Babylone,  mais  il  n'a  point  discuté  les  difficultés 
qui  subsistent  sur  ce  point,  et  qui  résultent  soit  de  la 
confusion  des  dates ,  soit  de  celle  des  noms  propres. 
Nous  n'entrerons  pas  non  plus  dans  cet  examen  ;  c'est 
la  matière  de  plusieurs  recherches  savantes  que  Fréret 
a  consignées  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres.  Il  a  prouvé  que  la  confor- 
mité de  Xénophon  avec  la  Bible  est  imaginaire,  qu'il  y  a 
plutôt  opposition;  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  dissipé  lou* 
tes  les  ténèbres  qui  enveloppent  ces  derniers  moments 
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du  second  empire  des  Assyriens.  Xénophon  ne  nomme 
ni  Nériglissor,  ni  Laborosoarchod,  ni  Labynit,  qui 
sont  dans  Rollin  contemporains  de  Cyrus,  et  les  trois 
derniers  rois  de  Babylone.  Ce  Labynit  est,  dit-on,  le 
même  que  Nabonid  ou  Nabonadius,  le  même  aussi  que 
Balthazar,  peut-être  encore  le  même  que  Darius  le  Mède. 
Ce  sont  là  des  questions  qui  ne  peuvent  être  éclaircies 
que  par  la  critique  sacrée.  Les  auteurs  profanes  et  clas- 
siques fournissent  ici  trop  peu  de  faits,  et  même  trop 
peu  de  noms. 

La  Cyropédie  a  exerce  tant  d'empire  sur  l'imagina- 
tion de  Rollin,  qu'il  n'a  mis  presque  aucune  borne  aux 
hommages  dont  il  a  comblé  Cyrus.  «  On  peut  le  regar- 
(c  der,  dit-il,  comme  le  conquérant  le  plus  sage  et  le 
a  prince  le  plus  accompli  dont  il  soit  parlé  dans  l'his- 
«  toire  profane.  »  Je  ne  citerai.  Messieurs,  ni  n'abré- 
gerai les  longs  développements  de  cet  éloge  ;  mais,  en  le 
terminant,  Rollin  avertit  qu'il  va  toucher  un  point 
décisif,  la  nature  des  victoires  et  des  conquêtes  de 
Cyrus.  «  Car,  dit-il,  si  elles  n'étaient  fondées  que 
ce  sur  l'ambition,  l'injustice,  la  violence,  loin  de  mé- 
<  riter  les  louanges  qu'on  lui  donne,  Cyrus  ne  de- 
K  vrait  être  rangé  que  parmi  ces  ennemis  publics  du 
c  genre  humain  y  qui  ne  connaissaient  d'autre  droit  que 
«  la  force,  qui  regardaient  les  règles  communes  de  la 
ce  justice  comme  des  lois  qui  n'obligent  que  les  parti- 
ce  culiers  et  qui  aviliraient  la  majesté  royale; parmi  ces 
a  brigands  fameux,  qui  ne  bornaient  leurs  desseins  et 
et  leurs  prétentions  que  par  l'impuissance  d'aller  aussi 
a  loin  que  leurs  désirs,  qui  sacrifiaient  à  leur  ambition 
a  un  million  d'hommes ,  qui  mettaient  leur  gloire  à  tout 
a  détruire  comme  les  torrents  et  les  embrasements, 
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a  et  qui  régnaient  comme  le  feraient  les  ours  et  les 
(T  lions,  s'ils  étaient  les  maîtres.  Voilà  ce  que  sont,  dans 
flc  la  vérité,  la  plupart  de  ces  prétendus  héros  que  le  siè* 
ce  cle  admire,  et  c'est  par  dételles  réflexions  qu'il  faut 
(c  corriger  l'impression   que  les  injustes  louanges  de 
a  quelques  historiens  et  le  sentiment  de  plusieurs  per- 
«c  sonnes  séduites  par  l'image  d'une  fausse  grandeur 
(c  font  sur  les  esprits.  ]»  Assurément ,  Messieurs ,  vous 
saurez  encore  gré  à  Rollin  d'une  si  équitable  et  éqer- 
gique  censure  des  conquérants,  alors  même  qu'il  prou- 
verait mal  qu'elle  ne  doit  pas  être  appliquée  à  Cyrus. 
a  Je  ne  sais,  continue-t-il,  si  ma  prévention  pour  lui 
ce  m'aveugle,  mais  il  me  semble  qu  il  était  d'un  carac- 
«  tère  V>ut  différent  de  ceux  dont  je  viens  de  tracer 
<x  le  portrait.  Non  que  je  veuille  le  justifier  en  tout^ 
(c  ni  l'exempter  d'ambition ,  qui  sans  doute  était  Tâme 
a  de  toutes  ses  entreprises;  mais  il  respectait  les  lois  et 
«c  savait  qu'il  y  avait  des  guerres  injustes,  où  celui  qui 
a  les  entreprend  mal  à  propos  se  rend  responsable  de 
cr  tout  le  sang  qui  y  est  répandu.  »  Selon  Rollin,  Cyrus 
n'a  pris  les  armes  contre  Crésus  et  contre  le  roi  de  Ba* 
bylone  que  parce  qu|ils  étaient  tous  deux  les  agres- 
seurs. 

La  première  observation  à  faire  sur  ce  panégyrique 
est  qu'il  repose  presque  uniquement  sur  les  narrations 
de  la  Cyropédie.  Cet  ouvrage  est,  aux  yeux  de  Rollio, 
la  véritable  histoire  de  Cyrus;  il  en  prend  tous  les  dé- 
tails pour  autant  de  faits,  toutes  les  fictions  pour  des 
témoignages.  Dans  Hérodote ,  Cyrus  est  bien  encore  ua 
conquérant,  mais  il  n'est  point  un  si  parfait  modèle 
de  vertu.  Il  détrône  son  aïeul  Astyage;  ce  qui,  malgré 
les  injustices  de  ce  vieux  roi,  pourrait,  à  bien  des  égards, 
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sembler  une  action  répréhensible.  Il  s'emporte  contre 
un  fleuve,  où  l'un  de  ses  chevaux  sacrés  s'est  noyé;  il 
ordonne  que  ce  fleuve  soit  coupé  en  trois  cent  soixante 
canaux  y  et,  durant  plusieurs  mois,  il  emploie  toute  son 
armée  à  ce  travail.  Il  finit  par  traiter  les  Scythes  avec 
une  cruauté  révoltante;  il  se  laisse  attirer  dans  les  em- 
bûches qu'ils  lui  ont  dressées;  et,  lorsque^la  reine  To- 
myris  lui  fait  couper  la  tête  et  la  plonge  dans  un  vase 
plein  de  sang,  il  a  presque  mérité  cette  affreuse  destinée 
par  sa  barbarie  et  son  imprudence.  Voilà  quelques  traits 
du  Cyrus  d'Hérodote.  Mais  RoUin  écarte  ces  récits 
comme  invraisemblables,  et  nous  avons  trouvé  qu'en  ef- 
fet, ils  étaient  peu  dignes  de  confiance.  Rollin  dit  plus  : 
il  assure  qu'autant  Hérodote  était  crédule  et  enclin  à 
préférer  les  traditions  fabuleuses^  autant  Xénophon  ap« 
portait  d'attention  et  de  scrupule  k  vérifier  les  faits  ^  à 
s'informer  de  toutes  leurs  circonstances;  enfin,  Rollin 
prétend  q  ue  tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  douceur 
et  la  modération,  qui  formaient,  selon  lui,  le  caractère 
de  Cyrus,  est  par  cela  même  inadmissible.  Cependant^ 
Messieurs ,  c'est  ce  caractère  si  doux  et  si  modéré  qui 
pourrait  être  mis  en  question  ;  car  il  n'est  établi  après 
tout  que  dans  la  Cyropédie,  et  si  quelques  auteurs  an* 
ciens,  comme  Cicéron,  l'ont  attribué  à  Cyrus  ^  c'est 
qu'il  leur  a  convenu  de  prendre  ce  héros  tel  que  Xéno- 
phon l'avait  fait»  Lorsqu'ils  ont  eu  à   proposer  des 
exemples  de  ces  vertus ,  ils  les  ont  puisés  dans  la  Cy- 
ropédie aussi  bien  que  dans  l'Iliade  ou  l'Odyssée;  aussi 
bien  que  nous  en  puiserions  à  notre  tour  dans  l'Enéide 
ou  dans  Télémaque ,  pour  servir  d'explications  ou  d'or- 
nements à  des  leçons  de  morale  ;  car  on  emploie  presque 
indifféremment  à  cet  usage  l'histoire  et  la  fable;  on 
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s^iaforme  peu  si  une  actioa  est  vraie  ou  fausse,  quand 
il  n'est  question  que  d*y  attacher  un  précepte  ou  un 
conseil;  elle  tient  lieu  d'apologue,  voilà  tout  ce  quon 
en  désire.  C'est  attribuer  beaucoup  trop  d'importance  à 
ces  citations  que  de  vouloir  en  conclure  l'exacte  vérité 
des  faits  qu'elles  rapportent.  Il  est  vrai  que  Xénophon, 
en  commençant  son  ouvrage,  nous  avertit  qu'il  a  soi- 
gneusement recherché  tous  les  détails  de  la  vie  de  son 
héros.  C'est  un  préambule  que  plusieurs  autres  ro- 
manciers ont  employé,  et  l'une  des  licences  accordées 
de  tout  temps  à  ce  genre  de  compositions.  Peut-être 
Kollin  n'avait-il  pas  lu  assez  de  romans  pour  bien  ap- 
précier la  Cyropédie.  S'il  eût  mieux  connu  cette  espèce 
de  livres,  il  eût  trouvé  dans  celui  de  Xénophon  le 
même  tissu  de  narrations,  le  même  système  de  faits  et 
de  nomenclature,  la  même  indétermination  des  lieux 
et  des  temps,  les  mêmes  procédés,  le  même  art.  Cicé- 
ron  n'a  pu  s'y  méprendre,  et  il  est  à  présumer  qu'avant 
lui ,  beaucoup  d'esprits  éclairés  avaient  compris  que  ce 
n'était  point  là  une  histoire  :  Non  ad  historiœ  fidem. 
Cette  opinion  est  devenue  parmi  nous  presque  univer- 
selle depuis  un  demi-siècle ,  et  je  crois  qu'elle  vous  aura 
paru  justifiée  par  les  observations  diverses  que  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  en  parcourant,  les  huit  livres 
de  Xénophon.  Son  Cyrus  lui  appartient,  et  ne  saurait 
être  celui  des  Perses  du  sixième  siècle  avant  notre  ère. 
Mais,  lors  même  qu'on  s'en  tiendrait  aux  récits  de 
l'auteur  athénien,  Cyrus  mériterait-il  tous  les  éloges 
que  Rollin  lui  prodigue?  J'oserais  en  douter  encore. 
Il  aurait,  dans  cette  hypothèse,  reçu  une  éducation  assez 
peu  propre  à  former  un  grand  roi ,  puisque,  bornée  à 
des  exercices  gymniques  ou  militaires  et  à  de  puériles 
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imitations  des  procès  et  des  jugements  publics  ^  elle  se- 
rait demeurée  étrangère  à  tous  les  actes  qui  soutien- 
nent et  perfectionnent  l'état  social.  Du  reste,  Platon 
décrit  tout  autrement  l'éducation  des  princes  de  la 
Perse.  Il  suppose  que^ jusqu'à  sept  ans,  ils  restaient  entre 
les  mains  des  eunuques,  qui  jetaient  dans  leurs  âmes 
les  premiers  principes  de  la  morale;  que^  de  sept  à  qua- 
torze ans,  on  les  formait  aux  exercices  du  corps;  qu'ans» 
sitôt  qu'ils  avaient  atteint  leur  quatorzième  année,  ils 
étaient  confiés  à  quatre  instituteurs  d'une  sagesse  con^ 
sommée,  dont  le  premier  leur  enseignait  la  magie  ou  la 
religion  et  les  principes  du  gouvernement;  le  second, 
les  règles  qui  prescrivent  la  véracité  et  l'équité;    le- 
troisième,  l'art  de  dompter  les  passions  par  la  tempé- 
rance^ et  je  quatrième,  celui  de  s'élever  parle  courage 
au-dessus  des  craintes  et  des  voluptés.  Outre  qu'il  est- 
étrange  et  peu  croyable  qu'on  ait  divisé  ces  objets 
d'instruction ,  qui  tendent  à  se  réunir  en  un  seul  sys- 
tème de  morale  et  de  politique,  il  s'en  faut  qu'ils  em- 
brassent toutes  les  études  et  tous  les  devoirs  du  chef 
d'un  vaste  empire.  Mais  ne  recherchons  plus  comment 
Cyrus  avait  été   élevé  :    examinons  quel   est,  dans  la 
Cyropédie,  le  but  de  ses  actions  publiques  et  de  quels 
moyens  il  se  sert  pour  y  parvenir. 

RoUin  est  forcé  d'avouer  que  V ambition  était  Came 
de  toutes  les  entreprises  de  ce  prince;  il  n'entreprend 
pas  de  le  justifier  sur  ce  point,  et,  à  mon  avis,  c'est 
passer  condamnation  sur  l'article  le  plus  important  Car 
il  ne  s'agit  pas  d'une  ambition  philanthropique  qui  as- 
pire à  rendre  les  peuples  plus  heureux ,  à  étendre  leur 
industrie,  leur  commerce,  leurs  lumières,  leur  prospérité  : 
il  s'agit  de  l'ambition  des  conquêtes,  de  celle  qui  ne  se- 
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rait  satisfaite  que  lorsqu'il  ne  lui  resterait  plus  de  trô- 
nes à  renverser,  dépaysa  ravager,  de  nation  à  réduire 
en  servitude.  On  dit  que  les  rois  de  Babylone  et  de 
Lydie  étaient  les  agresseurs  ;  c  est  ce  qu'il  nous  est  fort 
difficile  de  vérifier; nous  n'avons,  à  cet  égard,  que  des 
assertions  qui  ne  sont  confirmées  par  aucun  détail  précis, 
par  aucun  exposé  des  torts  et  des  plaintes  qui  ont  pro- 
voqué ces  guerres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  convenait-il 
pas  de  se  borner  à  repousser  les  agressions ,  à  exiger 
la  réparation  des  dommages,  à  s'indemniser  pleinement 
des  pertes,  des  sacrifices,  des  dépenses  qu'on  avait  d& 
faire  pour  l'obtenir?  Fallait-il  détrôner  des  monarques, 
exterminer  des  armées  vaincues,  incendier  des  villes 
prises,  dévaster  les  campagnes,  dépouiller  et  asservir  les 
plus  paisibles  habitants  d'un  si  grand  nombre  de  con- 
trées? En  supposant  que  Cyrus  n'ait  commencé  la 
guerre  que  pour  défendre  les  Mèdes  et  les  Perses ,  cer* 
tainement  il  l'a  continuée  pour  s'élever  lui-même  au 
plus  haut  degré  de  puissance;  et  cette  ambition  est,  de 
toutes  les  passions  humaines,  la  plus  criminelle,  puisque 
les  actes  auxquels  elle  entraine  sont  des  pillages  et  des 
homicides,  d'immenses  et  désastreux  attentats.  D'ail- 
leurs, Messieurs ,  n'oublions  pas  que,  dans  Xénophon, 
Cyrus  s'est  armé  pour  soutenir  les  droits  et  les  intérêts 
de  son  prétendu  oncle  Cyaxare  et  de  son  père  Cam- 
byse  ;  qu'il  n'est  que  le  général  de  leurs  armées ,  et  que, 
cependant,  dès  qu'il  a  pris  Babylone,  il  se  proclame,  se 
constitue  roi  de  son  propre  mouvement,  qu'il  s'envi- 
ronne au  moins  de  tout  l'éclat  de  la  royauté,  se  com- 
pose une  cour  brillante,  et  s'offre  en  public  aux  hom- 
mages, aux  adorations  de  la  multitude.  Cambyse  et 
Cyaxare  vivent  encore,  du  moins  Xéiiophon  le  suppose 
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ainsi,  puisque  c'est  avec  la  permission  du  premier  que 
Cyrus  sexagénaire  épouse  la  fille  du  second  :  ils  vivent, 
et  il  règne  déjà  avec  plus  de  gloire  et  de  puissance 
qu'eux-mêmes;  ils  y  consentent  peut-être >  mais  ils  ne 
ly  obligent  pas;  et  son  empressement  à  les  éclipser 
décèle  le  plus  orgueilleux  et  le  plusambitjeux  des  con- 
quérants. 

Telle  est  donc  la  fin  qu*il  se  propose.  Quels  moyens 
emploie-t-il  pour  l'atteindre?  Beaucoup  d'activité  sans 
doute ,  de  patience  et  de  courage,  mais  aussi  des  ruses, 
des   mensonges,  tous  les  ressorts  de   la    politique  as- 
tucieuse. Il  a  si  peu  le  sentiment  de  la  foi  publique , 
qu'il  persuade  à  des  ambassadeurs  indiens  accrédités 
auprès  du  roi  d'Assyrie,  de  descendre  au  rôle  d'espions 
et  de  fourbes.  Cette   fois,  RoUin  se  voit  forcé  de  le 
censurer  sévèrement.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  sa  cour,  Cy- 
rus  encourage  et  récompense  les  délateurs;  pour  sa 
propre  sûreté,  il  entretient  des  divisions  entre  les  sei- 
gneurs; il  compte  si  peu  sur  leur  fidélité,  qu'il  choisit 
avec  un  soin  extrême  celui  qu'il  fera  asseoir  à  sa  gau- 
che dans  un  festin.  En  même  temps  qu'il  les  comble  de 
largesses,  il  leur  impose  le  poids  d'un  luxe  dispen- 
dieux ,  afin  qu'ils  ne  cessent  jamais  d'avoir  besoin  de 
ses  secours;  il  les  accoutume  et  se  dévoue  lui-même  à 
la  mollesse,  à  une  somptueuse  et  fatigante  oisiveté  :  il 
veut  qu'ils  renoncent  comme  lui  aux  habitudes  austè- 
res de  leur  jeune  âge.  Il  calcule  et  combine  toutes  ses 
institutions  dans  le  seul  intérêt  de  sa  toute-puissance. 
Concluons  que  la  véritable  histoire  se  réduit  ici  à  fort 
peu  de  lignes.  Les  Perses^  dit  Millot ,  sont  une  des  plus 
anciennes  nations,  mais  ils  ne  devinrent  célèbres  et  for- 
midables que  sous  Cyrus.  Son  règne  est  une  grande 
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époque,  vers  l'an  56o  avant  Jésus-Christ.  Rien  ne  de- 
vrait donc  y  ce  semble,  être  mieux  connu  ^  et  cependant 
l'incertitude  redouble,  au  point  que  la  naissance,  la  mort 
et  les  expéditions  de  ce  conquérant  sont  des  problèmes 
historiques  qu'on  ne  peut  résoudre.  Hérodote,  Ctésias, 
Xénophon,  qui  vivaient  de  cent  à  cent  cinquante  ans 
après  Cy  rus,  se  contredisent  en  ce  qui  le  concerne  comme 
sur  des  faits  éloignés  de  plusieurs  siècles;  qui  en  croire? 
On  trouve  que  la  Cyropédie  s'accorde  mieux  avec  la  Bi- 
ble; mais  Fréret  a  démontré  que  cet  accord  n'existe 
point.  On  suppose  que  Xénophon  a  vérifié  les  faits  au 
sein  même  de  la  Perse; mais, lorsque,  dans  son  histoire 
de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune ,  il  vient  à  parler  in- 
cidemment de  Cyrus  l'Ancien ,  il  dit  que  ce  prince  rem- 
porta une  victoire  sur  son  aïeul  Âstyage  et  s'empara 
ainsi  de  l'empire  des  Mèdes,  ce  qui  suffit  pour  effacer 
de  l'histoire  le  règne  d'un  Cyaxare  II,  et  pour  ébranler 
tout  le  système  sur  lequel  la  Cyropédie  repose.  C'est, 
Messieurs,  une  dernière  preuve  du  caractère  purement 
romanesque  de  cet  ouvrage. 

Que  savons-nous  donc  du  grand  Cyrus?  qu'on  le 
croit  né  de  Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de  Mandane,  fille 
d'Aatyage,  roi  des  Mèdes;  qu'il  a  vaincu  les  Lydiens  et 
les  Assyriens;  qu'il  a  pris  Sardes  et  Babylone;  que  par 
ses  conquêtes  il  a  fondé  un  très-vaste  empire,  princi- 
palement composé  des  États  de  son  grand-père  Astyage , 
de  son  père  Cambyse,  de  Crésus  et  du  roi  d'Assyrie^ 
et  compris,  selon  toute  apparence,  de  l'est  à  l'ouest, 
entre  le  fleuve  Indus  et  la  mer  Egée  ;  du  nord  au  sud , 
entre  le  Pont-£uxin  et  la  mer  Caspienne,  d'une  part, 
l'Ethiopie  et  le  golfe  arabique,  de  l'autre.  Comment  est- 
il  mort?  paisiblement,  selon  la  Cyropédie;  d'une ble&«« 
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sure  reçue  en  Hyrcanie,  selon  Ctësîas;  sur  une  croix  où 
le  fit  attacher  la  reine  Tomyris,  selon  Diodore  de  Si- 
cile; dans  une  bataille  contre  cette  reine,  qui  lui  fit  en- 
suite couper  la  tête,  selon  Hérodote  et  Justin.  Il  n'existe 
aucune  raison  décisive  qui  puisse  nous  déterminer  entre 
ces  traditions  diverses. 

Vous  trouverez  peut-être,  Messieurs,  que  j'ai  arrêté 
troplongtemps  vos  regards  sur  un  personnage  dont  l'his- 
toire tiendrait  en  moins  de  cinquante  lignes,  si  on  ne  la 
voulait  composer  que  de  résultats  certains  ou  probables. 
Mais  Rollin  en  a  rempli  plus  de  cent  cinquante  pages, 
extraites  d'Hérodote  et  surtout  de  Xénophon  ;  et  d'ail- 
leurs, il  faut  observer  que  Cyrus  est  le  roi,  le  conqué- 
rant le  plus  célèbre  du  sixième  siècle  avant  notre  ère, 
qu'il  nous  importait,  par  conséquent,  de  recueillir  ce 
qu'on  a  raconté  de  sa  vie,  soit  pour  le  connaître  lui- 
même,  autant  qu'il  nous  est  possible,  soit  aussi  pour 
avoiV  la  mesure  de  la  connaissance  des  notions  histo- 
riques relatives  aux  siècles  qui  ont  précédé  celui  de 
Përiclès. 

Nous  entamerons,  dans  la  prochaine  séance,  le 
deuxième  livre  d'Hérodote. 
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EXAMEN   DU  SECOND  LIVRE.  — GlÊOGRAPHIE,  INSTITU- 
TIONS  RELIGIEUSES    DE    l'ÉGYPTE. 
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Messieurs^  l'histoire  des  Lydiens  jusqu'au  détrône- 
ment  de  Crésus,  des  Mèdes  jusqu'à  celui  d'Astyage,  et 
des  Perses  jusqu'à  la  mort  de  Cynts,  a  été  la  matière 
essentielle  du  premier  livre  d'Hérodote.  Mais  cet  habile 
écrivain  a  su  y  rattacher  beaucoup  de  notions  ins- 
tructives sur  les  origines,  les  progrès  et  les  mœurs  de 
divers  peuples,  particulièrement  des  cités  gi'ecques.  Il 
a  recueilli  les  traditions  relatives  aux  Massagètes  et  a 
tous  les  autres  Scythes  :  il  nous  a  décrit  Babylone,  et 
offert  un  premier  aperçu  des  antiquités  de  l'Assyrie. 
Déjà  surtout  nous  avons  appris  de  lui  à  distinguer  dans 
la  Grèce  la  race  pélasgique  et  l'hellénique;  la  confédé- 
ration ionienne,  la  dorienne  et  l'éolienne,  même  quel- 
ques cités  plus  obscures  j  telles  que  celles  des  Pédasiens, 
des  Cauniens,  des  Lyciens  et  des  Cariens.  Déjà  aussi 
l'historien  a  fixé  nos  regards  sur  les  républiques  de  La- 
cédémone  et  d'Athènes.  Il  nous  a  parlé  des  iustitutious 
de  Lycurgue,  de  la  guerre  entre  Sparte  et  Argos,  de 
la  puissance  que  les  Lacédémoniens  commençaient  d'ac* 
quérir  au  temps  de  Cyrus.  Il  nous  a  sommairement 
représenté  l'état  des  Athéniens  à  la  même  époque  ;  leur 
législateur  Solon  a  été  rapproché  du  roi  de  Lydie,  Cré- 
sus; et  nous  avons  vu  quelles  factions,  quelles  dissen- 
sions intestines  ont  amené  l'usurpation  de  Pisistrate. 
Les  recherches  d'Hérodote  se  sont  étendues  jusquà 
l'idiome  primitif  des  Grecs  et  à  la  distinction  de  leurs 
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différents  dialectes.  11  n'a  presque  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  Thistoire  antique 
de  cette  oation,  qu'il  doit  nous  peindre  dans  les  der- 
niers livres  de  son  ouvrage,  luttant  contre  les  Perses, 
et  victorieuse  de  toutes  les  forces  de  l'Asie.  Plusieurs 
des  descriptions  et  des  notions  statistiques  comprises 
dans  ce  premier  livre  avaient  été  immédiatement  re- 
connues et  vérifiées  par  l'historien  lui-même  ;  mais  la 
partie  purement  narrative,  celle  surtout  qui  concerne 
les  rois  de  Lydie,  de  Médie ,  d'Assyrie ,  et  leur  vainqueur 
Cyrus,  n'est  le  plus  souvent  que  traditionnelle  :  ce  n'est 
guère  qu'un  tissu  d'oracles,  de  miracles  et  de  fictions 
romanesques.  Nous  avons  en  vain  cherché  des  récits 
plus  constants,  une  instruction  plus  réelle  dans  les  au- 
tres écrivains  antiques  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  : 
Ctésias,  Diodore  de  Sicile,  Justin  ne  nous  ont  raconté 
que  d'autres  fables;  et  la  Cyropédie  de  Xénophon,  dont 
nous  avons  particulièrementpris  connaissance,  ne  nous 
a  offert  que  des  fictions  invraisemblables,  exposées  et 
enchaînées  avec  un  rare  talent,  mais  destinées  à  sou* 
tenir  de  fausses  et  pernicieuses  théories. 

I^  second  livre  d'Hérodote  a  plus  d'unité  que  le  pre- 
mier, il  est  consacré  tout  entier  à  l'Egypte,  l'une  des 
plus  célèbres  contrées  du  globe,  celle  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  le  plus  curieusement  étudié  l'histoire 
naturelle  et  civile,  les  institutions,  les  mœurs,  les 
croyances,  les  monuments  et  les  arts.  Vous  savez, 
Messieurs,  à  quel  point  elle  a  fixé  l'attention  des  mo- 
dernes, surtout  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et  de 
combien  de  recherches  de  toute  nature  elle  a  été  jus- 
qu'ici l'objet.  C'est   donc  une  instruction  de  la   plus 
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haute  importance  que  nous  avons  ici  à  recueillir.  Ije 
plus  ancien  et,  à  plusieurs  égards,  le  plus  riche  fonds  en 
existe  dans  YEuterpe  ou  second  livre  d'Hérodote;  mais 
nous  y  rattacherons,  le  plus  qu'il  nous  sera  possible , 
les  documents  que  nous  offrent  sur  le  même  sujet  les 
autres  récits  des  écrivains  de  l'antiquité  ,  et  les  décou* 
vertes  ou  conjectures  modernes. 

Cambyse,6ls  de  Cyrus  et  deCassandane,  occupa  le 
trône  après  la  mort  de  son  père ,  et,  réunissant  aux  trou- 
pes de  la  Perse ^  de  la  Médie  et  de  la  Lydie,  celles  des 
Ioniens  et  des  Éoliens  qui  venaient  d'être  subjugués, 
il  porta  la  guerre  eu  Egypte.  Les  habitants  de  ce  pays 
s'étaient  crus  jadis  le  plus  ancien  des  peuples;  mais, 
dans  la  suite,  un  de  leurs  rois,  Psammitichus,  fit  élever 
deux  enfants  par  un  berger,  en  lui  recommandant  de  les 
tenir  bien  isolés,  de  telle  sorte  qu'ils  n'en  tendissent 
jamais  proférer  une  seule  parole.  A  l'âge  de  deux  ans, 
ils  se  mirent  à  crier  Becos,  et,  le  roi  ayant  découvert 
que  ce  mot  signifiait ^rzm  dans  la  langue  phrygienne, 
les  Égyptiens  consentirent  à  regarder  les  Phrygiens 
comme  la  race  d'hommes  la  plus  antique.  Voilà  ce  que 
les  prêtres  de  Y ulcain  ont  raconté  à  Hérodote.  Les  Grecs 
disaient  que  ces  deux  enfants  avaient  été  nourris  par 
des  femmes,  auxquelles  le  sage  roi  avait  fait  couper  la 
langue,  pour  être  bien  sûr  que  les  élèves  ne  les  enten- 
draient jamais  parler.  Il  est  triste  de  rencontrer  un 
pareil  conte  à  l'entrée  d'un  livre  instructif.  Mais  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  d'aventures  et  d'actions  particuliè- 
res, les  récits  ne  pourront  être  que  traditionnels,  et  se* 
ront  presque  toujours  fabuleux. 

Les  Egyptiens ,  surtout  ceux  d'Héliopolis,  se  don- 
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naient  pour  les  inventeurs  de  Tannée  et  de  sa  division 
tant  en  saisons  qu'en  douze  mois  égaux  de  trente  jours 
chacun,  avec  cinq  jours  épagomènes  à  la  suite  du  der- 
nier mois;  tandis  que  les  Grecs,  moins  habiles  à  saisir 
la  révolution  annuelle,  n'avaient  su  retrouver  le  cours 
des  saisonsque  par  Tintercalationd'untreizièmemois  en 
certaines  années.  Toutefois,  Messieurs,  les  Égyptiens, 
en  supposant  un  nombre  juste  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  négligeaient  un  excédant  d'environ  six  heu- 
res, et  il  en  résultait  une  erreur  de  près  d'un  jour 
après  quatre  ans ,  de  près  d'un  mois  après  un  siècle.  Il 
parait  qu'ils  ne  faisaient  point  usage  du  gnomon ,  et 
qu'ils  n'observaient  que  d'une  manière  fort  inexacte  la 
position  du  soleil  à  son  coucher  aux  équinoxes.  Le  dé- 
rangement était  d'une  année  entière,  ou  à  peu  près,  au 
bout  de  quatorze  cent  soixante  ans;  il  fallait  quatorze 
cent  soixante  et  une  années  égyptiennes  pour  équiva- 
loir  à  quatorze  cent  soixante  années  tropiques.  De  là 
vint  la  période  sothiaque ,  qui  rétablissait  la  concor- 
dance du  calendrier  civil  avec  le  cours  des  phénomè- 
nes célestes;  mais  Hérodote  ne  parle  point  de  ce  grand 
cycle,  dont  la  première  mention  positive  ne  se  trouve 
que  dans  Géminus ,  astronome  qui  vivait  quatre-vingts 
ou  soixante-dix  ans  avant  l'ouverture  de  notre  ère.  Seu- 
lement, Géminus  assure  que  cette  période  était  connue 
d'Ératosthène,  deux  cents  ans  après  Hérodote.  C'est  dans 
l'école  d'Alexandrie  que  la  véritable  astronomie  a  pris 
naissance;  les  systèmes  qui  attribuent  à  cette  science 
une  plus  haute  antiquité  ont  été  par^itement  réfutés 
par  Delambre. 

Hérodote  poursuit  en  disant  que  les  noms  des  douze 
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dieux  ont  été  inventés  en  Egypte,  et  empruntés  par 
les  Grecs;  les  autels,  les  statues,  les  temples  sont  aussi 
d'origine  égyptienne,  et  peuvent,  si  l'on  veut,  remon- 
ter jusqu'à  Menés,  roi  sous  lequel  toute  l'Egypte,  à 
l'exception  du  nome  ou  district  de  Thèbes,  n'était 
qu'un  marais.  Les  terres  situées  aujourd'hui  au*dessous 
du  lac  Mœris  n'étaient  pas  encore  sorties  de  l'eau.  Or, 
ce  lac  se  trouve,  selon  l'historien,  à  sept  journées  de  ia 
mer  en  remontant  le  Nil.  Cette  distance,  exactement 
mesurée  par  les  Français  durant  leur  dernière  expé- 
dition, est  de  trois  cent  soixante-dix-huit  mille  mètres^ 
dont  la  septième  partie  est  de  cinquante-quatre  mille; 
en  sorte  que  la  mesure  donnée  par  Hérodote  est  à  peu 
près  aussi  juste  qu'elle  peut  l'être,  approximativement 
évaluée  en  journées  de  navigation.  Ici  le  résultat  le 
plus  important  à  saisir,  serait  qu'une  grande  partie  de 
l'Egypte  devrait  être  considérée  comme  un  territoire 
acquis,  comme  un  présent  du  Nil,  qui  aurait  rehaussé 
le  sol  en  y  déposant  son  limon.  Jadis  même  le  Delta 
n'aurait  été  qu'un  golfe  qui  se  serait  comblé  peu  à  peUi 
G^tte  hypothèse,  que  les  savants  modernes  ont  longtemps 
repoussée,  s'est  fort  accréditée  depuis  que  M.  An- 
(Iréossi  en  a  exposé  les  motifs.  M.  Girard,  qui  a  recueilfi 
en  Egypte  un  grand  nombre  d'observations  géologi* 
ques,  en  conclut  que  les  débordements  annuels  du  Nil 
rehaussent  en  effet  le  sol  par  le  dépôt  du  limon  qu'ils 
y  laissent;  que,  sans  cesse  rajeunie,  pour  ainsi  dire, 
par  le  bienfait  de  l'inondation,  cette  terre,  présent  du 
fleuve,  s'avance  d^  plus  en  plus  dans  la  mer,  et  offre  à 
ses  habitants,  sur  une  plage  qui  n'a  pas  cessé  de  s'ac* 
croître  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  les  produits 
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d'une  fertilité  sans  exemple,  tandis  que,  par  une  inon- 
dation d'une  autre  nature^  les  sables  que  les  vents 
transportent  du  fond  des  déserts  de  la  Libye,  tendent 
à  envahir  cette  tekre  et  à  la  frapper  de  stérilité.  Ainsi 
s'expliquent  naturellement  ces  continuels  efforts  par 
lesquels,  suivant  l'ancienne  fable  égyptienne,  Osiris 
et  Typhon,  alternativement  vainqueurs  et  vaincus,  se 
.disputent  un  terrain  où  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  exer- 
cer un  empire  exclusif,  et  que  la  nature  a  disposé  pour 
être  entre  eux  l'objet  d'un  éternel  combat. 

Je  crois,  Messieurs,  qu'avant  de  quitter  le  quatrième 
chapitre  du  second  livre  d'Hérodote,  il  sera  bon  d'ob- 
server que  le  mot  0^êai  est  employé  par  cet  auteur 
pour  signifier,  non-seulement  la  ville  de  Thèbes,  mais 
tout  le  pays  dont  elle  était  la  capitale^  la  Thébaïde  en- 
tière, ou  même  toute  la  Haute-Egypte.  Cette  remarque 
peut  servir  à  éclaircir  certains  détails  relatifs  à  reten- 
due ou  à  la  population  du  pays.  Beaucoup  de  noms 
géographiques,  particulièrement  ceux  qui  ont  conservé 
Informe  du  pluriel,  Thehœ,  Athence^  SjracuscCj 
SuessioneSy  Bituriges,  etc.,  ont  été  appliqués  à  des  ter- 
ritoires aussi  bien  qu'à  des  villes. 

Depuis  le  golfe  Plinthinète  jusqu'au  mont  Casius, 
la  longueur  de  l'Egypte,  c'est-à-dire  des  côtes  du  Delta, 
d'orient  en  occident,  est,  selon  Hérodote,  de  soixante 
schœnes,  ou  trois  mille  six  cents  stades  (trois  cent 
soixante  mille  mètres).  C'est  précisément  la  mesure  que 
nous  retrouvons  sur  la  nouvelle  carte,  si  nous  prenons 
le  schœne  pour  six  mille  mètres.  La  largeur  ou  profon- 
deur des  terres  depuis  le  rivage  jusqu'à  Héliopolis  est 
évaluée  à  mille  cinq  cents  stades  (cent  cinquante  et  un 
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mille  mètres),  ce  qui  est  encore  exact.  Mais,  lorsque 
Hérodote  ajoute'qu'à  quinze  stades  près,  c'est  la  même 
distance  qu'entre  Athènes  et  Pise,  il  y  a  là  une  erreur 
sensible  qui  provient  de  la  confusion  d'un  stade  égyp* 
tien  et  d'un  stade  grec  de  valeurs  différentes.  Au  delà 
d'Hcliopolis^  l'Egypte  se  rétrécit  :  elle  a,  d'une  part, 
pour  limite  la  chaîne  arabique,  qui  se  prolonge  vers  la 
mer  Erythrée  :  là  se  voient  les  carrières  d'où  l'on  a  ei-. 
trait  les  pierres  qui  ont  servi  à  la  construction  des  py- 
ramides de  Memphis.  Du  côté  de  la  Libye,  une  autre 
chaîne  de  montagnes ,  formée  de  roc  pur,  resserre  de 
plus  en  plus  la  terre  égyptienne,  et  l'espace  finit  par 
n'être  que  de  deux  cents  stades  entre  la  chaîne  arabi- 
que et  la  chaîne  libyque;  mais  il  s'élargit  ensuite. 

D'Héliopolisà  Thèbes  l'historien  compte  quatre  mille 
huit  cent  soixante  stades,  ou  quatre-vingt-un  schœnes; 
ce  serait  environ  quatre  cent  quatre-vingt-six  mille 
mètres,  au  lieu  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  mille  qua- 
tre cents  que  donne  la  carte  actuelle  :  la  différence  n'est 
pas  bien  grande;  mais  lorsque,  additionnant  ces  quatre 
mille  huit  cent  soixante  stades  et  les  mille  cinq  cents  qu'il 
a  trouvés  entre  Héliopolis  et  la  mer,  l'historien  exprime 
le  total  par  six  mille  cent  vingt,  le  calcul  est  visiblement 
inexact,  il  faut  dire  six  mille  trois  cent  soixante. 
"Vous  voyez.  Messieurs,  qu'en  général,  et  autant  qu'il 
est  possible  d'établir  des  rapports  entre  les  mesures 
antiques  et  les  nôtres,  celles  d'Hérodote  sont  au  moins 
très-approximatives.  Ses  descriptions  topographiques 
méritent  la  même  confiance  :  il  a  connu  une  très-grande 
partie  du  cours  du  Nil ,  et  bien  décrit ,  bien  mesuré  le 
golfe  arabique,  dont  la  plus  grande  largeur  n'est,  dit- 
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il,  que  d'une  demi-journée  de  navigation  à  la  rame,  tan- 
dis qu'il  en  faut  quarante  pour  le  parcourir  ainsi  dans  sa 
longueur  ;  c'est  le  golfe  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Mer  Rouge,  et  qui  dépend  de  la  grande  mer  que  les  an- 
ciens  nommaient  Rouge  ou  Erythrée.  Il  observe  que  la 
terre  d'Egypte  est  noire,  crevassée,  friable,  au  lieu 
que  celle  de  Libye  est  sablonneuse  et  rougeâtre;  celle 
d*Ârabie  et  de  Syrie,  argileuse  et  pierreuse.  Dans  les 
campagnes  que  le  Nil  arrose,  on  est  dispensé  de  creu» 
ser  avec  la  charrue  de  pénibles  sillons,  de  retourner  la 
terre  et  de  la  bêcher  :  le  fleuve  se  répand  de  lui-même 
sur  les  champs,  les  féconde  et  se  retire.  Chacun  vient 
jeter  dans  ses  terres  des  semences  que  retournent  fa« 
suite  et  qu'enterrent  des  pourceaux  qu'on  y  lâche;  après 
quoi  l'on  attend  en  repos  la  moisson;  et,  lorsqu'elle  est 
terminée ,  on  fait  fouler  les  épis  sous  les  pieds  des  bœufs  ; 
il  ne  reste  qu'à  recueillir  les  grains  et  à  les  porter  dans 
les  maisons.  Cet  emploi  des  pourceaux  peut  sembler 
singulier,  mais  il  est  attesté  aussi  par  Pline  :  Sues  im- 
pellere  vestigiis  semina  deprimentes  in  madido  solo  : 
et  credo  antiquitus  factilatum.  Dans  le  texte  d'Hé- 
rodote, ce  sont  des  pourceaux  encore  qui  foulent  aux 
pieds  les  épis;  mais  j'ai  supposé,  avec  MM .  Schweighaeu- 
ser,  Miot  et  d'autres  interprètes,  qu'il  y  avait  là  une 
faute  de  copie,  et  qu'il  convenait  de  substituer  des 
bœufs. 

Les  Ioniens  n'appliquaient  le  nom  d'Egypte  qu'au 
Delta;  et,  dans  ce  système,  dit  notre  historien,  il  ne 
faudrait  plus  diviser  la  terre  en  trois  parties,  l'Europe, 
l'Asie  et  la  Libye;  il  y  aurait  lieu  d'en  ajouter  une  qua- 
trième qui  serait  l'Egypte  :  ce  ne  serait  plus  le  Nil  qui 
séparerait  l'Asie  de  la  Libye,  puisque  le  fleuve  se  divise 
V///.  21 
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h  la  pointe  du  Delta  pour  le  renfermer  entre  ses  bras. 
Ce  passage.  Messieurs,  est  un  monument  de  la  plus 
ancienne  nomenclature  géographique.  D'une  part,  on 
employait  le  mot  de  Libye  à  peu  près  comme  nous  em« 
ployons  celui  d'Afrique  ;  de  l'autre ,  on  étendait  le  nom 
d'Asie  à  l'Egypte,  entre  le  golfe  arabique  et  les  bords 
du  Nil.  Hérodote  conçoit  l'Egypte  comme  partagée  en 
deux  par  le  cours  de  ce  fleuve;  et,  selon  lui,  il  faut 
dire  que  Tune,  savoir  l'orientale,  appartient  à  l'Asie,  et 
l'autre,  l'occidentale,  à  la  Libye.  Il  joint  à  ces  notions 
une  mesure  de  l'ancienne  Thëbaïde,  pays  qui  n'avait 
que  six  mille  cent  vingt  stades  de  tour,  et  qui,  néan- 
in^ins,  formait  seul  toute  l'Egypte.  Strabon  fait  la  Thé- 
baide  plus  grande,  apparemment  parce  que  les  limites 
de  ce  pays,  comme  de  plusieurs  autres,  ont  varié  se- 
lon les  époques  et  les  systèmes  politiques.  Un  fait  pu- 
rement  naturel  est ,  qu'à  partir  du  point  occupé  par  la 
ville  deCercasorée,  le  Nil  se  divise  en  trois  branches  : 
la  Pélusienne,  qui  se  dirige  à  l'orient;  la  Ganopsique, 
vers  l'occident;  et  au  milieu,  la  Sébenny  tique ,  qui  coupe 
en  deux  le  Delta.  De  cette  branche  intermédiaire  se 
détachent  les  deux  bouches  appelées  la  Saitique  et  la 
Mendésienne;  celles  qui  portent  les  noms  de  Bolbitine 
et  de  Bucolique  sont  des  canaux  creusés  de  main  d'hom- 
me. Tous  ces  détails  contribuent  à  déterminer  les  con- 
trées auxquelles  le  nom  d'Egypte  est  applicable  :  pour 
résoudre  tant  bien  que  mal  les  difficultés  qui  s'élevaient 
sur  cette  démarcation,  l'oracle  de  Jupiter  Aramon  ré- 
pondit  que  tous  les  territoires  couverts  par  les  débor- 
dements du  fleuve  étaient  égyptiens.  Or,  quand  le  Nil 
se  gonfle,  il  inonde  non-seulement  le  Delta,  mais  en- 
core des  terrains  qu'on  disait  appartenir  soit  à  la  Libye, 
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soit  à  l'Arabie;  et  c*ette  inondation  s'étend  quelquefois 
de  chaque  côté  jusqu'à  deux  journées  de  marche* 

L'historien  s'engage  ensuite  dans  la  recherche  des  cau- 
ses de  ce  phénomène,  et  cette  discussion  l'occupe,  à 
vrai  dire,  plus  longtemps  qu^on  ne  voudrait.  Il  réfute 
trois  opinions  qui  attribuaient  les  débordements  du  Nil 
soit  aux  vents  étésiens,  soit  à  l'Océan  qui  environne 
la  terre  et  duquel  le  Nil  émane,  soit  à  la  fonte  des  nei- 
ges, a  Je  ne  connais  point,  dit-il ,  de  fleuve  Océan  :  je 
«  crois  que  c'est  un  nom  inventé  et  introduit  dans  la 
«poésie  par  Homère  ou  par  quelque  autre,  d  Mais  Héro- 
dote n'est  guère  plus  heureux  lui-même  dans  l'explica- 
tion qu'il  propose,  a  En  hiver,  dit-il ,  le  soleil  est  dé- 
«  tourné  de  sa  route  par  la  rigueur  du  froid  ;  en  été,  il 
«  parcourt  la  région  céleste  qui  correspond  à  la  Libye 
«  supérieure  ;  et  voilà  pourquoi  le  Nil  déborde.  »  Sénèque 
a  traité  ce  même  sujet  dans  les  premiers  chapitres  du 
quatrième  livre  de  ses  Questions  naturelles,  et  n'y  a  pas 
jeté  beaucoup  plus  de  lumière  :  il  indique,  néanmoins, 
entre  autres  causes,  celle  qui  a  paru  la  plus  immédiate 
et  la  plus  simple,  savoir,  les  pluies  qui  tombent  et  les 
neiges  qui  fondent  en  Ethiopie  autour  des  sources  du 
Nil;  c'est  l'explication  qu*adopte  Strabon.  En  parlant 
des  sources  de  ce  fleuve,  Hérodote  nous  apprend  qu'un 
officier  du  temple  de  Minerve  à  Sais  se  vantait  de  les 
connaître,  et  disait  qu'entre  Sienne  et  Éléphantine  se 
voyaientdeux  montagues  terminées  en  pointes,  que,  du 
milieu  de  ces  monts,  le  Nil  jaillissait  de  sources  pro- 
fondes, véritables  abîmes  dont  aucune  sonde  n'avait 
pu  atteindre  le  fond. 

Au  delà  d'Éiéphantine ,  Hérodote  ne  sait  que  ce  qu'il  a 
entendu  dire;  en  deçà  il  a  tout  vu  par  lui-même.  Vous 
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avez ,  Messieurs ,  déjà  connaissance  de  ce  qu'il  rapporte 
sur  la  foi  d'autrui  de  la  navigation  du  Nil  entre  Élé- 
phantine  et  le  pays  des  Âutomoles;  j'ai  eu  occasion  de 
vous  citer  la  déplorable  traduction  que  Larcber  a  faite 
de  ce   morceau.  L'historien  décrit  les  sinuosités  du 
fleuve,  les  iles  qu'il  embrasse,  les  rocbers   pointus  et 
les  écueils  qui  embarrassent  son  cours  et  qui  rendent 
la  navigation  de  plus  en  plus  laborieuse.  Au-dessus  de 
Méroë,  se  trouvait,  disait-on,  une  population  prove- 
nant de  deux  cent  quarante  mille  transfuges,  qui ,  sous 
lerègnedePsammitichus,  avaient  déserté  l'Egypte  pour 
s'établir  en  Ethiopie.  D'Éléphantine  au  lieu  habité  par 
ces  transfuges,  la  distance  totale  est  de  quarante  jours 
de  navigation  :  au  delà,  rien  n'est  connu,  le  pays  étant 
inhabité  à  cause  de  l'excessive  chaleur.  Voici ,  néan- 
moins, un  récit  qu'ont  fait  à  Hérodote  des  Cyrénéens, 
qui  avaient  eu  un  entretien  avec  le  roi  des  Ammoniens, 
Étéarque.  Des  Nasamons  étaient  venus  chez  ce  prince; 
et,  comme  la  peuplade  libyenne  à  laquelle  ils  apparte- 
naient, habitait  la  Syrie,  il  les  avait   interrogés  sur 
l'état  des  déserts  de  la  Libye  :  ils  lui  racontèrent  que, 
chez  eux,  quelques  jeunes  aventuriers,  nés  de  parents 
notables,  s'étaient  voués  à  des  entreprises  périlleuses, 
et  que  cinq  d'entre  eux,  désignés  par  le  sort,  avaient 
pénétré  dans  les  plus  lointains  déserts.  Pour  éclaircir 
ce  rapport,  l'historien  fait  observer  que  tout  le  pays 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer,  depuis  le  point  où  finit 
l'Egypte  jusqu'au  cap  Soloéîs  (aujourd'hui  le  cap  Can* 
tin  sur  la  côte  de  Maroc) ,  est  habité  par  divers  peuples 
libyens,  auxquels  se  sont  entremêlés  pourtant  ^quel- 
ques Phéniciens  et  quelques  Grecs;  mais  que,  dans  l'in- 
térieur des  terres  de  la  Haute-Libye,  on  ne  rencontre 
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plus  que  des  animaux  féroces,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
eûfia  à  des  lieux  couverts  d'un  sable  aride,  où  il  ne 
pleut  jamais  et  qu'aucune  rivière  n'arrose.  Or,  les  cinq 
aventuriers ,  après  avoir  traversé  les  contrées  peuplées 
d'hoinmes,puis celles  qu'occupent  les  animaux,  ne  crai- 
gnirent pas  de  continuer  leur  route  à  travers  les  sables: 
ils  s'étaient  munis  d'eau  et  de  vivres.  Ils  y  marchèrent 
plusieurs  jours,  en  se  dirigeant  vers  le  couchant ,  et 
aperçurent  enfin  des  arbres  couverts  de  fruits  qu'ils 
cueillirent.  A  peine  eurent-ils  commencé  d'en  manger, 
qu'une  troupe  de  très-petits  hommes  fondit  sur  eux, 
et  les  conduisit  à  travers  un  pays  coupé  de  marécages  , 
jusqu'à  une  ville  dont  les  habitants  étaient  noirs,  d'utie 
taille  inférieure  à  la  moyenne ,  et  parlaient  un  langage 
que  les  I^asamons  n'entendaient  point.  Auprès  de  cette 
ville  coulait  un  grand  fleuve,  qui  se  dirigeait  d'occi- 
dent en  orient ,  et  qui  contenait  des  crocodiles. 

Je  crains  fort ,  Messieurs ,  que  ce  rapport  des  Nasa- 
mons  au  roi  Etéarque ,  de  ce  prince  aux  Cyrénéens,  et 
de  ceux-ci  à  Hérodote,  ne  vous  semble  pas  digne  d'une 
pleine  confiance;  et  je  suis  loin  de  vouloir  vous  en  ga- 
rantir l'exactitude.  Cependant,  je  dois  dire  qu'on  a 
cherché  à  le  fortifier  du  témoignage  de  quelques  voya- 
geurs modernes.  M.  Mollien,  auteur  d'un  Voyage  dans 
l'intérieur  de  V Afrique^  aux  sources  du  Sénégal  et  de 
la  Gambie  j  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  langue  des 
«  habitants  du  Tenda-Maié  n'a,  suivant  ce  qu'on  m'a 
«  dit,  aucun  rapport  avec  celle  des  peuples  voisins  : 
«  cela  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  peuple 
«  n'est  qu'une  réunion  d'individus  de  diverses  nations 
tt  détruites  par  les  Madingues  ou  les  Poules,  lors  de  leurs 
«  invasions  dans  ces  contrées.  Il  y  a  peu  d'uniformité 
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a  dans  le  caractère  général  de  la  physionomie  de  ces 
a  nègres;  mais  les  habitants  du  village  de  Féran  sont 
a  remarquables  par  la  petitesse  de  leur  taille.  Ce  sont 
a  réellement  les  pygmées  d'Afrique,  i»  On  pose  donc  en 
fait ,  Messieurs ,  que  le  fleuve  dont  Hérodote  vient  de 
parler  est  le  Niger,  le  Joliba  ou  Dyalibâ,  vu  par  Mungo- 
Park.  Le  lieutenant  Fits^-Clarence  atteste  aussi,  dans  une 
relation  imprimée  en  1819,  que  leNiger  dirige  son  cours 
vers  l'est,  et  qu'il  passe  à  deux  lieues  d'une  ville  troLs 
fois  plus  grande  qu'Alexandrie.  M.  Fitz-Clarence  tient 
cela  d'un  négociant  arabe  qui  est  allé  plusieurs  fois  de 
Fez  à  Tombouctou  ;  et  deux  Poules  qui  ont  visité  cette 
même  ville  ont  appris  àM.MoUien  que  le  Niger  prend  sa 
source  entre  le  Rouranko  et  le  Soliman  ;  qu'il  traverse 
Ségo;  qu'à  une  grande  distance  de  cette  ville,  il  forme 
un  lac  immense  dont  les  eaux  ont  un  écoulement  dans 
le  Nil.  Nous  devons  espérer,  Messieurs ,  que  les  recher-* 
ches  nouvelles,  qui  se  font  actuellement  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  éclairciront  peu  à  peu  cette  partie  de  la 
géographie  qui,  à  vrai  dire,  n'est  guère  plus  avancée 
encore  que  du  temps  d'Hérodote. 

Tel  fut,  continue  cet  écrivain ,  le  récit  du  roi  Étéar- 
que,  de  qui  les  Cyrénéeus  apprirent  aussi  que  les  cinq 
Nasamons,  de  retour  dans  leurs  foyers,  attribuaient 
aux  petits  hommes  qu'ils  avaient  rencontrés  un  goût 
particulier  pour  la  magie.  Étéarque  soupçonnait  que 
le  fleuve,  aperçu  près  de  cette  ville  lointaine,  était  le 
Nil  même;  et  cette  opinion  est  adoptée  par  Hérodote; 
f  car,  dit  cet  historien,  le  Nil  vient  de  la  Libye  qu'il 
ic  coupe  par  leniih*eu,pt  son  cours  ressemble  à  celui  de 
tf  rister.  w  Larcher,  après  avoir  traduit:  le  Df  il  pari  des 
mêmes  points  que  Vlsler  (le  Danube),  fait  une  note 
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pour  avertir  que  ces  mots  signifient  que  les  deux  fleu- 
ves coulent  l'un  comme  Tautre;  le  premier  au  milieu 
delà  Libye,  le  second  au  milieu  de  l'Europe.  Hérodote 
s'arrête  ici  un  instant  à  l'Ister,  qui ,  dit-il  ^  prend  nais- 
sance chez  les  Celtes,  uon  loin  de  la  ville  de  Pyrènes.  Ces 
Celtes  sont  placés  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule  et 
avoisinent  les  Cynésiens,  dernier  peuple  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Europe.  L'Ister  se  jette  dans  le  Pont-Euxin , 
près  de  la  ville  dlstros,  habitée  par  des  colonies  mi- 
lésiennes.  Pline  parle  aussi  de  l'Istropolis  des  Milésiens  ; 
et  Ton  voit  qu'Hérodote  connaissait  assez  bien  le  cours 
et  l'embouchure  du  Danube;  mail  il  y  a,  dans  les  au- 
tres détails  dece  chapitre,  des  inexactitudes  qui  étaient 
alors  inévitables. 

Ces  notions  géographiques  commençant  à  devenir 
trop  peu  précises ,  l'historien  les  abandonne  pour  tra- 
cer le  tableau  des  coutumes  égyptiennes,  parmi  les- 
quelles on  dislingue  la  circoncision  et  l'abstinence  de 
la  chair  de  porc.  Les  femmes  vont  au  marché ,  acheter 
et  vendre;  les  hommes  restent  dans  les  maisons,  oc- 
cupés à  tisser  de  la  toile,  ce  qu'ils  font  en  ourdissant 
la  trame  en  dessous,  au  lieu  qu'on  l'ourdit  eu  dessus, 
partout  ailleurs.  Les  hommes  portent  les  fardeaux,  sur 
la  tête,  les  femmes  sur  les  épaules.  Tous  prennent  leurs 
repas  hors  de  leurs  maisons,  parce  qu'il  convient,  di- 
sent-ils, de  faire  en  public  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
la  décence ,  et  de  cacher  les  actions  humiliantes ,  quoi- 
que nécessaires.  Les  sacerdoces  ne  sont  exercés  que  par 
les  hommes,  même  lorsqu'il  s'agit  du  culte  d'une  déesse. 
Les  fils  ne  sont  point  obligés  de  nourrir  leurs  parents; 
et  les  filles,  au  contraire,  ne  s'en  peuvent  dispenser.  Les 
prêtres,  qui  ailleurs  conservent  leur  chevelure,  se  rasent 
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la  tête  en  Egypte ,  où  c'est  un  sigae  de  deuil  que  de  se 
laisser  croître  les  cheveux  et  la  barbe.  On  y  tient  mé- 
nage avec  les  animaux,  domestiques;  le  blé  et  Torge 
sont  des  aliments  proscrits  comme  infâmes  ;  on  se  nour- 
rit de  Sorgho  ou  Zéa.  La  farine  se  pétrit  avec  les  pieds.  ^ 
On  écrit  et  Ton  calcule  de  droite  à  gauche,  et  non, 
comme  en  Grèce ,  de  gauche  à  droite.  Les  Egyptiens 
ont  deux  sortes  de  caractères,  les  uns  sacrés,  les  autres 
vulgaires;  distinction  qui  correspond  probablement  aux 
hiéroglyphes  et  à  des  signes  plus  communément  usi- 
tés. Un  passage  de  saint  Clément  d'Alexandrie  a  donné 
lieu  de  distinguer  trois  écritures  égyptiennes  :  l'épis* 
tolographique,  l'hiératique  et  l'hiéroglyphique.  Cette 
matière  difficile,  sur  laquelle  s'étaient  inutilement  accu- 
mulés tant  de  dissertations  et  de  traités,  est  devenue, 
depuis  quelques  années,  l'objet  particulier  des  recher- 
ches de  M.  ChampoUion  le  jeune;  recherches  dont  les 
principaux  résultats  seraient  d'établir  qu'il  y  eut  en 
Egypte  une  écriture  démotique  ou  populaire ,  une  écri- 
ture hiératique  ou  sacerdotale,  et  une  écriture  hiéro- 
glyphique, toutes  trots  essentiellement  représentatives 
des  idées,  mais  admettant  quelques  signes  phonétiques, 
c'est-à-dire  représentatifs  des  sons  que  la  voix  humaine 
profère.  On  avait  pensé  que  l'écriture  démotique  ou 
épistolographique,  et  même  que  l'hiératique  étaient  al- 
phabétiques, c'est-à-dire  destinées  à  représenter  les 
voix  et  les  articulations  dont  se  compose  le  langage  : 
M.  ChampoUion  pense  qu'elles  étaient,  l'une  et  l'autre, 
idéographiques,  qu'elles  exprimaient  immédiatement  les 
idées.  En  ce  point, elles  ressemblaient  aux  purs  hiéro- 
glyphes; mais  elles  eu  dijfïeraieut  par  les  formes;  elles 
tenait'iit  à  d'autres  systèmes  de  grammaire  et  de  die- 
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tionnaîre.  Toutefois,  dans  chacune  de  ces  trois  écritures 
M.  ChampollioQ  démêle  certains  caractères  alphabéti- 
ques ou  syllabiques  qui  servent  à  exprimer  phonétique- 
ment ou  par  sons ,  les  noms  propres ,  surnoms  et  titres 
des  princes  grecs  ou  romains.  Je  ne  crois  pas^  Mes- 
sieurs, devoir  vous  exposer  plus  au  long  ces  curieuses 
et  utiles  découvertes  :  peut-être  les  résultats  n'en  sont- 
ils  généralement  applicables  qu'à  des  époques  postérieu- 
res à  celle  d'Hérodote.  Cet  historien  n'a  fait  mention 
que  d'une  écriture  commune,  et  de  caractères  sacrés 
dont  le  sens  n'était  dévoilé  qu'aux  initiés  :  il  n'avait 
même  acquis,  à  ce  qu'il  semble,  aucune  notion  bien 
précise  de  ces  deux  espèces  de  signes. 

Les  Égyptiens  ne  boivent  que  dans  des  vases  de  cui- 
vre soigneusement  frottés  et  nettoyés  chaque  jour;  ils 
portent  des  vêtements  de  lin  fraîchement  lavés.  Les 
prêtres  sont  obligés  d'avoir  des  souliers  de  papyrus ,  de 
se  laver  deux  fois  le  jour  et  deux  fois  la  nuit  dans  l'eau 
froide;  ils  sont  assujettis  à  mille  pratiques  superstitieu- 
ses, en  retour  desquelles  ils  jouissent  de  plusieurs 
avantages,  comme  de  n'avoir  aucun  soin  domestique  à 
prendre ,  aucune  dépense  à  faire  ;  de  se  nourrir  des  mets 
consacrés,  d'être  abondamment  pourvus  de  chairs  de 
bœuf,  d'autres  viandes  succulentes  et  de  vin  de  raisin  : 
seulement  il  ne  leur  est  pas  permis  de  manger  du  pois- 
son. Les  fèves  sont  interdites  à  tous  les  Égyptiens  ;  ils 
n'en  sèment  jamais;  et,  s'il  en  croît  naturellement,  un 
prêtre  ne  doit  jamais  fixer  ses  regards  sur  ce  légume 
immonde.  Chaque  collège  sacerdotal  a  un  chef  à  vie, 
auquel  son  fils  succède.  Les  bœufs  sont  consacrés  à 
Épaphus;  mais,  pour  qu'ils  obtiennent  cet  honneur,  il 
faut  qu'ils  n'aient  pas  un  seul  poil  noir,  et  que  le  pré- 
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tre  chargé  d'examiner  leur  dos,  leur  veutre,  leur  langue 
et  leur  queue,  n'y  ait  rien  remarqué  d'impur.  L'animal 
reconnu  sain  et  intact  de  tout  point  est  marqué  par 
une  bandelette  de  papyrus  fixée  autour  de  ses  cornes 
avec  de  la  terre  sigillaire.  Le  prêtre  y  empreint  un 
sceau,  et  il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  sacrifier 
un  bœuf  qui  ne  porterait  point  ce  cachet.  Les  sacrifices 
sont  précédés  de  libations.  Quand  la  victime  est  égor- 
gée, on  lui  coupe  la  tête,  sur  laquelle  on  pronoce  aus- 
sitôt des  imprécations  solennelles  :  «  Si  quelque  nial- 
a  heur  doit  arrivera  ceux  qui  ont  fait  cette  noffrande,  ou 
«à  l'Égypteentière^qu'il  retombe  sur  cette  tête.  »  Ensuite 
on  la  porte  au  marché  pour  la  vendre  à  des  marchands 
grecs,  et,  s'il  ne  se  trouve  point  d'acheteurs,  on  la  jette 
dans  le  fleuve.  En  détachant  la  peau  du  bœuf  sacrifié, 
on  i*écite  des  prières;  et,  après  qu'on  a  mis  en  réserve 
les  jambes,  les  hanches,  les  épaules  et  le  cou,  on  rem- 
plit le  reste  du  corps  de  farine,  de  miel,  de  raisins 
secs,  de  figues,  d'encens,  de  myrrhe,  d'autres  aroma- 
tes; et  l'on  brûle  le  tout  en  versant  de  l'huile  à  l'en' 
tour  et  en  se  frappant  la  poitrine;  après  quoi  se  fait  un 
festin  avec  les  parties  mises  en  réserve. 

Il  n'est  pas  permis  d'immoler  les  vaches  ;  elles  sont 
consacrées  à  Isis,  qui  a  deux  cornes  comme  elles.  Isis 
et  Osiris  ou  Bacchus  sont  honorés  dans  toute  l'Egypte  : 
il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  divinités.  Dans  les 
villes  qui  ont  un  temple  consacré  à  Jupiter  Thébain, 
ou  qui  sont  du  nome  thébaîque,  on  ne  sacrifie  que 
des  chèvres.  Au  contraire,  dans  le  nome  mendésien,  et 
dans  les  villes  qui  ont  des  temples  érigés  au  dieu  Men- 
dès,  on  ne  sacrifie  que  des  moutons.  Cependant,  mêtne 
en  Thébaïde,  et  quoiqu'on  y  révère  Jupiter  apparais* 
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fiant  sous  la  figure  d'un  bélier  à  Hercule,  il  y  a  une 
fête  annuelle  où  l'on  immole  un  bélier,  pour  revêtir 
de  sa  peau  la  statue  de  Jupiter;  mais,  pendant  cette  cé- 
rémonie, tous  les  assistants  se  frappent  la  poitrine  et 
pleurent  à  grands  cris  la  mort  du  saint  animai. 

L'Hercule  qui  est  un  des  douze  dieux  d'Egypte,  n'est 
point  du  tout  l'Hercule  grec,  qui  n'en  est  qu'une  copie  bien 
moins  antique.  Â  s'en  tenir  même  à  certains  renseigne- 
ments, il  y auraitlieudecroire  qu'Alcmène  et  Amphitryon 
étaient  d'origine  égyptienne  :  les  noms  de  Neptune  et 
desDioscures  sont  ignorés  des  Égyptiens,  qui,  au  con- 
traire, dix-sept  mille  ans  avant  le  règne  d'Amasis,  ont 
compris  Hercule  au  nombre  de  leurs  dieux ,  quand  ce 
nombre  fut  porté  de  huit  à  douze,  a  Pour  éclaircir  ce 
tf  point,  dit  Hérodote,  je  me  suis  transporté  par  mer  à 
ttTyr,  oùje  savaisqu'il  existait  un  temple  d'Hercule.  J'y 
if  remarquai  deux  colonnes,  l'une  d'or  pur,  l'autre  d'éme- 
(c  raude;  et  les  prêtres  me  dirent  que  ce  temple  avait  été 
«c  bâti  en  même  temps  que  l'on  commençait  d'habiter  la 
a  ville  de  Tyr,  il  y  avait  deux  mille  trois  cents  ans  (près 
«rdedeux  mille  huit  cents  avant  l'ère  vulgaire).  Je  visi- 
tf  tai  aussi  la  ville  de  Thase,  et  j'y  vis  un  temple  dédié 
ic  à  Hercule  par  les  Phéniciens ,  lorsqu'ils  parcouraient 
«  les  mers  pour  rechercher  Europe.  Or,  cette  navigation 
«  est  antérieure  de  cinq  générations  (cent  soixante-cinq 
«  ans)  au  temps  où  le  61s  d'Aicmène  naquit  en  Grèce, 
a  C'est  donc  un  dieu  moderne  en  comparaison  de  l'Her- 
«  cule  véritable.  En  vain  les  Grecs  prétendent  que,  le  leur 
«  étant  allé  en  Egypte ,  les  habitants  le  saisirent  et  le 
«  couronnèrent  de  fleurs  pour  le  sacrifier  à  Jupiter  ;  que 
«d'abord  il  se  laissa  promener  paisiblement  comme  une 
«  victime ,  mais  qu'arrivé  à  l'autel ,  il  développa  sa  force 
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«  miraculeuse  et  massacra  toute  l'assemblée.  »  C'est,  aux 
yeux  d'Hérodote,  un  conte  absurde;  car  les  Égyptiens 
ne  sacrifient  jamais  d'hommes;  et  d'ailleurs,  commeut 
Hercule,  qui  n'était  encore  qu'un  mortel,  aurait-il  lui 
seul  tué  tant  de  milliers  d'assistants?  (c  Mais  je  m'arrête, 
«c  dit  l'historien  :  puissent  les  dieux  et  les  héros  prendre 
a  en  bonne  part  ce  que  je  viens  de  dire  par  amour  de  la 
a  vérité  !  »  Si  ce  vœu  naïf  a  été  exaucé  par  les  héros  et  par 
les  dieux,  il  n'a  point  désarmé  Plutarque,  qui  s'est  amè- 
rement récrié  contre  cet  exposé.  C'est,  selon  Plutarque, 
une  impiété  que  d'enlever  ainsi  à  la  Grèce  l'honneur 
d'avoir  été  le  berceau  de  la  religion  et  des  dieux.  Peut- 
être,  Messieurs,  penserez-vous  au  contraire  que  ce  soin 
de  rechercher  les  origines  mythologiques,  de  remonter 
aux  sources  des  fables  sacrées,  était  éminemment  i*ai- 
sonnable. 

Les  Mendésiens  placent  au  nombre  des  huit  dieui 
primitifs,  l'antique  Pan,  qui  avait  un  visage  de  chèvre 
et  des  pieds  dé  bouc.  Voilà  pourquoi  les  Mendésiens  ré- 
vèrent les  boucs  et  les  chèvres  :  en  langue  égyptienne, 
Mendès  signifie  à  la  fois  pan  et  bouc.  Hérodote  rap- 
porte ici,  comme  arrivé  durant  son  séjour  en  Egypte, 
un  fait  qui  montre  à  quel  abominable  excès  les  Men- 
désiennes  portaient  le  culte  du  dieu  Pan. 

Rien  que  les  porcs  soient  réputés  immondes  chez  les 
Égyptiens,  ils  en  immolent  à  la  Lune  et  à  Bacchus.  Alors, 
après  avoir  égorgé  la  victime,  ils  mettent  à  part  la  queue, 
la  rate,  l'épiploon,  la  graisse  contenue  dans  l'abdomeu, 
et  jettent  le  tout  au  feu  :  ce  jour-là ,  qui  doit  être  jour  de 
pleine  lune,  il  y  a  licence  de  manger  le  reste  du  porc 
sacrifié;  ceux  qui  sont  trop  pauvres  pour  présenter  une 
telle  offrande,  font  avec  de  la  pâte  ime  figure  de  co- 
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chon;  et  cela  leur  proBte  tout  autant,  pourvu  qu'ils 
y  joignent  de  sincères  sentiments  de  piété.  En  toute 
autre  circonstance,  il  est  interdit  de  manger  du  porc; 
les  Égyptiens  ont  pour  cet  aliment  une  horreur  dont 
Hérodote  déclare  qu'il  sait  bien  la  raison;  mais  il  ne 
lui  convient  pas  de  nous  la  dire.  Il  use  fort  souvent  de 
cette  réticence  à  l'égard  des  choses  religieuses,  et  le 
motif  même  de  cette  réserve  est  un  des  mystères  qu'il 
n*a  pas  voulu  nous  expliquer.  C'est  apparemment  par 
fidélité  à  des  engagements  contractés  dans  quelques 
initiations.  Il  a  régné  ainsi  dans  toute  l'antiquité  des 
doctrines  secrètes  dont  les  ténèbres  s'étendent  sur  plu- 
sieurs détails  des  croyances  vulgaires  et  des  cérémonies 
publiques.  Hérodote  est  sur  ces  sujets  si  avare  de  lu- 
mières, qu'il  importe  de  recueillir  au  moins  toutes  cel- 
les qui  lui  échappent. 

Dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  on  pratique  eu  Grèce  à 
peu  près  les  mêmes  cérémonies  qu'en  Egypte ,  à  l'ex- 
ception pourtant  des  chœurs  de  musique  que  les  Grecs 
n^ont  pas,  et  des  petites  figures  d'hommes  qu'ils  subs- 
tituent à  celles  qui  se  portent  à  la  procession  égyptienne. 
C'est  Mélampus  qui  a  répandu  chez  les  Hellènes  le 
culte  de  Bacchus ,  avec  beaucoup  d'autres  doctrines  et 
de  divinations.  Ce  Mélampus  avait  été  instruit  par  Cad- 
mus  de  Tyr  et  par  les  Phéniciens,  qui  vinrent  s'établir 
en  Béotie.  Au  grand  scandale  de  Plutarque,  Hérodote 
répète  ici  que  presque  tous  les  noms  des  dieux  ont  été 
importés  d'Egypte  en  Grèce;  il  excepte  Neptune,  em- 
prunté des  Libyens,  et  quelques  divinités  d'invention 
pélasgique,  telles  que  Junon,y esta,  Thémis,  les  Dios- 
curesy  les  Grâces, les  Néréides.  Dans  les  premiers  temps, 
les  Pélasges  offraient  toutes  sortes  de  victimes,  et  in- 
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voquaient,  en  général,  les  dieux,  sans  les  désigner  par 
des  noms  ou  surnoms  particuliers  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  encore.  Le  mot  Oeoç  dérivait,  suivant  eux,  du 
verbe  hitù^  je  place  ^f  arrange  y  je  maintiens  en  ordre 
toutes  choses.  Plus  tard,  ils  apprirent  une  nomencla- 
lure  égyptienne,  où  entrèrent  successivement  tous  les 
dieux,  jusqu'à  Bacchus,  qui  ne  leur  vint  qu'après  les 
autres.  Ils  conçurent,  toutefois,  des  scrupules  sur  l'ad- 
mission de  ces  noms  étrangers ,  et  consultèrent  l'oracle 
deDodone,qui  leur  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal 
à  cela.tf  Ce  n'est  que  d'hier,  poursuit  Hérodote,  que  les 
<c  Hellènes  savent  les  généalogies  et  les  attributs  des  di- 
«  vinités  qu'ils  révèrent.  Car  je  ne  crois  pas  qu'Hésiode 
(cet  Homère,  desquelsils tiennent  ces  connaissances, aient 
a  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  avant  raoi ,  et  je  suis 
«  persuadé  qu'ils  sont  antérieurs  aux  poètes  qu'on  cite 
c(  quelquefois  comme  plus  anciens.  Au  surplus,  cette  re- 
((  marque  est  de  moi  seul,  mais,  ce  que  j'ai  dit  aupara- 
«  vaut,  je  le  tiens  des  prêtres  de  Dodone.  »  L'oracle  même 
qui  porte  ce  dernier  nom  est  d'extraction  égyptienne: 
jadis,  en  effet,  des  Phéniciens  enlevèrent  de  Thèbes  deux 
femmes  attachées  au  service  du  temple,  et  les  vendirent, 
Tune  en  Libye,  l'autre  en  Grèce  :  c'est  par  elles  que  les 
oracles  d'Ammon  et  de  Dodone  ont  été  institués.  Voilà 
du  moins  ce  que  disaient  les  prêtres  thébains;  de  leur 
côte,  les  prophétesses  de  Dodone  racontaient  que  deux 
colombes  noires,  envolées  de  la  ville  égyptienne  de 
Thèbes,  s'étaient  abattues,  l'une  à  Dodone,  l'autre  en 
Libye;  que  la  première,  s'étant  reposée  sur  un  hêtre, 
avait  annoncé  d'une  voix  humaine,  qu'il  fallait  établir 
en  ce  lieu  un  oracle  de  Jupiter,  ce  que  les  habitants 
s'empressèrent  d'exécuter,  en  même  temps  qu'on  fon* 
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clait  en  Libye  l'oracle  d'Aramon, d'après  un  ordresem- 
blable  exprimé  par  la  seconde  colombe.  Tel  est  le  ré- 
cit des  prêtresses  dodonéennes^  dont  la  plus  âgée  porte 
toujours  le  nom  de  Proméneia;  la  seconde,  celui  de 
Timarète;  et  la  plus  jeune  de  toutes,  celui  de  Nican- 
dra.  Hérodote,  pour  concilier  les  deux  rapports,  pré- 
sume que  des  deux  Thébaines  enlevées  par  des  Phéni- 
ciens ,  Tune  aura  été  vendue  dans  la  contrée  pélasgique , 
habitée  depuis  par  les  Thesprotes,  qu'elle  y  aura  cons- 
truit sous  un  hêtre  un  temple  de  Jupiter  et  institué  un 
oracle,  afin  de  retrouver  en  Grèce  une  image  de  son 
ancienne  profession;  qu'elle  aura  parlé  do  sa  sœur 
emmenée  et  vendue  chez  les  Libyens,  et  que  les  Do- 
donéens  auront  donné  à  ces  femmes  le  nom  de  colom- 
bes, parce  que  leur  langage  étranger  aura  paru  semblable 
au  gazouillement  de  ces  oiseaux.  Vous  apprécierez, 
Messieurs,  comme  vous  le  jugerez  à  propos,  ces  con- 
jectures de  l'historien  ;  mais,  lorsque,  de  la  ressemblance 
des  cérémonies  pratiquées  à  Thèbes  d'Egypte  et  à  Do- 
doue,  il  conclut  que  l'oracle  dodonéen  est  originaire 
de  la  Thébaïde,  cette  conséquence  me  paraît  incon- 
testable. 

Les  Égyptiens  sont,  à  ses  yeux,  les  inventeurs  des 
supplications,  des  processions,  des  panégyries  ou  fêtes 
publiques  et  universelles  :  ces  institutions  religieuses, 
antiques  chez  eux,  sont  récentes  chez  les  Grecs.  De 
toutes  les  panégyries  égyptiennes,  car  il  y  en  a  plu- 
sieurs en  chaque  année,  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  célèbre  dans  la  ville  de  Bubaste  en  l'honneur  de 
Diane;  une  seconde  a  lieu  à  Busiris,  ville  située  au 
milieu  du  Delta,  et  dans  laquelle  est  un  temple  consa- 
cré à  Isis,  que  les  Grecs  appellent  Demeter.  L'historien 
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fait  ensuite  mention  de  la  panégyrie  de  Minerve  à  Sais, 
du  soleil  à  Héliopolis,  de  Latone  à  Buto,  de  Mars  à 
Paprémis.  Cette  dernière  solennité  se  distingue  par  des 
rites  qui  lui  sont  propres.  Les  prêtres  s'y  divisent  en 
trois  bandes  :  Tune  se  tient  armée  de  massues  à  l'entrée 
du  temple;  l'autre,  dans  Tintérieur,  porte  des  bâtons  à 
la  main;  la  troisième  bande,  qui  est  de  beaucoup  la 
moins  nombreuse,  s'est  rendue   à  une  petite  chapelle 
extérieure  et  mobile,  où  Ton  a,  dès  la  veille,  transporté 
la  statue  du  dieu  Mars;  et,  après  l'y  avoir  gardée,  la 
troupe  s'attelle  au  char  qui  doit  transporter  dans  le 
temple  cette  statue  et  la  chapelle  même.  Quand  le  char 
arrive  au  vestibule,  la  bande  sacerdotale  qui  s'y  est 
établie  refuse  le  passage,  la  seconde  bande  accourt  de 
l'intérieur  à  l'aide  du  dieu,  et  il  s'engage  un  combat 
si  sérieux,  à  coups  de  massue  et  de  bâton,  qu'il  devrait 
s'ensuivre  des  blessures  mortelles;  mais  les  Égyptiens 
prétendent  qu'il  n'y  meurt  jamais  personne;  et,  pour 
expliquer  cette  bizarre  cérémonie,  ils  disent  que  ce 
temple  avait  été  d'abord  habité  par  la  mère  de  Mars; 
que  le  dieu,  parvenu  à  l'âge  viril ,  s'y  présenta,  voulant 
pénétrer  jusqu'à  sa  mère;  que  les  prêtres  ne  le  connais- 
sant point  le  repoussèrent ,  qu'il  alla  chercher  un  reo* 
fort  dans  une  ville  voisine,  et  qu'après  une  bataille  il 
réussit    à  s'introduire    dans  l'enceinte  sacrée,  ainsi 
qu'y  entre  en  effet  sa  statue  à  la  suite  du  combat  de 
prêtres  qui  se  pratique  dans  la  panégyrie  de  Paprémis. 
Celles   de  Buto  et  d'Héliopolis  ne   consistent  qu'en 
simples  sacrifices.  La  fête  de  Sais  a  pris  le  nom    de 
Lychnocaîe,  parce  qu'on  y  allume,  autour  des  maisons, 
des  lampions  qui  brûlent  dans  toute  la  nuit;  ce  qui  se 
pratique  en  cette  même  nuit  dans  l'Egypte  entière,  par 
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tous  ceux  qui  u'oiit  pu  se  rendre  à  la  panégyrie.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  solennité  qui  se  cé- 
lèbre à  Busiris,  en  l'honneur  d'Isis,  c'est  que  les  hom- 
mes et  les  femmes,  qui  s'y  réunissent  par  milliers^  se  frap- 
pent la  poitrine  en  signe  de  deuil.  Pourquoi  ce  deuil? 
Hérodote  le  sait  bien,  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
Je  dire.  Il  se  contente  d'observer  que  les  Carieus  qui 
viennent  à  cette  fête  se  font  reconnaître  pour  étrangers 
par  l'exagération  des  signes  de  leur  feinte  douleur.  Ils 
se  découpent  le  front  avec  des  couteaux.  La  grande  pané- 
gyrie est,  comme  nous  l'avons  dit,  celle  de  Bubaste;  on 
y  arrive,  hommes  et  femmes,  sur  des  barques,  en  fai- 
sant retentir  l'air  de  chants,  de  battements  de  mains  et 
du  son  des  instruments.  Dans  le  cours  du  voyage, 
lorsqu'on  passe  devant  une  ville,  les  femmes  de  cha- 
que barque  se  mettent  à  danser,  à  crier  et  à  injurier 
celles  qui  s'attroupent  pour  les  voir  passer.  Dès  qu'on 
est  arrivé  à  Bubaste,  les  sacrifices  et  les  festins  commen- 
cent :  il  s'y  fait  une  plus  grande  consommation  de 
vin  de  raisin  que  dans  tout  le  reste  de  l'année.  Le  nom- 
bre des  assistants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  s'élève  h 
sept  cent  mille,  sans  compter  les  enfants. 

Quoique  voisine  de  la  Libye,  l'Egypte  produit  peu 
d'espèces  particulières  d'animaux;  mais, en  général, el- 
les sont  toutes  réputées  sacrées  ;  et  il  en  est  auxquelles 
on  a  élevé  des  temples.  C'est  une  fonction  honorable 
que  d'être  chargé  du  soin  des  animaux  divins,  et  c'est 
un  devoir  commun  que  de  contribuer  par  des  offran- 
des à  leur  nourriture.  Les  pères  et  mères  rasent  en  to- 
talité, ou  par  moitié,  ou  par  tiers,  la  tête  de  leurs  en- 
fants, pèsent  les  cheveux  qui  proviennent  de  cette 
coupe  et  remettent  un  poids  égal  d'argent  à  la  femme 
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qui  fait  le  service  d'un  animal  sacré  :  ces  sommes  s'em* 
ploient  à  l'achat  des  poissons  dont  il  se  nourrit.  Ce- 
lui qui  a  tué  involontairement  un  de  ces  animaux  paye 
une  amende  que  fixent  arbitrairement  les  prêtres  :  si 
Taction  a  été  volontaire,  il  y  a  peine  de  mort;  et  l'on 
punit  aussi  du  dernier  supplice  quiconque  a  tué,  même 
sans  le  faire  exprès,  un  ibis  ou  un  épervier.  Dans  l'in- 
térieur des  maisons,  les  chats  sont  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière.  Si  un  incendie  éclate,  les  Égyptiens 
ne  songent  point  à  éteindre  le  feu,  ils  s'occupent  d'en 
préserver  leurs  chats,  qu'ils  croient  naturellement  dis- 
posés à. s'élancer  dans  les  flammes.  Quand  ce  malheur 
arrive,  c'est  un  sujet  de  deuil  pour  la  nation  entière; 
et,  lors  même  qu'un  chat  ne  meurt  que  de  vieillesse  ou  de 
maladie,  les  habitants  de  la  maison  se  rasent  les  sour- 
cils ;  mais,  à  la  mort  d'un  de  leurs  chiens,  ils  se  rasent 
la  tête  et  tout  le  corps.  Les  chats  trépassés  sont  em- 
baumés ,  portés  à  Bubaste  et  déposés  dans  des  cellules 
sacrées.  On  transporte  de  même  les  musaraignes  et 
les  éperviers  à  Buto ,  les  ibis  à  Héliopolis.  Les  chiens 
et  les  ichneumons  restent  dans  la  ville  où  ils  sont 
morts;  on  les  y  ensevelit  dans  des  cellules.  Pour  les 
ours,  qui  sont  très-rares  en  Egypte,  et  les  loups,  qui 
n'y  sont  pas  plus  grands  que  les  renards^  on  les  en- 
terre dans  les  lieux  mêmes  où  l'on  trouve  leurs  cada- 
vres. 

Aux  environs  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris,  on  a  de 
la  vénération  pour  les  crocodiles;  au  contraire,  on  les 
tue  et  on  les  mange  auprès  d'Éléphantine.  La  description 
qu'Hérodote  fait  de  cet  animal  a  été  copiée  et  un  peu 
étendue  par  Aristote  :  en  général,  elle  est  fort  exacte  , 
ainsi  que  l'a  montré  Camus ,  en  la  rappi*ochant  des  ol>- 
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servatioiis  modernes;  c'est  ce  qui  résulte  aussi  d'un  mé- 
moire de  M.  GeofFroy-Saint-Hilaire,  inséré  dans  les  An- 
nales du  Muséum  tC Histoire  naturelle.  Il  se  rencontre 
pourtant,  dans  ce  morceau  d*Hérodote,  certaines  parti- 
cularités qui  auraient  besoin  de  rectifications  légères.  I^ 
crocodile  passe  quatre  mois  de  Tannée  sans  manger, 
sinon   dans  tout  le  cours  du   Nil,  du  moins  dans  la 
basse  Egypte,  où  le  froid  Tengourdit,  comme  les  caï- 
mans de  l'Amérique  septentrionale.  Quoique  quadru- 
pède, il  vit  à  terre  et  dans  l'eau,  passe  la  majeure  par- 
tie du  jour  à  sec,   la  nuit  dans  le  fleuve,  et  vient  à 
terre  pondre  ses  œufs  :  ces  détails  ont  été  vérifiés.  De 
tous  les  animaux,  c'est  celui  qui   prend  l'accroisse- 
ment le  plus  démesuré;  car,  au  sortir  de  l'œuf,  il  n'a 
que  neuf  pouces,  et  grandit  jusqu'à  dix-sept  coudées 
(vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pieds).  Ici  même  Hérodote 
ne  dit  point  assez,  car  les  naturalistes  français  ont  ob- 
servé des  crocodiles  qui  atteignent  trente-cinq  à  trente- 
sept  pieds  dans  leur  plus  grand  développement.  Cet 
animal  a  les  yeux  d'un  cocliou;  il  serait  plus  exact  de 
dire  d'un  chat,  car  ils  sont  pourvus  d'une  membrane 
nictitante.  Il  n'a  point  de  langue,  du  moins  apparente; 
elle  est  adhérente  au  palais ,  et  il  a  fallu  le  scalpel  des 
auatomistes  pour  la  reconnaître;  il  a  la  mâchoire  infé- 
rieure immobile;  c'est  sa  mâchoire  supérieure  qui,  se- 
lon Hérodote,  se  meut  sur  l'autre;  il  a  les  ongles  ex- 
trêmement forts,  la  peau  écailleuseet  impénétrable  sur 
le  dos;  sa  vue  est  perçante  à  l'air;  il  ne  voit  point  dans 
l'eau.  Mais  ce  n'est  pas,  quoi  qu'en  dise  Hérodote,  pour 
dévorer  des  sangsues,  que  s'introduit  dans  la  gueule  de 
ce  grand  reptile  le  petit  oiseau  appelé  trochilus  ou  roi- 
telet;  c'est,  selon  Âristote  et  quelques  autres,  pour 
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manger  ce  qui  se  trouve  entre  les  dents  de  lanimal, 
et  faire  en  quelque  sorte  loffice  de  cure-dent.  Le  fait , 
dit  Camus,  n'est  peut-être  pas  plus  véritable  d'une 
manière  que  de  l'autre  :  selon  M.  Geoffroy,  le  trochilus 
est  un  petit  pluvier  qui  ne  vient  clierclier  là  que  des 
cousins  et  divers  autres  insectes. 

Les  hippopotames  ne  sont  sacrés  que  dans  le  nome 
Paprémite;  ils  ont  la  corne  du  pied  fendue,  le  museau 
aplati,  des  dents  saillantes,  la  crinière,  la  queue  et  le 
hennissement  du  cheval,  la  grandeur  d'un  bœuf  de 
haute  taille,  la  peau  si  épaisse  qu'on  en  fabrique,  lors- 
qu'elle est  sèche,  des  javelots  polis.  I^a  loutre  est  sa- 
crée dans  toute  l'Egypte,  ainsi  que  le  poisson  nommé 
lépidote,  l'anguille,  et  l'oiseau  appelé  chénalopex. 
Hérodote  a  soin  d'avertir  qu'il  n'a  vu  le  phénix  qu'en 
peinture.  De  son  temps  cette  fiction  était  encore  in- 
complète, car  il  ne  parle  point  des  résurrections  pé- 
riodiques de  ce  merveilleux  oiseau.  Il  dit  seulement 
que  le  phénix  apparaît  tous  les  cinq  cents  ans  après 
la  mort  de  son  père,  dont  il  va  ensevelir  le  corps 
dans  le  temple  du  Soleil.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment comment  cette  fable  se  rattachait  aux  idées 
cycliques  des  anciens.  Hérodote  remarque,  aux  en* 
virons  de  Thèbes,  de  petits  serpents  qui  ont  deux 
cornes  sur  le  sommet  de  la  tête ,  etj  qui  ne  font 
aucun  mal  aux  hommes.  Lorsqu'ils  meurent,  on  les 
enterre  dans  le  temple  de  Jupiter,  auquel  ils  sont, 
dit-on,  consacrés.  Du  côté  de  l'Arabie,  en  face  de  la 
ville  de  Buto,  est  un  lieu  où  l'historien  s'est,  dit-il, 
rendu  lui-même,  pour  prendre  des  renseignements 
sur  les  serpents  ailés  :  il  y  a  vii  des  amas  d'os  et  d'a- 
rêtes de  ces  animaux,  qui,  à  l'ouverture  du  printemps. 
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volent  de  TArabie  sur  l'Egypte.  Les  ibis  ne  les  laissent 
point  passer  et  les  mettent  en  pièces,  si  bien  qu'on  n'en 
trouve  que  des  débris.  Voilà  pourquoi  les  Égyptiens 
ont  tant  de  vénération  pour  l'ibis.  C'est  par  l'ibis  qu'Hé- 
rodote termine  sa  notice  des  animaux  divins.  Celui-là 
est  de  couleur  noire  sur  tout  le  corps;  il  est  monté  sur 
des  pattes  semblables  à  celles  de  la  grue;  son  bec  est  re- 
courbé, et  sa  taille  égale  à  celle  du  râle.  Mais  il  y  a 
aussi  des  ibis  à  plumes  blanches,  et  qui  n'ont  de  nu 
et  de  noir  que  le  cou  et  la  tête;  leurs  plumes  cependant 
noircissent  au  sommet  des  ailes  et  à  l'extrémité  du  crou- 
pion. Cet  article,  Messieurs,  se  retrouve,  presque  avec 
les  mêmes  détails ,  dans  Y  Histoire  des  animaux^  par 
Aristote,  ainsi  que  l'a  montré  Camus,  traducteur  de 
cet  ouvrage.  M.  Cuvier  a  reconnu,  dans  un  oiseau  ap- 
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porté  du  Sénégal,  l'ibis  des  Egyptiens  et  l'a  rangé  dans 
le  genre  Numenius,  ou  des  courlis.  La  description 
qu'il  en  donne  se  rapproche  extrêmement  de  celle  qu'Hé- 
rodote vient  de  nous  offrir,  et  cette  conformité  est  une 
preuve  nouvelle  de  l'exactitude  que  cet  antique  histo- 
rien apportait  aux  observations  et  aux  recherches  qu'il 
pouvait  faire.  Il  reste  seulement  quelques  difficultés  sur 
la  distinction  qu'il  a  faite  de  deux  espèces  d'ibis,  et  sur 
l'étendue  ou  la  position  des  parties  qui  demeurent  nues 
dans  le  corps  de  l'animal. 

On  a  divisé  le  second  livre  d'Hérodote  en  cent 
quatre-vingt-deux  chapitres  :  nous  venons  de  recueillir 
les  notions  comprises  dans  les  soixante-seize  premiers. 
Elles  ont  concerné  la  géographie  de  l'Egypte,  les  cou- 
tumes établies  en  cette  contrée,  particulièrement  cel- 
les qui  tenaient  aux  croyances  religieuses  :  les  dieux 
égyptiens,  les  cérémonies  et  les  fêtes  instituées  pour 
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les  honorer,  et  les  animaux  divers  qui  leur  étaient  con- 
sacrés. Tous  ces  documents,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de 
les  compléter  et  quelquefois  de  les  rectifier  par  d'au* 
très,  sont  infiniment  précieux.  En  général,  on  les  peut 
cousidércr  comme  des  résultats  véritablement  histoi'î- 
ques,  car,  le  plus  souvent^  Hérodote  n'a  fait  que  nous 
exposer  avec  une  candeur  parfaite  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même,  ce  qu'il  a  immédiatement  observé  avec  autant 
d'attention  que  de  sagacité.  Voilà,  Messieurs,  une 
partie  d'histoire  ancienne  tout  à  fait  positive,  et  que 
nous  devons  regarder  comme  bien  connue;  car,  plus  on 
l'examine,  plusi  elle  acquiert  de  consistance  et  de  certi- 
tude. Les  détails  traditionnels  qui  s'y  entremêlent  ne 
sont  pas  nombreux,  et  l'auteur  a  presque  toujours  soin 
de  les  faire  remarquer,  afin  qu'on  ne  confonde  point, 
avec  ce  qu'il  peut  certifier,  les  hypothèses  et  les  fables 
qu'il  ne  se  permet  pas  d'omettre. 

Lorsqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  Français,  avides 
d'instruction  autant  que  de  gloire,  visitaient  les  bords 
du  Nil,  c'était  ce  livre  d'Hérodote  qui  les  dirigeait  dans 
leurs  recherches,  comme  il  avait,  quinze  ans  aupara- 
vant, guidé  les  pas  de  Yolney.  Si  nous  voulons.  Mes- 
sieurs^ connaître  cette  contrée  à  jamais  célèbre,  il  nous 
faut  profiter  sans  doute  des  descriptions  imprimées  en 
France  et  en  Angleterre  depuis  vingt-cinq  ans,  et  surtout 
de  la  relation  publiée  par  Yolney  en  1786;  mais  nous 
ne  serons  bien  préparés  à  ces  lectures  que  par  une 
étude  méthodique  et  profonde  du  second  livre  d'Hé- 
rodote, qui  demeure  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  classique  sur  cette  matière.  Vous  avez 
pu  remarquer  surtout  avec  quel  soin  il  expose  l'origine 
et  les  progrès  des  superstitions,  article  de  la  plus  haute 
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importance  dans  les  annales  humaines,  c'est-à-dire  dans 
\e.  tableau  des  égarements  et  des  malheurs  de  tous  les 
peuples;  car  erreurs  et  mallieurs,  voilà  presque  toute 
rhistoire.  De  savoir  si  la  mythologie  des  Égyptiens  ne 
leur  venait  pas  de  contrées  plus  orientales,  c'est  une 
question  qu'Hérodote  n'avait  point  à  traiter,  et  que  Ton 
n'a  guère  encore  les  moyens  d'éclaircir;  mais  qu'ils 
Taient  transmise  à  la  Grèce,  il  ne  l'affirme  pas  seule- 
ment, il  le  prouve  par  des  rapprochements  sensibles,  par 
des  témoignages  irrécusables  ;  il  était  sur  ce  point  beau- 
coup plus  avancé,  plus  éclairé  que  ne  l'ont  été  Plutarque 
et  d'autres  écrivains,  cinq  ou  six  siècles  plus  tard.  Du 
reste,  il  se  contente  de  rassembler  des  résultats  positifs 
et  matériels  :  il  ne  compose  pas  de  système,  il  n'invente 
point  une  doctrine  symbolique  pour  l'attribuer  aux  pre- 
miers fondateurs  des  cultes  ou  des.  idolâtries.  Il  nous 
permet  de  laisser,  en  cette  matière,  une  grande  part 
aux  impostures,  aux  vicissitudes  politiques,  aux  cir- 
constances fortuites  et  aux  alternatives  de  fanatisme 
et  d'indifférence  par  lesquelles  doivent  passer  les  popu- 
lations abusées  ou  asservies.  Il  y  a,  dans  l'histoire,  bien 
des  époques  où  la  civilisation  ne  s'avance  que  jusqu'à 
la  crédulité  opiniâtre,  ou  jusqu'à  l'aveugle  et  mobile 
frivolité:  pendant  les  oscillations  entre  ces  deux  termes, 
il  n'y  a  point  eu  d'idole,  de  demi-dieu,  de  héros,  qui 
n'ait  pu,  sous  des  noms  divers,  obtenir,  en  plusieurs 
lieux,  des  hommages  ou  des  autels.  Avant  de  prêter  des 
théories  à  de  tels  peuples,  et  même  à  leurs  maîtres, 
il  faut,  je  crois,  recueillir  les  faits  et  les  textes  plus 
scrupuleusement  et  plus  timidement  que  les  savants 
de  profession  ne  semblent  le  faire  depuis  quelques 
années ,  en  certaines  contrées  de  l'Europe.  Un  mouve- 


344  HÉRODOTE. 

ment,  sans  doute  éphémère,  car  ii  serait  trop  fatal  s'il 
devait  se  perpétuer,  parait  entraîner  aujourd'hui  beau- 
coup d'esprits  hors  de  toutes  les  méthodes  rigoureuses. 
Pour  renouveler  la  littérature,  l'érudition  et  la  philo- 
sophie, on  s'efforce  de  leur  ravir  ces  méthodes  sûres  et 
fécondes  qui,  depuisquatre siècles,ont  partout  étendu  les 
progrès,  et  qui  les  prolongeraient  sans  mesure.  On  veut 
que  tout  ce  qui  grandissait  renaisse,  et  commence,  afin 
de  renaître,  par  rétrograder  jusqu'à  l'enfance;  comme 
s'il  n'était  pas  évident  que  ce  n'est  là  qu'une  manière 
de  vieillir  plus  vite.  La  décadence  serait  d'autant  plus  in- 
failHble  et  d'autant  plus  rapide,  que  ces  innovations 
littéraires,  métaphysiques  et  historiques ,  ne  tiennent, 
de  l'aveu  même  de  ceux  qui  les  proposent ,  à  aucun  sys- 
tème général ,  à  aucune  série  naturelle  d'observations 
et  d'analyses ,  et  ne  sont  réellement  que  des  caprices, 
que  des  fantômes  de  l'imagination  et  de  l'enthou- 
siasme,  ainsi  qu'il  est  trop  aisé  de  s'en  apercevoir 
par  le  caractère  mystique  du  langage  qui  exprime  ces 
étranges  doctrines.  Pour  nous.  Messieurs,  au  lieu 
d'imaginer  l'histoire,  ou  de  la  pressentir,  nous  conti- 
nuerons de  l'étudier  dans  ses  sources,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  et,  à  défaut  de  sources  proprement  dites, 
dans  les  plus  anciens  dépôts.  Tel  est  l'ouvrage  d'Hé- 
rodote, dont  le  second  livre  continuera  de  nous  occuper 
durant  nos  prochaines  séances. 
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SUITE    DE    l'examen  DV    SECOND    LIVRE.  USA.GES 

CIVILS  DE  l'Egypte. 


Messieurs,  le  tableau  qu'Hérodote  vous  a  présenté,  dans 
notre  dernière  séance,  a  compris  la  géographie  de  l'E- 
gypte, les  institutions  religieuses  de  cette  contrée,  ses 
dieux,  ses  fStes  ou  panégyries,  et  ses  animaux  sacrés  : 
avant  d'entamer  l'histoire  de  ses  rois  y  il  lui  reste  à 
exposer  quelques  usages  civils. 

Les  Égyptiens,  mais  principalement  ceux  qui  habitent 
la  partie  ensemencée  du  pays,  lui  ont  paru  avoir  une  ins- 
truction historique  assez  étendue,  et  supérieure  h  celle 
de  la  plupart  des  peuples  :  ils  conservent  avec  soin  la 
mémoire  des  événements.  Ils  n'en  sont  pourtant  pas 
beaucoup  plus  sages  dans  leur  vie  privée  ;  car  ils  se 
purgent  tous  les  mois  durant  trois  jours,  et  croient  en- 
tretenir leur  santé  à  force  de  vomitifs  et  de  remèdes.  Ils 
disent  qu'ils  sont  après  les  Libyens,  la  plus  saine  nation 
de  la  terre;  ce  qui  viendrait,  selon  Thistorien,  de  ce 
que  la  température  varie  chez  eux  moins  qu'ailleurs, 
dans  les  quatre  saisons  de  l'année.  Ils  se  nourrissent  de 
pains  faits  avec  de  la  farine  du  sorgho,  et  boivent  du 
vin  d'orge.  Hérodote  dit  qu'ils  n'ont  pas  de  vigne;  et  ceja 
est  vrai ,  à  l'égard  des  territoires  que  le  Nil  arrose  :  mais 
la  vigne  était  cultivée  dans  les  parties  élevées  et  à  l'abri 
des  inondations.  Les  Égyptiens  mangent  certains  pois- 
sons, tantôt  crus  et  sèches  au  soleil ,  tantôt  confits  dans 
la  saumure  :  ils  mangent  aussi  des  cailles, des  canards. 
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et  quelques  autres  oiseaux  non  sacrés.  Dans  les  festins 
que  donnent  les  riches,  on  porte  autour  de  la  table 
une  figure  représentant  un  homme  mort,  et  l'on  dit 
à  chaque  convive,  en  la  lui  montrant  :  a  Songe  à  boire 
a  et  à  te  divertir;  car,  lorsque  tu  seras  mort,  il  n'en  sera 
«  plus  temps  ;  tu  ressembleras  à  cette  image.  »  L'historien 
fait  ensuite  mention  de  la  chanson  de  Linus,  qui  se 
chante  aussi  en  Phénicie  et  en  Chypre  :  elle  porte  diffé- 
rents noms  chez  les  divers  peuples;  mais  elle  ressemble 
à  celle  qui  a  cours  sous  celui  de  Linus,  chez  les  Grecs. 
Linus  est  remplacé  par  Manéros,  chez  les  Egyptiens,  qui 
font  de  ce  personnage  un  fils  unique  de  l'un  de  leurs 
plus  anciens  rois.  La  mort  de  Manéros  avant  l'âge  de  pu- 
berté fut  le  sujet  de  cette  complainte  antique,  dont  l'u- 
sage s'est  perpétué.  Je  ne  pense  pas ,  Messieurs ,  que  oe 
passage  présente  les  difficultés  que  les  commentateurs 
ont  cru  y  apercevoir  :  Hérodote,  selon  son  système  gé- 
néral, retrouve  en  Egypte  le  Linus  des  Grecs,  non  tel  en 
tout  point  que  ceux-ci  l'ont  fait ,  mais  pouvant  en  offrir 
les  traits  originaux. 

Une  autre  coutume  égyptienne  a  été  transmise  aux 
Spartiates  :  elle  consiste  en  ce  que  les  jeunes  gens, 
lorsqu'ils  rencontrent  des  vieillards ,  leur  cèdent  le  che- 
min et  se  rangent  de  côté;  et  que,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  ils  se  lèvent  de  leurs  sièges,  dès  qu'ils  voieat 
entrer  un  ancien.  Mais,  ce  qui  ne  se  pratique  en  aucune 
cité  grecque,  les  Égyptiens ,  au  lieu  de  se  saluer  réci* 
proquemeut  dans  les  voies  publiques,  s'inclinent  en 
signe  d'adoration,  et  abaissent  leurs  mains  jusqu'aux 
genoux.  Ils  portent  pour  vêtements  des  tuniques  de  lin, 
dont  les  franges  tombent  à  l'entour  des  jambes,  et, 
par-dessus,  un  manteau  de  laine^  avec  lequel  toutefois 
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ils  n'entrent  pas  dans  les  temples  et  qu'on  n'enterre 
point  avec  eux.  Sur  quoi  Hérodote  ne  manque  pas  d'ob- 
server qu'une  loi  des  mystères  orphiques  ou  bachiques , 
originaires  d'Egypte,  défend  d'ensevelir  les  initiés  dans 
un  linceul  de  lin.  Les  Égyptiens  ont  déterminé  à  quel 
dieu  chaque  mois,  chaque  jour  est  consacré;  et,  d'a- 
près le  jour  où  un  homme  est  né ,  ils  prédisent  les 
événements  de  sa  vie,  les  circonstances  de  sa  mort;  in- 
vention dont  les  poètes  grecs  ont  aussi  hérité.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  les  plus  anciens  poètes  étaient 
devins ,  et  les  devins  poètes  :  les  oracles  se  rendaient 
en  vers.  Quant  à  la  manière  d'appliquer  les  noms  des 
dieux  aux  mois  et  aux  jours,  Hérodote  ne  l'expHque  point, 
et  c'est  en  recourant  à  d'autres  anciens  auteurs ,  que 
nous  avons  étudié  cette  matière  :  vous  savez  que  les  mois 
égyptiens  s'appelaient Thoth,  Phaophi,  Athyr  (en  été); 
Choiac,  Tibi,  MéchirTen  automne);  Phaménoth,Phar* 
muthi,  Pachon  (en  hiver  j;  Payni,Ëpiphi,Mésori  (au  prin- 
temps). Thoth  et  Athyr  sont  Mercure  et  Vénus  :  il  n'est 
pas  aussi  aisé  d'expliquer  les  dix  autres  noms;  mais  on  a 
lien  de  penser  qu'en  général  ils  rappellent  des  divinités, 
bien  qu'il  subsiste  de  graves  difficultés  sur  cette  cor- 
respondance. Vénus  ou  Athyr,  dont  le  nom  était  imposé 
au  troisième  mois,  avait  ses  principales  fêtes  dans  le 
onzième,  qui  lui  semblait  plus  spécialement  voué.  D'un 
autre  côté,  l'année  égyptienne  étant  plus  courte  d'en- 
viron six  heures  que  l'année  tropique,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  dans  notre  dernière  séance ,  il  s'en- 
suivait que  les  rapports  approximatifs  que  je  viens  d'in- 
diquer entre  les  mois  et  les  saisons,  se  dérangeaient  peu 
à  peu,  et  qu'un  même  mois  répondait  successivement 
à  tous  les  douze  signes  du  zodiaque,  dans  une  période 
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de  quatorze  cent  soixante  ans.  D'ailleurs,  outre  les  fêles 
attachées  aux  mois,  les  Égyptiens  en  avaient  trente-six 
qui  cadraient   avec  des  dizaines  de  jours.  Comme  ils 
avaient  distribué  leur  pays  en  trente-six  nomes,  ou  dis- 
tricts, ou  gouvernements ,  ils  divisèrent  de  même  leur 
année,  à  l'exception   des  cinq  jours  épagomènes,  eu 
trente^six  décans,  mot  qui  paraît  signifier,  dans  les 
langues  orientales,  inspecteur,  intendant,  préfet,  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  dé- 
cade, quoique,  en  effet,  le  mois  se  trouvât  ainsi  divisé 
en  trois  décades,  et  l'année  en  trente-six.  Les  trente-six 
décans  étaient  autant  de  génies  ou  divinités  secondai- 
res ,  dont  Scaliger  et  Saumaise  ont  recueilli  les  noms  : 
c'est  une  nomenclature  qui  s'est  fort  défigurée  dans  le 
cours  des  âges  et  qui  est  restée  fort  obscure.  Outre 
ces  dizaines  de  jours ,  les  Egyptiens  employaient  aussi 
la  semaine,  ou  période  hebdomadaire;  c'est  du  moins 
ce  qu'assure  Dion  Cassius,  et  ce  qu'on  pourrait  con- 
clure  de  quelques   autres  indices.  Or,  cette  semaine 
était  planétaire,  elle  offrait  la  série  des  sept  divinités 
attachées  aux  sept  planètes.  Je  supprime  les  dévelop- 
pements et    les   explications  de  ce  système  :  il  n'y  a 
pas  longtemps  que   j'ai  eu  occasion  de  vous  les  pré- 
senter (i).  Vous  avez  vu  comment  les  heures,  et  par  suite 
les  jours,  ont  pris  les  noms  de  Saturne  y  du  Soleil  ou 
Hélios,  de  la  Lune,  de  Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Vénus. 
Telle  était  la  semaine  égyptienne,  la  même  que  la  ju- 
daïque, commençant  par  le  sabath  ou  sabeth ,  mot  qui, 
selon  saint  Epipliane,  signifiait  en  hébreu  la  planète  de 
Saturne.  C'est  notre  semaine  actuelle  où  le  même  ordre 
est  conservé  entre  les  sept  termes,  quoique  le  premier 

(i)  Voy.  T.  m.  p.   77. 
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soit  devenu  le  septième  ,  et  que  le  jour  héliaque,  ou  du 
Soleil,  ait  été  remplacé  par  celui  du  Seigneur.  Voilà  donc 
comment  chaque  jour  de  l'année  portait  en  Egypte 
le  nom  d'un  dieu  ou  même  à  la  fois  de  plusieurs  dieux, 
si  aux  dénominations  hebdomadaires  on  joint  celles 
qui  résultaient,  tant  de  la  division  endécanset  en  mois, 
que  des  anniversaires  solennels.  Peut-être  même  qu'in- 
dépendamment de  ces  appellations  systématiques,  cha- 
cun des  trois  cent  soixante  ou  trois  cent  soixante-cinq 
jours  de  l'année  était  encore  attribué  à  un  dieu ,  ou  à 
un  demi-dieu  ,  ou  à  un  animal  sacré.  Je  ne  fais,  Mes- 
sieurs, que  vous  rappeler  ces  résultats  :  ils  suffisent 
pour  justifier  l'énoncé  général  d'Hérodote,  que  cha- 
que mois,  chaque  jour  était  consacrée  une  divinité.  Ce 
qu'il  ajoute,  concernant  les  prédictions  qui  se  faisaient 
des  destinées  d'un  homme  d'après  l'instant  de  sa  nais- 
sance, mérite  aussi  une  attention  sérieuse;  car  il  s'en- 
suit qu'au  moins  de  son  temps,  il  existait  une  sorte 
d'astrologie  judiciaire.  A  la  vérité,  ilnedit  point  qu'on 
observât  l'aspect  des  astres;  mais  il  est  fort  probable  que 
toutes  les  dénominations  mensuelles,  décadaires,  heb- 
domadaires et  quotidiennes  que  je  viens  de  rappeler, 
avaient  été  primitivement  imaginées,  en  conséquence 
de  positionscélestesgrossièrementobservées,  et  dont  on 
avait  supposé  que  les  retours  seraient  invariables  dans 
toutes  les  années  égyptiennes,  quoique  ces  coïnciden- 
ces dussent  se  déranger  de  plus  en  plus  tant  par  la  pré- 
cession  des  équinoxes  ignorée  des  Egyptiens,  que  par 
l'omission  d'un  quart  de  jour  dans  leur  année  civile. 
Il  n'y  a  rien  d'exact  à  chercher  dans  la  science  des 
horoscopes;  mais  tout  annonce  que  ce  travers  de  l'es- 
prit humain  est   fort  antique,  bien  qu'on  ait  essayé 
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depuis  peu  d'en  retarder  Torigine,  afin  de  faire  des- 
cendre, jusque  vers  l'ouverture  de  l*ère  vulgaire,  ou 
même  au-dessous ,  des  monuments  zodiacaux,  qu'à  beau- 
coup d'égards  il  conviendrait,  ce  me  semble,  de  dé- 
clarer antérieurs  à  Hérodote,  sans  leur  attribuer  pour- 
tant, comme  l'ont  fait  quelques  savants,  une  antiquité 
démesurée.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
dans  Tune  de  nos  prochaines  séances,  lorsque  je  rap- 
procherai des  récits  d'Hérodote,  ceux  qui  concernent 
l'Egypte ,  dans  les  ouvrages  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
quelques  autres  historiens. 

Les  Égyptiens  observent  scrupuleusement  les  prodi- 
ges; ils  en  tiennent  note  et  enregistrent  les  événements 
qui  les  ont  suivis,  afin  que  si  le  prodige  vient  à  se  re- 
nouveler, on  soit  averti  de  ce  qu'il  doit  amener.  Du 
reste,  ils  ne  croient  pas  qu'il  appartienne  aux  hommes, 
ni  même  à  tous  les  dieux,  de  prédire  les  choses  futu- 
res :  c'est  une  prérogative  qu'ils  réservent  à  Hercule, 
au  Soleil,  à  Minerve,  à  Diane,  à  Mars,  à  Jupiter  et  à  I^a* 
tone.  Ces  divinités  président  à  des  oracles  qui  jouissent 
d'un  grand  crédit. 

L'article  suivant  est  traduit  par  Larchcr  en  ces 
termes  :  «  La  médecine  est  si  sagement  distribuée 
a  en  Egypte,  qu'un  médecin  ne  se  mêle  que  d'une  seule 
<c  espèce  de  maladies,  et  non  de  plusieurs  :  tout  y  esi 
«  plein  de  médecins.  Les  uns  sont  pour  les  yeux,  les 
«autres  pour  la  tête;  ceux-ci  pour  les  dents,  ceui- 
«  là  pour  les  maux  de  ventre  et  des  parties  voisines; 
a  d'autres  enfin  pour  les  maladies  internes.  »  Si  cette 
distribution  est  bien  ou  mal  entendue ,  et  s'il  est  à 
propos  que  tout  soit  plein  de  médecins^  c'est,  Mes- 
sieurs, ce  que  l'historien  ne  décide  pas.  Son  traducteur, 
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Larcher,  trouve  là ,  comme  dans  tous  les  anciens  usa- 
ges, quels  qu'ils  soient,  une  sagesse  merveilleuse;  mais 
M.  Schweighaeuser  observe  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  dans 
le  texte  qui  correspond  au  mot  sagement  ^  qu'en  consé* 
quence  M.  Miot  s'est  bien  gardé  d'insérer  dans  sa  traduc- 
tion. Des  médecins,  Hérodote  passe  aux  funérailles  : 
quand  un  homme  dont  on  tient  compte,  toD  tiç  )cai 
Xoyo;  '^^  vient  à  mourir,  toutes  les  femmes  de  sa  maison 
couvrent  de  boue  la  tête  et  le  visage,  puis,  abandon- 
nant le  corps  du  défunt,  elles  courent  la  ville  en  se 
frappant  la  poitrine  qu'elles  tiennent  découverte  :  tou- 
tes les  parentes  du  mort  se  joignent  à  elles,  et  les 
hommes  en  agissent  à  peu  près  de  même.  On  procède 
ensuite  à  l'embaumement  qui  se  peut  faire  de  trois 
manières  différentes,  avec  plus  ou  moins  de  dépense. 
La  façon  la  plus  dispendieuse  est  celle  qui  a  été 
employée  pour  celui  dont  il  ne  m'est  pas  permis,  dit 
Hérodote  ,  de  répéter  le  nom.  Il  veut,  selon  toute  ap- 
parence, parler  d'Osiris.  On  commence  par  retirer 
toute  la  cervelle  par  les  narines,  au  moyen  d'un  fer 
recourbé  et  de  certaines  drogues.  On  fend  le  ventre 
avec  une  pierre  très-aiguë ,  on  extrait  tous  les  intestins; 
on  lave  la  cavité  de  l'abdomen  avec  du  vin  de  palmier^ 
on  l'essuie  avec  des  aromates  piles,  on  la  remplit  de 
myrrhe  et  d'autres  parfums,  non  pas  néanmoins  d'en- 
cens, et  l'on  recoud  la  peau.  Le  corps  ainsi  disposé 
reste  soixante-dix  jours  dans  une  saumure  de  natrum  , 
et  s'y  dessèche.  Après  ce  délai ,  on  le  lave  de  nou- 
veau, on  l'enveloppe  d'une  toile  de  byssus,  découpée 
en  bandelettes  trempées  dans  une  gomme  ^  c'est  en  cet 
état  qu'il  est  enlevé  de  l'atelier  des  embaumeurs,  par 
les  parents ,  qui  lui  font  faire  une  caisse  de  figure  d'hom- 
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me,  Vy  placent  et  le  déposent  enfin  dans  la  chambre 
sépulcrale  de  la  famille,  oii  il  demeure  debout  le  long 
du  mur.  La  seconde  manière  est  de  remplir  rintérieur 
du  ventre  par  des  injections  d'huile  de  cèdre ,  sans  Fou- 
vrir  et  sans  extraire  les  intestins.  Quand  le  corps,  ainsi 
injecté,  s'est  desséché  dans  la  saumure  durant  le  nom- 
bre de  jours  prescrit,  ou  fait  sortir  Thuile  de  cèdre 
qui  entraîne  avec  elle  les  intestins  et  les  viscères  qu'elle 
a  ramollis  et  dissous.  Le  natrum  a  consumé  les  chairs, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  que  la  peau  et  les  os.  Le 
mort  est  remis  en  cet  état  aux  parents,  qui  en  dispo- 
sent comme  il  vient  d'être  dit.  La  troisième  méthode  se 
réduit  à  purger  par  des  drogues  communes  l'intérieur 
du  ventre  et  à  dessécher  le  corps  pendant  les  soixante- 
dix  jours  pour  le  rendre  ensuite  à  la  famille.  Hérodote 
fait  remarquer  que  les  femmes  mariées,  d'un  rang  dis- 
tingué, et  celles  qui  passent  pour  très-belles,  ne  sont 
livrées  aux  embaumeurs  que  trois  ou  quatre  jours 
après  leur  décès.  Tout  homme  trouvé  mort  des  mor- 
sures d'un  crocodile,  ou  noyé  dans  le  fleuve,  doit  être 
embaumé  de  la  manière  la  plus  somptueuse,  aux  frais 
des  habitants  dé  la  première  ville  où  les  eaux  l'auront 
porté.  £n  ce  cas,  il  n'appartient  qu'aux  prêtres  de  leu- 
sevclir,  de  le  déposer  dans  les  cellules  sacrées  :  ni  ses 
amis,  ni  ses  parents  n'ont  le  droit  de  ]e  toucher. 

Les  Egyptiens  n'ont  adopté  aucun  usage  grec,  au- 
cune coutume  étrangère.  Cependant  à  Chemmis,  grande 
ville  du  nome  thébalque,  se  voit  un  temple  carré,  con- 
sacré à  Persée,  fils  de  Danaê,  et  environné  d'une 
plantation  de  palmiers.  Les  habitants  disent  que  ce  hé- 
ros apparaît  souvent  dans  leur  pays,  et  qu'ils  ont 
trouvé  dans  le  temple  une  de  ses  sandales,  longue  de 
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deux  coudées.  Ils  préteudent  que  toutes  les  fois  qu'il 
se  montre,  l'Egypte  devient  florissante.. Ils  ont  institué 
en  son  honneur  des  jeux  gymniques,  où  les  prix  sont 
du  bétail,  des  peaux  et  des  vêtements.  Hérodote  de- 
manda aux  gens  de  Chcmmis  pourquoi  Persée  se  faisait 
voir  dans  leur  ville  plutôt  que  d«'ins  le  reste  de  l'Egypte: 
ils  répondirent  qu'il  était  leur  compatriote ,  que  Danaûs 
et-  Lyncée,  originaires  de  Chemmis,  avaient  passé  en 
Grèce,  que  Persée,  arrivant  en  Egypte,  était  venu  droit 
à  cette  ville,  qu'il  en  avait  pris  le  surnom  par  ordre 
de  sa  mère,  et  qu'enfin,  s'y  étant  fait  reconnaître  de 
tous  ses  parents,  il  avait  ordonné  la  célébration  des 
jeux  gymniques. 

Dans  les  marais,  un  homme  n'épouse  qu'une  seule 
femme;  cette  remarque  donne  lieu  de  penser  que  la 
polygamie  était  permise  dans  le  reste  de  l'Egypte,  ainsi 
que  nous  le  dira  expressément  Diodore  de  Sicile.  Quand 
le  Nil  se  déborde,  il  croît  dans  ses  eaux  une  espèce 
de  lis  appelé  Lotus  ,  que,  depuis  les  observations 
des  naturalistes  français  en  Egypte,  on  ne  confond 
plus  avec  un  autre  Lotus,  qui  est  une  espèce  de  juju- 
bier. Celui  qui  est  indiqué  ici  est  du  genre  N/mphœa^ 
nénuphar.  Après  qu'on  a  fait  sécher  cette  plante  au 
soleil ,  on  recueille  dans  l'intérieur  une  graine  sembla- 
ble à  celle  du  pavot  et  dont  on  fait  une  pâte  et  des  pains. 
La  racine  du  Lotus  se  mange  aussi,  et  l'on  fait,  après 
des  préparations ,  le  même  usage  des  tiges  de  papyrus. 
Mais  plusieurs  habitants  de  ces  marais  ne  vivent  que 
de  poissons  vides  et  séchés  au  soleil.  Il  est  rare  de 
trouver  dans  le  Nil  des  poissons  voyageant  par  trou- 
pes :  ils  se  nourrissent  et  se  développent  dans  les 
étangs;  au  temps  du  frai,  ils  rentrent  dans  le  fleuve  , 
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le  descendent  jusqu'à  la  mer,  puis  le  remontent  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  regagné  leur  premier  séjour. 

Nulle  part  on  n'est  plus  incommodé  des  cousins 
qu'en  Egypte.  Pour  s'en  préserver,  on  va  dormir  au 
sommet  des  tours  :  le  vent  empêche  les  insectes  de 
voler  jusqu'à  cette  hauteur.  A  défaut  de  tours,  on  en- 
veloppe son  lit  d'un  (ilet.  L'historien  décrit  ensuite 
les  barques  destinées  à  transporter  les  marchandises,  en 
descendant  ou  en  remontant  le  Nil  :  elles  sont  faites  du 
bois  d'un  arbre  épineux  qui  se  couvre  souvent  de 
gomme.  On  fend  ces  arbres  en  planches  longues 
de  deux  coudées;  et,  quand  ces  planches,  assujetties 
par  de  fortes  chevilles  de  bois,  ont  forme  la  carcasse 
du  bâtiment  y  on  étend  des  traverses  par^dessus,  et  l'on 
remplit,  en  dedans,  les  intei^stices  avec  du  papyrus. 
Cette  dernière  plante  sert  aussi  à  faire  les  voiles;  les 
mâts  se  font  avec  le  bois  épineux.  Ces  barques  des* 
cendent  très-facilement  le  fleuve,  mais  ne  le  peuvent 
remonter  à  moins  d'un  vent  favorable.  Dans  ces  navi- 
gations, il  est  d'usage  de  se  munir  d'une  planche  de 
tamarin  ou  d'une  claie  tissueen  roseaux,  et,  en  même 
temps,  d'une  pierre  trouée  pesant  environ  deux  talents. 
On  jette  en  avant  la  planche  ou  la  claie,  qui ,  attachée  à 
un  cordage  et  entraînée  par  le  courant,  fait  avancer  la 
barque,  tandis  que  la  pierre ,  jetée  en  arrière  et  retenue 
par  un  câble,  laboure  le  lit  du  fleuve,  redresse  la  mar- 
che du  bâtiment  et  l'empêche  de  dériver.  Avant  de 
terminer  ces  descriptions,  Hérodote  jette  un  regard 
sur  l'aspect  de  l'Egypte  pendant  le  débordement  du 
fleuve  :  les  campagnes  sont  couvertes;  les  cités  seules 
apparaissent ,  semblables  aux  îles  de  la  mer  Egée.  La 
navigation  ne  se  fait  plus  alors  dans  les  canaux  du 
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fleuve,  mais  à  travers  les  champs  submergés.  Ou  va 
directement  de  Naucrate  à  Memphis;  et,  pour  aller  de 
Tembouchure  Canopique  à  Naucrate,  on  passe  par  les 
villes  d'Aathylle  et  d'Archandre.  Anthylle  est  affectée  à 
réponse  du  roi,  et  lui  doit  fournir  des  chaussures; 
l'historien  ne  dit  pas  à  quelle  somme  se  monte  celte 
subvention;  mais  il  s'arrête  un  instant  au  nom  d'Ar- 
ohandre,  qui  n'est  pas  égyptien,  et  qui  lui  paraît 
être  celui  d'un  gendre  de  Danaûs.  Il  termine  ces  dé- 
tails et  les  distingue  des  récits  qui  vont  suivre  par 
une  observation  sur  la  nature  de  son  propre  travail. 
a  Jusqu'ici ,  dit-il ,  j'ai  exposé  ce  que  j'ai  vu  ou  ce  que 
ic  m'ont  appris  mes  recherches  :  maintenant  je  vais  rap- 
«  porter  ce  que  j'ai  entendu  dire ,  eu  y  entremêlant 
a  néanmoins  quelques  particularités  qui  ont  frappé  mes 
a  yeux. » 

La  deuxième  partie  du  second  livre  d'Hérodote  a 
été  quelquefois  désignée  comme  plus  historique  que  la 
première.  Les  récits  d'actions  et  d'aventures  y  sont  en 
effet  plus  fréquents,  et  vous  prévoyez  que  par  là  elle 
doit  être  plus  agréable  à  beaucoup  de  lecteurs ,  à  ceux 
qui  n'examinent  pas  si  l'on  éclaire  ou  si  Ton  abuse 
leur  intelligence,  pourvu  qu'on  parie  à  leur  imagina- 
tion et  qu'on  intéresse  vivement  ce  qu'ils  appellent  leur 
sensibilité.  C'est  une  disposition  qui  a  presque  toujours 
été  fort  commune,  et  qui  régnait,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  la  Grèce,  au  temps  d'Hérodote,  mais  qui  n'est  ja- 
mais plus  pernicieuse  que  lorsqu'elle  renaît  chez  de  vieux 
peuples,  et  qu'elle  s'y  érige  en  doctrine  ou  en  système. 
On  la  voit  alors  se  combiner  avec  une  littérature  va- 
gue, avec  une  philosophie  extatique,  et  contribuer, 

presque  autant  qu'elles,  à  l'extinction  des  lumières  ac- 
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quises  par  un  long  cours  d'observations  et  d'analysés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote  va  vous  ofFrir  un  précis 
de  l'histoire  traditionnelle  de  l'Egypte  à  partir  du  roi 
Menés  qui  jeta  un  pont  sur  le  Nil ,  détourna  le  cours  de 
ce  fleuve  et  bâtit  Meraphis.  Auparavant,  le  Nil  coulait 
tout  entier  au  pied  des  montagnes  sablonneuses  de  la 
chaîne  libyque  :  Mènes  éleva  une  digue,  mit  à  sec  le 
canal  primitif,  redressa  le  coude  que  faisait  le  fleuve, 
et  imprima  aux  eaux  une  direction  nouvelle  entre  les 
deux  chaînes  de  montagnes.  Les  interprètes  sont  assez 
embarrassés  à  expliquer  ces  opérations  du  roi  Méuès, 
lequel  aurait  vécu,  selon  les  indications  d'Hérodote 
et  les  calculs  de  M.  Borheck,  douze  mille  trois  cent 
cinquante-six  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Après  lui 
régnèrent  trois  cent  trente  rois,  dont  la  liste  a  été 
communiquée  à  notre  historien  par  les  prêtres  de 
Memphis.  En  prenant  trente-trois  ans,  comme  le  veut 
Larcher,  pour  la  mesure  moyenne  d'un  règne,  on  a, 
depuis  Menés  jusqu'à  Mœris  qui  ferme  cette  série,  un 
total  de  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix  années; 
si  vous  réduisez  chaque  règne  à  vingt  ans  ou  environ, 
comme  Newton  le  proposait,  vous  aurez  encore  un 
espace  de  soixante-six  siècles,  vide  à  peu  près  de  sou- 
venirs et  de  traditions;  car  tout  ce  que  nous  en  dit  Hé- 
rodote,  c'est  que  l'on  comprenait  dans  ce  nombre  dix- 
huit  rois  éthiopiens  et  une  reine  égyptienne  :  il  ne 
s'arrête  qu'à  cette  princesse  qui  s'appelait  Nitocris, 
ainsi  que  je  vous  l'annonçais  dans  l'une  de  nos  der- 
nières séances,  en  parlant  d'une  reine  d'Assyrie  du 
même  nom.  L'Egyptienne  fît  périr  un  très-grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  qu'elle  accusait  d'avoir  tué  son^frère 
qui  venait  de  régner  avant  elle.  Les  ayant  invités  à  un 
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grand  festin  dans  une  galerie  souterratue,  elle  y  fit 
entrer,  par  un. canal  secret,  les  eaux  du  Nil  et  submer- 
gea ainsi  tous  ses  convives  :  après  quoi  elle  se  préci- 
pita elle-même  dans  une  salle  remplie  de  cendres,  et  s'y 
laissa  étouffer,  afin  d'échapper  à  la  vengeance.  Cette 
étrange  héroïne  est  seule  nommée  dans  cette  longue 
succession  de  souverains;  les  autres  ne  méritaient  pas 
cet  honneur;  ils  ne  s'étaient  distingués  par  aucune  ac^ 
tion  mémorable,  et  Ton  n'a  rien  à  dire  sur  leur  compte , 
sinon  qu'ils  n'ont  rien  fait,  ha  formule  qui  nihil/eck, 
si  fréquente  dans  les  chroniques  du  moyen  âge,  est 
appliquée  par  Hérodote  à  tous  ces  princes  égyptiens, 
Tcov  8i  où^eva  oXXcov  oû^ev.  Il  vaudrait  bien  autant  que 
Nitocris  n'eût  rien  fait  non  plus;  et  l'on  est  en  général 
forcé  de  convenir  qu'à  l'égard  des  rois  de  l'antiquité, 
l'histoire  la  plus  sommaire  est  encore  la  moins  lamen- 
table. Cependant,  lorsqu'on  nous  parle  de  dix  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix  ans  ou  de  six  mille  six  cents, 
pendant  lesquels  les  annales  d'un  pays  tel  que  l'Egypte 
se  prolongent  sans  rien  offrir  qui  soit  digne  de  nous 
être  récité,  ce  silence  même  dévoile  assez  l'absurdité- 
du  système  chronologique  que  l'on  prétend  établir. 

Mœris  vient  enfin,  vers  l'an  i355  avant  notre  ère  ,^ 
selon  Yolney;  14^49  selon  M.  Borheck.  On  doit  à  ce 
monarque ,  suivant  les  rapports  des  prêtres ,  les  propy- 
lées du  temple  de  Vulcain,  et  quelques  pyramides  éle- 
vées au  milieu  d'un  grand  lac  creusé  durant  son  règne 
et  dont  Hérodote  nous  reparlera  plus  au  long.  Mainte- 
nant il  se  presse  d'arriver  au  célèbre  Sésostris,  que 
Yolney  place  entre  les  années  i35o  et  i3oo,  et  qui 
pourrait  être  ainsi  le  successeur  immédiat  de  Mœris, 
mais  que  M.  Borheck  en   sépare  d'un  intervalle  de 
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soixante-huit  aas,  attachant  à  Tun  le  chiffre  14^4*  ^ 
l'autre  i/t56.  N'importe,  les  prêtres  désignaient  Së- 
sostris  comme  le  premier,  qui,  sur  une  flotte  composée 
de  vaisseaux  longs,  partit  du  golfe  Arabique  et  soumît 
les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Erythrée.  Poursui- 
vant sa  route,  il  trouva  des  bas-fonds  et  se  vit  forcé 
de  rétrograder.  De  retour  en  son  royaume ,  il  leva  une 
armée  considérable ,  fit  une  invasion  sur  le  continent 
et  subjugua  tous  les  peuples  qu'il  reVicontrait.  Quand 
ils  lui  avaient  courageusement  résisté,  il  élevait  sur  leur 
territoire  des  colonnes  où  il  inscrivait  sou  nom  et  le 
détail  des  forces  qu'il  lui  avait  fallu  employer  pour  vain- 
cre. S'il  n'avait  eu  affaire  qu'à  des  lâches  qui  s'étaient 
rendus  sans  combattre,  il  faisait  graver  sur  les  colonnes 
des  figures  de  femmes.  Yoilà  comment  le  grand  Sésostris 
traversa  l'Asie,  passa  en  Europe,  défit  les  Scythes  et 
asservit  lesThraces  :  ses  colonnes  ne  vont  point  au  delà 
du  pays  de  ces  derniers  peuples  :  il  revint  donc  sur 
ses  pas  et  arriva  aux  bords  du  Phase.  L'historien  ne 
saurait  dire  positivement  si,  parvenu  à  ce  fleuve,  Sé- 
sostris laissa  une  partie  de  son  armée  sur  les  rives,  ou 
si  quelques-uns  de  ses  soldats,  fatigués  de  tant  d'expé^ 
ditions,  prirent  d'eux-mêmes  la  résolution  d'y  de- 
meurer. Ce  qui  est  certain  ,  aux  yeux  d'Hérodote,  c'est 
que  les  habitants  de  la  Colchide  sont  de  vrais  Égyptiens. 
«  Je  m'en  suis  assuré,  dit-il,  par  les  observations  que  j'ai 
(c  faites  des  deux  cotés.  Je  ne  le  conclus  pas  seulement 
«  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  sont  noirs  et  ont  les 
«  cheveux  crépus  :  ce  sont  là  des  caractères  communs 
<c  à  bien  d'autres  peuples  :  mais  les  Colchidiens  et  les 
a  Égyptiens  sont,  avec  les  Éthiopiens,  les  seuls  qui  aient 
er  pratiqué  de  tout  temps  la  circoncision;  car  cette cou«> 
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a  tuine  a  été  empruntée  de  l'Egypte  par  les  Phéniciens 
ce  et  par  les  Syriens  de  Palestine ,  »  dénomination  sous  la- 
quelle les  Juifs  sont  évidemment  compris ,  dit  M.  Mîot. 
Un  autre  trait  de  ressemblance  entre  les  Égyptiens  et 
les  Colcliidiens  est  de  travailler  le  lin  de  la  même  ma- 
nière ;  et  l'on  peut  de  plus  en  plus  se  convaincra  de 
leur  ancienne  identité ,  en  comparant  leurs  mœurs  et 
leurs  langages. 

La  plupart  des*  monuments  élevés  par  Sésostris  au 
milieu  des  pays  qu'il  avait  conquis  ne  subsistaient  plus 
du  temps  d'Hérodote;  cependant  cet  historien  en  a  vu 
encore  quelques-uns  ^  particulièrement  dans  la  Syrie- 
Palestine  et  dans  l'Ionie.  Telle  est  une  inscription  sur 
le  chemin  de  Sardes  à  Smyrne,  qui  disait:  «C^est  moi 
«que  ces  puissantes  épaules  ont  rendu  maître  de  cette 
«  contrée.  »  Ces  mots  se  lisaient  sur  la  figure  même,  dans 
Tespace  entre  une  épaule  et  l'autre.  Le  nom  de  Sésos- 
tris ne  s'y  trouvait  pas;  mais  c'était  bien  son  image  et 
non  celle  de  Memnon.  A  Daphné,  ville  des  Pélusiens, 
le  conquérant  fut  reçu  par  son  frère  qu'il  avait  chargé 
de  gouverner  l'Egypte  en  son  absence.  Jaloux  de  con- 
server le  pouvoir,  ce  frère  invita  Sésostris,  sa  femme  et 
ses  enfants,  à  venir  loger  chez  lui,  entoura  leurs  ap- 
partements de  matières  combustibles  et  ordonna  d'y  met- 
tre le  feu.  Le  roi, averti  du  péril,suivit,  pour  y  échapper, 
le  conseil  de  sa  femme  :  il  étendit  sur  les  matières  enflam- 
mées deux  de  ses  six  enfants,  et  leurs  corps  servirent 
de  pont  pour  traverser  les  flammes;  ces  deux  enfants 
y  périrent,  mais  heureux  d'avoir  sauvé  leur  père, 
leur  mère  et  leurs  quatre  frères  ou  sœurs.  Vous  voyez. 
Messieurs,  que  nous  rentrons  dans  les  contes.  Après 
avoir  puni  son  perfide  frère,  Sésostris  employa  les  cap- 
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tifs  qu'il  avait  ramenés,  à  tirer,  des  carrières,  les  énor- 
mes pierres  qui  servirent  à  construire  le  temple  de  Vul- 
cain.  Par  les  mêmes  travaux  forcés,  des  canaux  furent 
creusés  à  travers  l'Egypte  et  facilitèrent  les  voyages,  en 
même  temps  qu'ils  remédiaient  à  la  disette  d'eau  qu'on 
éprouvait  dansles  villes  trop  éloignéesdu  Nil.  Les  prêtres 
assuraient  aussi  que  Sésostris  partagea  le  sol  de  TË* 
gypte  entre  tous  les  habitants,  leur  assigna  des  lots 
égaux,  des  carrés  de  même  grandeur,  et  se  créa,  d'a- 
près cette  distribution,  un  revenu  annuel  par  l'impôt 
que  lui  devrait  chaque  propriétaire.  Il  était  réglé  que, 
si  le  fleuve  emportait  quelque  portion  d'un  lot,  des 
commissaires  iraient  vérifier  ce  dommage  et  réduire 
l'impôt  en  conséquence.  «Je  crois  volontiers,  dit  Hé- 
(c  rodote,  que  de  là  naquit  en  Egypte  la  géométrie, 
ce  empruntée  depuis  par  les  Grecs ,  qui  tiennent  des 
«  Babyloniens  le  pôle,  le  gnomon  et  la  division  du  jour 
«  en  douze  parties  :  iro^.ov  xai  yvc'&i/.ova  xat  Ta  &uco  JExa 
«  [jL^pea  TTÎç  •n(i!.^p*nç.  »  Larcher  veut  que  le  pôle  et  le 
gnomon  ne  soient  qu'un  même  instrument;  mais 
le  texte  les  distingue  de  la  manière  la  plus  expresse , 
et,  d'ailleurs ,  il  résuite  de  plusieurs  autres  anciens  té- 
moignages que  le  gnomon  était  une  colonne ,  un  obé- 
lisque^ un  style  élevé  verticalement,  tandis  que  le  pôle 
était  un  cadran  solaire,  d'un  hémisphère  concave,  où, 
dit  Delambre,  un  rayon  perpendiculaire  montrait  les 
heures  par  son  ombre;  heures  temporaires,  seules  con- 
nues des  anciens  peuples;  les  heures  égales  n'étant  en- 
core employées  que  dans  les  calculs  astronomiques.  Ou 
a  trouvé  à  Tivoli,  à  Gastel-Novo ,  à  Rignano,  à  Pom- 
péi ,  quatre  de  ces  cadrans  usuels  qui  paraissent  avoir 
précédé  tous  les  autres.  Mais  c'estaux  Babyloniens,  non 
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aux  Égyptiens  f  qu'Hérodote  attribue  cette  invention. 
Sésostris  est  le  seul  monarque  égyptien  qui  ait  régné 
sur  l'Ethiopie.  Aussi  a-t-il  une  statue  haute  de  trente 
coudées,  sa  femme  en  a  une  de  la  même  mesure,  et 
chacun  de  leurs  quatre  enfants  une  de  vingt  coudées 
seulement.  Quand  Darius  voulut  placer  devant  ces  sta- 
tues la  sienne  propre,  les  prêtres  de  Vulcain  s'y  oppo- 
sèrent, disant  que  le  roi  de  Perse  n'avait  pas,  comme 
Sésostris,  étendu  ses  conquêtes  jusqu'au  pays  des  Scy- 
thes. A  Sésostris  succéda  son  fils  Phéron ,  qui  devint 
aveugle  en  punition  de  la  témérité  qu'il  avait  eue  de 
lancer  un  javelot  sur  les  eaux  du  Nil.  Il  recouvra  la 
vue  d'une  manière  non  moins  miraculeuse,  mais  qui 
coûta  la  vie  à  un  très-grand  nombre  de  femmes.  Il 
épousa  celle  à  laquelle  il  dut  enfin  sa  guérison.  Aucune 
de  celles  qui  avaient  été  appelées  successivement  «i  ten- 
ter ce  miracle,  ne  s'étant  pas  trouvée  assez  irréprocha- 
ble pour  l'opérer,  il  les  fit  brûler  toutes  avec  la  ville 
d'Erythrobôle ,  où  il  les  avait  rassemblées.  Encore  une 
fois.  Messieurs,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  coutumes 
et  de  descriptions,  mais  d'aventures  et  de  récits,  Hé- 
rodote doit  retomber  dans  les  romans.  Un  successeur 
de  Phéron  fut  un  citoyen  de  Memphis ,  que  les  Grecs 
appellent  Protée  dans  leur  langue,  et  sous  le  règne  du- 
quel  le  Troyen  Alexandre  ou  Paris  aborda  en  Egypte 
avec  Hélène  et  des  trésors  ravis  comme  elle  à  Ménélas. 
Protée  renvoya  Paris  retint  Hélène  et  les  trésors  pour 
les  remettre  à  Ménélas,  qui  vint  les  reprendre.  Sur  ce 
point,  Hérodote  confronte  le  témoignage  d'Homère  et 
celui  des  prêtres  égyptiens ,  et  s'engage  dans  une  dis- 
cussion où  ne  règne  pas,  il  faut  l'avouer,  une  criti- 
que fort  rigoureuse.  Une  fable, quelle  qu'elle  soit,  vaut 
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encore  mieux  que  tous  les  commentaires  qu*on  en  peut 
faire*  Toutefois  l'historien  y  joint  quelques  détails 
dignes  d'être  recueillis  :  le  nom  de  Protée  est  resté 
attaché  à  une  enceinte  sacrée  où  se  voit  une  chapelle 
dédiée  à  Vénus  reçue  en  hospitalité;  il  y  a  quelque 
apparence  que  cyette  Vénus  n'est  qu'Hélène.  Puisque 
Homère  dit  que  Paris  erra  longtemps  sur  les  mers 
en  conduisant  Hélène  à  Troie,  cela  prouve,  suivant 
Hérodote,  que  ce  poète  n'est  point  l'auteur  des  vers  cy* 
priens  qu'on  lui  attribuait,  et  qui  disaient  qu'Alexandre 
poussé  par  un  vent  favorable  était  revenu  à  Troie  dès 
le  troisième  jour  après  son  départ.  Ces  vers  cypricns 
ne  sont  d'ailleurs  connus  que  par  cette  mention  et  par 
les  citations  qu'en  font  Athénée  et  le  commentateur 
Didymc  :  Homère,  dit-on,  les  avait  donnés  en  dot  à  sa 
fille.  Une  tradition  accréditée  en  Egypte  portait  que  les 
Grecs  ayant  envoyé  à  Troie  une  députation  pour  ré- 
clamer Hélène,  les  Troyens  répondirent  qu'elle  n'était 
point  dans  leurs  murs,  qu'il  fallait  la  demander  au 
roi  d'Egypte,  Protée  ^  mais  que  les  Grecs  prenant  cette 
réponse  pour  un  mensonge  assiégèrent  la  ville  de  Troie, 
la  prirent  au  bout  de  dix  ans,  n'y  trouvèrent  point 
Hélène,  et  renvoyèrent  Ménélas  à  Protée  qui  la  rendit. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  Ménélas,  ayant 
recouvré  Hélène,  et  entendant  souffler  des  vents  con- 
traires, lorsqu'il  allait  se  rembarquer  avec  elle,  saisit 
deux  enfants  égyptiens,  les  coupa  en  morceaux,  les 
offrit  aux  vents  en  sacrifice,  apaisa  ainsi  le  courroux 
d'Eole  et  gagna  heureusement  la  Libye;  mais  que  de- 
vint-il ensuite?  les  prêtres  égyptiens  ne  le  savaient 
pas.  Toujours  s'ensuit- il  de  ces  traditions  que  le  règne 
de  Protée  en  Egypte  coïncidait  avec  la  guerre  de  Troie, 
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c*est-à-dire  avec  les  vingt  premières  années  du  dou- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Yolney  et  M.  Borheck 
calculent  autrement  :  Tun  place  ce  règne  à  Tan  127a, 
l'autre  à  1294* 

Après  Protée,  Rhampsinite  monta  sur  le  trône,  et 
déposa  de  riches  trésors  dans  un  édifice  bâti  exprès 
et  qu'il  croyait  impénétrable.  Il  suffisait  néanmoins^ 
pour  y  entrer,  de  déranger  une  seule  pierre  :  c'était  le 
aecret  de  l'architecte  qui  le  révéla,  peu  avant  sa  mort, à 
ses  fils.  Ceux-ci, profitant  de  cette  instruction  paternelle, 
dérobèrent  des  sommes  considérables.  Le  roi,  voyant  son 
trésor  diminuer  de  jour  en  jour,  imagina  de  tendre 
un  piège  auquel  se  prit  l'un  des  deux  frères  :  le  survi- 
vant coupa  la  tête  du  captif,  la  prit,  l'emporta,  et  re- 
mit la  pierre  en  place.  Le  lendemain,  au  point  du  jour, 
voilà  le  roi  bien  étonné  de  trouver  sans  tête  le  corps 
du  voleur  pris  au  piège.  Après  y  avoir  bien  réfléchi,  il 
conçut  que  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  des  éclaircisse- 
ments sur  cette  affaire,  était  de  faire  attacher  le  cada- 
vre cl  une  muraille,  de  placer  des  gardes  àl'cntour  avec 
ordre  de  saisir  quiconque  donnerait,  en  le  voyant,  des 
signes  de  pitié  ou  de  douleur.  I^e  frère  se  serait  bien 
gardé  d'y  aller;  mais  sa  mère  lui  déclara  que,  s'il  ne 
trouvait  le  moyeu  de  détacher  le  corps  et  de  le  lui  ap- 
porter, elle  irait  elle-même  découvrir  au  roi  l'auteur 
du  vol.  Le  jeune  homme  prend  un  certain  nombre  d'â- 
nes; il  les  charge  chacun  d'une  outre  de  vin,  les  chasse 
devant  lui,  et  s'avancejusqu'aulieuoîi  des  soldats  gar- 
daient le  cadavre.  Alors  il  détache  adroitement  les  liens 
qui  fermaient  l'orifice  de  deux  ou  trois  outres;  le  vin 
coule,  les  soldats  s'approchent  et  en  boivent.  Le  con- 
ducteur des  ânes  joue  le  désespéré,  il  éclate  en  repro- 
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ches;  et,  pour  l'apaiser,  les  gardes  Taideat  à  ranger  ses 
ânes  et  à  rétablir  le  chargement.  Par  reconnaissance, 
il  leur  fait  présent  d'une  de  ses  outres;  ils  ne  Taccep- 
tent  qu'à  condition  qu'il  les  aidera  à  la  vider.  Quand  elle 
est  épuisée,  une  autre  s'entame  ;  et,  lorsque  l'ivresse  les  a 
tous  endormis,  le  rusé  voleur,  qui  s'est  gardé  de  trop 
boire,  détache  le  pendu,  rase  par  dérision  la  joue 
droite  de  chacun  des  soldats,  met  le  cadavre  sur  l'un  des 
ânes,  et  accourt  le  présenter  à  sa  mère.  Le  monarque, 
plus  irrité  que  jamais,  s'avisa  d'un  expédient  qu'Hé- 
rodote déclare  incroyable ,  mais  qu'il  rapporte  cepeu- 
dant.  Rhafnpsinite  établit  sa  propre  (ille  dans  un  lieu 
de  prostitution,  et  lui  recommande  d'exiger  de  tous 
ceux  qui  l'approcheront  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  fait  de 
plus  adroit  et  de  plus  audacieux  dans  leur  vie.  I^  (ils 
de  l'architecte  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  cette 
épreuve  :  il  tenait  fort  à  l'emporter  en  artifice  sur  son 
souverain.  Il  commença  par  s'emparer  d'un  cadavre 
encore  récent,  en  coupa  le  bras  depuis  l'épaule, cl  l'a- 
dapta sous  son  manteau  à  son  propre  corps.  £n  cet 
état,  il  se  présente,  à  son  tour,  devant  la  princesse, 
et,  lorsqu'elle  lui  adresse  la  même  question  qu'à  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  :aQu'avez-vous  fait  de  plus  hardi 
«  et  de  plus  subtil  ?  —  C'est,  répond-il,  d'avoir  coupé  la 
K  tête  à  mon  frère,  pris  à  un  piège  dans  le  trésor  du  roi, 
«  d'avoir  enivré  les  soldats  qui  gardaient  son  corps  et 
<c  d'être  parvenu  à  l'enlever.  »  A  ces  mots ,  la  fille  du  roi 
saisit  le  coupable  et  croit  l'avoir  arrêté  ^  mais  il  ne  lai 
reste  entre  les  mains  que  le  bras  d'un  mort;  le  cou- 
pable s'est  évadé.  Quand  le  roi  eut  appris  cette  nou- 
velle, il  admira  l'étendue  indéfinie,  l'inépuisable  fécon- 
dité de  l'esprit  humain,  et  publia  que  l'homme  de  génie 
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qui  venait  de  s'illustrer  par  de  si  merveilleux  tours 
d'adresse,  n'avait  qu'à  se. montrer  pour  obtenir  les 
plus  magnifiques  récompenses.  En  effet,  dès  que  le 
jeune  Egyptien,  se  confiant  à  cette  royale  promesse, 
se  fut  présenté,  Rhampsinite  lui  donna  en  mariage 
cette  même  princesse  qui  venait  d'exécuter  si  ponctuel- 
Jenient  un  fort  étrange  commandement  paternel.  «De 
a  tous  les  peuples  de  la  terre,  disait  le  roi,  les  Égyptiens 
«  sont  le  plus  industrieux;  c'est  un.  point  bien  reconnu  : 
«  jesuis  le  roi  des  Égyptiens,  chacun  le  sait;  il  n'est  pas 
«  moins  visible  que  ce  jeune  homme  est  encore  plus  ma- 
a  lin  que  moi  :  il  aura  ma  fille.  » 

Vous  ne  pouvez  être,  Messieurs,  tentés  d'examiner 
sérieusement  un  pareil  conte  :  la  moindre  des  raisons 
de  le  rejeter  est  qu'il  se  retrouve,  dans  Pausanias,  ap- 
pliqué à  d'autres  personnages  et  transporté  en  d'autres 
lieux,  ainsi  que  je  le  remarquais  autrefois  en  exposant  les 
règles  de  critique  relatives  aux  traditions.  C'est  une  de 
ces  fictions  banales  qui  se  reproduisaient  et  se  modi- 
fiaient chez  divers  peuples,  et  qui  montrent  que  l'anti- 
quité n'exigeait  pas  une  grande  vraisemblance  dans  les 
récits  qui  l'amusaient.  Celui-ci  est  fort  détaillé  dans 
Hérodote,  il  remplit  plusieurs  pages,  et,  quoique  le  ton 
en  soit  très-simple,  l'art  de  raconter  y  est  porté  à  un 
haut  degré.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  l'unique  fable  qui 
concerne  Rhampsinite  :  ce  prince  descend  aux  enfers, 
il  y  joue  aux  dés  avec  Cérès,  qui  lui  fait  présent  d'une 
serviette  d'or  :  «J'écris,  dit  notre  historien,  ce  que  j'ai 
a  entendu  dire,  croira  qui  voudra  ou  qui  pourra; 
a  je  sais  que  de  mon  temps  on  célébrait  encore  la 
«c  fête  qui  semble  rappeler  cet  événement.  »  L'un 
des  prêtres  s'y  revêt  d'un  manteau  tissu  ce  jour-là 
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TTiême  par  ses  collègues ,  qui  lui  attachent  une  mitre 
sur  les  yeux  et  l'installent  ainsi  équipé  sur  le  che- 
min qui  mène  au  temple  de  Cérès;  là  ils  Taban- 
'  donnent  et  reviennent  sur  leurs  pas;  mais  ils  assurent 
que  deux  loups  viennent  le  prendre,  le  conduisent  à  ce 
temple,  et  le  ramènent  où  ils  l'ont  pris.  Aristote  admet 
aussi  en  Egypte  des  loups  plus  petits  que  ceux  d'Eu- 
rope, mais  les  naturalistes  modernes  n'y  ont  aperçu 
que  le  chacal ,  le  canis  aureus^  espèce  qui ,  au  temps 
d'Hérodote ,  a  pu  être  confondue  avec  le  loup  propre- 
ment dit,  ca/^^>  lupus. 

Selon  les  Égyptiens ,  Bacchus  et  Cérès  président  à 
tout  ce  qui  se  passe  sous  la  terre,  et  ont  les  premiers 
enseigné  comment  l'âme  de  l'homme  est  immortelle, 
(bç  âvOpcoiroii  ^-f^  «9avaToç  6(tti  :  après  la  destruction  du 
corps,  elle  entre  dans  un  autre  auimal  qui  se  trouve 
toujours  prêt  à  naître;  elle  parcourt  ainsi  successive- 
ment tous  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  et  dans 
les  eaux,  ou  qui  volent  dans  les  airs,  jusqu'à  ce  qu'elle 
retourne  enfin,  après  trois  mille  années,  dans  le  corps 
d'un  homme  vivant.  Sur  ce  passage  ,  IVI.  M iot  observe 
que  cette  métempsycose  ou  métemsomatose  diffère 
essentiellement  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  te 
qu'on  doit  le  concevoir  aujourd'hui;  car  les  Égyptiens 
n'avaient  nulle  idée  d'une  âme  dont  l'identité  se  main- 
tînt par  la  continuité  des  souvenirs.  £n  passant  en  d'au- 
tres corps,  cette  âme  oubliait  son  précédent  état;  elle 
n'avait  par  conséquent  point  le  sentiment  de  sa  dégra- 
dation ,  ou  de  son  élévation  ;  elle  n'était  donc  ni  récom- 
pensée ni  punie.  Cependant,  Messieurs,  l'on  voit  par 
les  vestiges  de  plusieurs  traditions,  que,  bien  avant 
Platon,  les  anciens  employaient  des  expiations  et  d'au- 
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très  pratiques  superstitieuses  pour  échapper  à  ces  trans- 
migrations humiliantes  et  à  des  supplices  futurs;  ce 
qui  eût  été  trop  déraisonnable,  s'ils  les  avaient  crus 
réservés  à  de  nouveaux  individus ,  tout  à  fait  distincts 
d'eux-mêmes.  Lliistoire  des  croyances  relatives  à  une 
vie  future  a  été  jusqu'ici  peu  éclaircie,  parce  qu'on  l'a 
toujours  entreprise   et  composée  dans  l'intention  ou 
d'établir  ou  de  contester  le  dogme  de  l'immortalité.  C'est 
à  la  philosophie  et  à  la  théologie  qu'il  appartient  de 
déterminer  ce  qu'il  faut  croire  :  l'unique  ministère  de 
l'histoire  est  de  rechercher,  de  recueillir,  d'exposer  fidè- 
lement ce  qui  a  été  cru.  Or,  ici  Hérodote  nous  donne, 
pour  un  antique  enseignement  de  Bacchus  et  de  Cérès, 
les  transmigrations  successives" d'une  même  âme   en 
plusieurs   corps  d'animaux,  et  son  retour,  après  trois 
raille  ans,  dans  un  corps  humain.  Je  dis  d'une  même 
âme,  parce  que  cette  i^dentité  résulte  non-seulement  de 
la  construction  de  la   phrase  de  l'historien,  mais  sur- 
tout de  la  proposition  générale  qui  la  précède,  wç  âv- 
SpcoiTou  ^^"/Ti  «Ôavaroç  e^Ti,  «que  l'âme  ou  comment  Fâme 
et  de  l'homme  est  immortelle.  »  Il  est  vrai  que  cette  iden- 
tité, et  par  conséquent  cette  immortalité,  seraient  fan- 
tastiques, si  le  souvenir  des  états  précédents  ne  se  con- 
servait pas;  mais  Hérodote  n'élève  point  cette  question 
et  ne  dit  rien  qui  induise  à  la  résoudre  négativement. 
Le  règne  de  Rhampsinite  est  placé  par  M.  Borheck 
vers  l'an  i244î  nous  le  retarderions  d'environ  un  siè- 
cle, d'après  l'hypothèse  que  nous  avons  suivie  à  l'égard 
de  son  prédécesseur  Protée,  contemporain  de  la  guerre 
de  Troie  vers  1 184.  Jusqu'à  ce  Rhampsinite,  l'Egypte 
avait  été,  dit-on,  gouvernée  par  de  sages  lois,  mais 
il  laissa  le  trône  à  Chéops,  qu'on  représente  comme  un 
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prince  injuste,  impie  et  cruel.  Ce  portrait  a  paru  exa- 
géré ou  même  fabuleux  à  de  Paw,  auteur  de  recher- 
ches curieuses  sur  tes  Egyptiens  et  les  Chinois.  DePaw, 
à  son  tour,  a  été  contredit  par  Larcher,  qui  préteud 
qu'on  ne  doit  jamais  s'étonner  de  l'iniquité  des  monar- 
ques :  tf  Comme  si,  dit-il,  le  despotisme  n'était  pas  la 
(c  maladie  de  tous  les  souverains  !  et  comme  s'ils  ne  cher- 
ci  chaient  pas  tous  à  l'introduire  dans  leurs  États!» 
Cette  phrase  se  retrouve  dans  la  seconde  édition  de 
Larcher,  mais  avec  l'addition  des  mots  la  plupart 
et  presque  :  «  La  maladie  de  la  plupart  des  sou- 

(c  verains comme  s'ils  ne  cherchaient  pas  presque 

«  tous!  »  Je  crois.  Messieurs,  qu'énoncée  d'une  ma- 
nière si  générale,  la'proposition  de  Torcher  manque 
de  justesse  ou  même  de  justice.  Plusieurs  princes, 
anciens  et  modernes ,  ont  sincèrement  détesté  le 
despotisme;  et,  loin  d'attenter  aux  droits  individuels 
et  publics,  ils  ont  reconnu  que  leur  devoir  su- 
prême était  de  les  garantir.  Le  pouvoir,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  n'est  pas,  de  sa  nature,  ennemi  de  la  liberté; 
pas  plus  que  la  liberté  n'est  l'ennemie  du  pouvoir  :  ils 
ne  se  maintiennent  et  ne  s'affermissent  que  l'un  par 
l'autre.  Mais  il  est  fort  possible  que  Chéops  n'en  jugeât 
point  ainsi,  et  qu'il  ne  fût  qu'un  tyran.  Les  prêtres  lui 
reprochaient  d'avoir  fermé  les  temples  et  prohibé  les 
sacrifices  :  Hérodote  ajoute  qu'il  condamna  tous  les 
Égyptiens  indistinctement  aux  plus  durs  travaux  :  il 
forçait  les  uns  d'extraire  d'énormes  pierres  des  carriè- 
res de  la  chaîne  Arabique,  de  les  tailler  et  de  les  traî- 
ner jusqu'au  Nil  ;  les  autres  de  les  recevoir  sur  des  bar- 
ques, et,  quand  elles  avaient  traversé  le  fleuve,  de  les 
conduire  vers  les  montagnes  du  coté  de  la  Libye.  U 
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fallut  dix  ans  de  fatigues,  pour  la  seule  construclion 
de  la  route  par  laquelle  ces  pierres  devaient  être  voi- 
turëes.  La  longueur  de  cette  chaussée  était  de  cinq  sta» 
des  (deux  cent  cinquante-six  toises),  la  largeur  de 
dix  orgyies  (cinquante-sept  pieds),  la  profondeur  de 
huit  orgyies  (quarante-cinq  pieds  et  demi).  Des  pier- 
res polies,  ornées  de  dessins  sculptés,  recouvraient 
l'ouvrage.  On  eut  ensuite  à  pratiquer,  dans  la  colline, 
des  chambres  souterraines,  destinées  à  la  sépulture  du 
roi;  après  quoi  Ton  entreprit,  et  l'on  n'acheva  qu'au 
bout  de  vingt  autres  années  laborieuses ,  la  première 
grande  pyramide,  revêtue  aussi  de  pierres  polies, dont 
aucune  n'a  moins  de  trente  pieds  en  tous  sens.  Héro- 
dote donne  à  chaque  face  de  cette  pyramide  quadrangu- 
laire,  huit  plèthres  de  hauteur  sur  une  largeur  égale, 
mais  il  s'est  glissé  là  une  assez  grande  inexactitude  par 
la  faute  de  l'historien  ou  de  ses  copistes.  £n  effet,  on  a 
TeriGé  que  la  hauteur  perpendiculaire  de  la  pyramide 
de  Chéops  n'est  que  de  cent  quarante-quatre  mètres, 
la  hauteur  oblique  ou  l'apothème  de  cent  quatre-vingt- 
cinq,  l'arête  de  deux  cent  dix-huit.  Or  huit  plèthres 
équivalent  à  deux  cent  quarante-six  mètres;  c'est  vingt- 
huit  de  plus  que  n'en  a  l'arête,  soixante  et  un  de  plus 
que  l'apothème,  qui  est  probablement  la  hauteur  qu'Hé- 
rodote a  entendu  déterminer.  L'erreur  serait  de  cent 
quatre-vingt-trois  pieds.  Pour  l'attribuer  aux  copistes, 
M.  Miot  conjectui^e  qu'ils  ont  écrit  xocl  S^oç  idov ,  a  et  la 
«(hauteur  égale ,  »  au  lieu  de  xal  Z^oç  t^  jov,  <c  et  la  hauteur 
«  étant  six  ;  »  alors  la  mesure  serait  parfaitement  exacte , 
cat-  les  six  plèthres  équivalent  précisément  à  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mètres,  c'est-à-dire  à  la  vraie  hauteur 
oblique.  Toutefois,  M.  Letronne  n'admet  point  cette 

Vin.  24 
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correction  ;  le  participe  êàv  ferait ,  dît-il ,  mauvais  effirt 
à  la  fin  de  la  phrase;  et,  d'ailleurs,  le  m\  qai  précède 
fi^oç  exclut  cette  construction  ;  il  y  aurait  la  hauteur 
étant  siXy  la  conjonction  et  ne  serait  pas  employée  avant 
la  hauteur.  Mais,  d'une  part,  Messieurs,  il  y  a  dans 
Hérodote  d'autres  exemples  du  participe  iov  rejeté  à  la 
fin  d'une  phrase,  et,  de  l'autre,  il  se  pourrait  que  te 
copistes,  lisant  «rov  au  lieu  d'êÇ  Wv,  aient  été  entraî- 
nés, par  cette  erreur,  à  ajouter  xai  avant  C^oç.  Il  me 
^  paraît  difficile  qu'Hérodote  se  soit  trompé  de  soixante 
et  un  mètres,  quoique  Strabon  ait  encore  plus  mal 
mesuré  cette  même  pyramide. 

Hérodote  dit  que,  sur  l'une  de  ses  faces,  où  a  lna^ 

que  en  caractères  égyptiens  la  quantité  de  raves ,  d'aaii 

et  d'oignons  consommés  par  les  ouvrier»;  et,  «eloil 

l'interprétation  qu'on  lui  a  donnée  de  ses  caractère^f 

la  dépense  pour  ces  seuls  aliments  aurait  été  de  fflilfe 

six   cents  talents  d'argent   (huit  millions   huit  cent 

mille  francs).  Joignez-y  celle  du  pain,  des  vêtements, 

des  instruments,  des  machines  :  vous  aurez  un  total 

immense.  Aussi  Chéops ,  pour  y  subvenir,  eat-ilrecoow 

aux  plus  criantes  exactions;  et  même,  est-il  dit,  il  coiu 

traignit  sa  fille  à  y  contribuer  d'une  étrange  manière.  «On 

«ne  m'a  pas  dit,  poursuit  l'historien ,  quelle  somme  el!^ 

«  amassa  par  ce  moyen;  mais  chacun  des  hommes qn'elk 

«rendait  ses  débiteurs,  lui  ayant  donné  une  pierre,  il 

«se  trouva  qu'à  la  fin  du  compte,  elle  eut  de  quoi  bâtir 

«une  petite  pyramide,  dont  chaque  côté  avait  un  plè- 

«  thre  et  demi  de  long  (plus  de  trente  mètres).  9  II  est 

superflu  d'observer  que  ce  n'est  là  encore  qu'une  fable. 

Chéops  mourut  après  cinquante  ans  de  règne,  et 

laissa  le  trône  à  son  frère  Chéphren,  qui  l'occupa  pea- 
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dant  cio^uante^six ,  et  oomirutsit  aussi  lute  pyramide  ^ 
mais  plus  petite  que  la  première  :  elle  est  plus  basse 
jàQ  quarante  pieds,  et  n'a  ni  chambre  souterraine ,  ni 
canal  intérieur  dérivé  du  Nil*  Dans  tout  le  cours  des 
cent  six  ans  que  durèrent  ces  deux  règnes,  les  temples 
demeurèrent  fermés  :  aussi  la  mémoire  de  ces  deux 
rois  est-elle  restée  en  exécration  aux  prêtres  et  aux 
peuples,  à  tel  point  quau  lieu  d'appeler  les  deux  py- 
ramides du  nom  de  ces  deux  princes^  on  a  mieux  aimé 
y  attacher  celui  du  berger  Philition,  qui,  à  lepoque  où 
on  les  construisait,  faisait  paître  ses  tirnipeaux  dans  les 
champs  voisins.  Ce  nom  de  Pbilition  ou  Philitis  a  paru 
fort  mystérieux  aux  commentateurs  et  sui^out  aux  éru» 
dits  allemands  :  tantôt  ils  y  découvrent  un  emblème  qui 
signifie  que  les  rois  sont  les  pasteurs  des  peuples;  tan« 
tôt  ils  y  déchiffrent  l'épithète  Philistin  ou  Palestin,  et 
en  concluent  que  ce  berger  des  pyramides  était  un 
Hébreu.  C'est  l'opinion  de  M.  Creuzer,  qui ,  dans  ses 
Commentaliones  Herodoteœ,  recherche  bien  moins  ce 
qui  est  énoncé  par  le  texte ,  que  ce  qui  est  caché  par- 
dessous  :  c'est  une  sorte  de  commentaire  souterrain, 
une  explication  profonde  de  tout  ce  que  ne  dit  pas 
l'auteur.  Telle  est.  Messieurs,  l'érudition  romantique; 
elle  ne  se  traîne  point  dans  les  routes  vulgaires  de  l'ob- 
servation et  de  l'analyse  :  l'imagination  et  le  sentiment 
lui  révèlent  les  secrets  intimes  de  la  littérature  et  de 
l'histoire.  A  nous  en  tenir  aux  seules  données  positives 
et  matérielles,  à  la  seule  expérience,  ou,  comme  on 
dit, au  sensualisme,  nous  jugerions  que  l'article  qui  con- 
cerne Philition  est  purement  fabuleux,  et  par  consé- 
quent indigne  d'être  si  mystiquement  interprété.  Quelle 

apparence  qu'on  ait  imposé  aux  pyramides  le  nom  d'un 

34. 
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berger,  uniquement  parce  qu'il  les  avait  tu  bâtir?  Les 
environs  de  ces  constructions  ne  devaient-ils  pas  être 
trop  couverts,  trop  encombrés  de  matériaux,  de  ma- 
chines et  de  travailleurs,  pour  qu'il  fût  possible  d'y 
mener  paître  des  troupeaux?  Est-il  vraisemblable  qu'on 
même  berger  y  ait  rempli  cet  ofHce  pendant  les  cent 
six  ans  que  les  deux  règnes  de  Chéops  et  de  Ghéphren 
ont  duré?  N'y  a*t-il  pas  déjà  bien  assez  de  difficulté  dans 
la  succession  et  l'étendue  des  règnes  de  ces  deux  frères? 
car,  si  l'on  peut  admettre  qu'un  fils  occupe  le  trône 
pendant  cinquante-six  ans  après  la  mort  d'un  père, 
qui  lui-même  en  a  régné  cinquante,  il  est  plus  difficile 
qu'un  frère  ait  encore  cinquante-six  ans  à  vivre,  après 
avoir  été  le  sujet  de  l'autre  frère  durant  cinquante. 
Chéphren  ne  serait  mort  qu'à  cent  six  ans,  outre  l'âge 
qu'il  pouvait  avoir  déjà,  au  moment  oii  la  mort  de 
Rhampsinite,  son  père,  laissait  la  couronne  à  TaiDé, 
Chéops.  Ce  sera  d'ailleurs  le  fils  de  celui-ci,  qui  suc- 
cédera sous  le  nom  de  Mycérinus  à  Chéphren;  en  sorte 
que  ce  Mycérinus  aura  aussi  au  moins  cinquânte-six 
ans,  à  l'époque  de  son  avènement;  mais  je  reviendrai 
sur  les  embarras  chronologiques  que  présentent  tous 
ces  récits.  Selon  M.  Borheck ,  les  deux  règnes  de  Chéops 
et  de  Chéphren  s'étendent,  de  l'an  1178  avant  notre 
ère,  à  1072.  Volney  les  rabaisse  environ  d'un  siècle, 
et  peut-être  n'est-ce  pas  encore  assez. 

Nous  venons.  Messieurs,  de  recueillir  aujourd'hui 
les  notions  comprises  dans  cinquante  et  uu  chapitres 
du  second  livre  d'Hérodote,  depuis  le  commencement 
du  soixante-dix-huitième  jusqu'à  la  fin  du  cent  vingt- 
huitième.  Il  en  reste  cinquante-quatre,  qui  conduiront 
l'histoire  traditionnelle  des  rois  d'Egypte  jusqu'au  rè- 
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gne  d'Amasis  et  aux  approches  de  rexpédition  du  roi 
de  Perse,  Cambyse,  contre  ce  royaume;  c*est  ce  que  nous 
aurons  à  étudier  dans  notre  prochaine  séance;  après 
quoi  y  il  nous  faudra  prendre  connaissance  de  la  ma- 
nière dont  les  récits  de  Diodore  de  Sicile,  et  de  quel- 
ques autres  anciens  auteurs,  et  les  systèmes  des  savants 
modernes,  ont  disposé  et  arrangé  cette  même  histoire. 
Nous  n'en  croirons  que  ce  que  nous  pourrons ,  comme 
nous  Ta  permis  ou  recommandé  Hérodote  ;  mais  rin« 
vraisemblance  même  et  la  divergence  des  narrations 
sont  pour  nous  des  motifs  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qu'on  a  raconté  d'un  pays  si  célèbre,  qui  a  communi* 
que  aux  Grecs,  et  par  eux  à  une  grande  partie  de  l'Eu* 
rope  ancienne,  tant  de  pratiques  et  de  doctrines. 
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BOIS  J>'iGTPIE« 


Messieurs ,  Hérodote  voas  a  raconté  ce  nfo^W  savait  de 
Thistotre  des  rois  d^Égypte  depuis  Menés  jusqu'à  h 
mort  de  Ghéphren.  Menés,  dont  on  fait  remonter  le 
règne  au  cent  vingt* troisième  siècle  avant  notre  ère,  a 
eu  trots  cent  trente  successeurs,  |>amii  iesq^iels  This- 
torien  ne  vous  a  nommé  que  Manéros,  célébi^  par  une 
chanson  vulgaire,  la  reine  Nitocris,  et  ie  roi  Mœris,  qui 
ferme  cette  longue  série.  Ce  Mœris  descend  au  quinzième 
ou  plutôt  au  quatorzième  siècle,  si  ce  n'est  même  au 
treizième;  après  lui  régnent  Sésostris,  Phëron,  et 
Protée ,  le  contemporain  des  héros  de  l'Iliade.  Rhauh 
siuitc  l'a  suivi  et  a  laissé  deux  fils,  Chéops  et  Chépbrea, 
qui  ont  successivement  occupé  le  trône ,  et  construit  cha- 
cun une  grande  pyramide  :  leurs  règnes  peuvent  à  peu 
près  correspondre  au  onzième  siècle  avant  J.  C.  A  Ghé- 
phren succéda  Mycérinus,  fils  de  Chéops,  et  à  l'avéne- 
ment  duquel  nous  allons  reprendre  aujourd'hui  les  ré- 
cits d'Hérodote. 

Ayant  pris  en  horreur  la  conduite  de  son  père  et  de 
son  oncle,  Mycérinus  rouvrit  les  temples  depuis  cent 
six  ans  fermés ,  laissa  respirer  le  peuple  abattu  par 
l'excès  des  fatigues  et  des  souffrances,  suspendit  les 
travaux  publics ,  rendit  à  chacun  la  liberté  de  s'occu- 
per des  affaires  privées,  et  permit  les  sacrifices.  Sous  lui 
et  par  lui ,  la  justice  fut  administrée  avec  une  sagesse 
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(fentles  Égyptiensse  souviennent  enoore^dit  Thistorien  ; 
de  iaoM  leurs  rois  c'est  celui  dont  ils  chantent  le  plus  les 
louanges.  Après  avoir  prononcé  d'équitables  jugements, 
il  accordait  à  la  partiequ'il  avait  condamnée  une  indenn 
aité  qu'il  tirait  du  trésor  royal.  Mais  il  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  fille,  et,  pour  lui  donner  une  sépulture 
magnifique,  il  fit  sculpter  une  vache  en  bois,  dont  l'ei- 
teneur  était  doré,  et  dont  l'intérieur,  resté  creux,  re^ 
çut  le  corps  de  la  défunte.  Ou  croit  avoir  retrouvé  ce 
singulier  tombeau  :  il  est  gravé  dans  la  planche  quatre* 
Tiagt-«ept  du  tome  II^  Antiquités ,  de  la  Description  de 
rÉgypte.  Du  temps  d'Hérodote  la  vache  d'or  se  voyait 
au  palais  de  Sais  dans  une  salle  richement  décorée  : 
des  parfums  hrûlaient  durant  tout  le  jour  autour  d'elle, 
et  des  lampes  allumées  Tenviroanaient  et  l'éclairaient 
pendant  la  nuit.  Non  loin  de  ce  monument,  mais  dans 
me  chambre  séparée,  vingt  autres  images  nues  et 
colossales,  faites  en  bois,  représentaient  les  concubines 
db  Mycérinns.  Pour  ne  rien  dissimuler,  Hérodote  avoue 
que  ce  prince,  si  vanté,  avait  conçu  pour  sa  propre  fille 
une  passion  violente,  dont  les  excès  la  désespérèrent  et 
la  réduisirent  à  s'étrangler  elle-même.  La  reine,  désolée 
de  isette  mort  et  irritée  de  la  cause  qui  lavait  ame- 
née, fit  couper  les  mains  à  toutes  les  filles  suivantes 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  été  les  complices  du  roi. 
C'est  ainsi  qu'on  rendait  compte  des  mains  détachées 
qui  restaient  aux  pieds  des  statues  de  ces  suivantes: 
mais  Hérodote  est  persuadé  qu'elles  étaient  tombées  de 
vétusté^  et  que  l'explication  qu'on  en  donnait  n'était 
qu'une  fable.  La  vache  avait  le  corps  tout  couvert  d'une 
housse  de  pourpre,  à  l'exception  de  la  tête  et  du  cou^ 
oit  bnJJaîeai  des  lauies  d'or  très-épaiss^.  £ntre  les 
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cornes  un  cercle  dor  retraçait  le  cours  du  soleil;  Ta* 

nimal  était  accroupi  sur  ses  genoux ,  et  avait  d'ailleurs 

i  la  taille  d'une  grande  vache  vivante.  Tous  les  ans,  on 

la  tirait  du  palaisoîielle  était  déposée,  et  on  la  portait 
en  plein  air,  précisément  à  Tépoque  où  les  Égyptiens 
pleuraient  la  mort  du  dieu ,  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis,  dit  l'historien,  de  nommer:  c'est  sans  doute  Osi- 
ris.  Pour  expliquer  cette  cérémonie ,  les  prêtres  disaient 
que  la  princesse,  avant  d'expirer,  avait  supplié  le  roi 
son  père  de  lui  faire  voir  le  soleil  une  fois  par  an. 

Après  que  Myccrinus  eut  outragé ,  perdu  et  enseveli 
sa  fille,  un  oracle  lui  prédit  qu'il  vivrait  encore  six  an- 
nées et  périrait  dans  la  septième,  ce  Quoi^  s'écria-t-il, 
a  vous  avez  accordé  de  longues  vies  à  mon  père  et  à 
a  mon  oncle  qui  étaient  de  fieffés  impies;  et  moi,  le  plus 
tt  doux  des  princes,  vous  me  frappez  de  mort  au  milieu 
«  de  ma  carrière.  »  Le  dieu  répondit  :  ce  Ton  père  et  ton 
«  oncle  accomplissaient  l'arrêt  du  destin ,  qui  voulait  que 
ce  l'Egypte  fût  malheureuse  durant  cent  cinquante  ans; 
V  tu  périras  pour  avoir  interrompu  leur  ouvrage  à  lacent 
a  sixième  année  et  démenti  la  sentence  suprême.  »  My- 
cérinus,  pour  démentir  aussi  l'oracle  qui  venait  d'être 
prononcé,  prit  le  parti  de  ne  plus  dormir  :  il  allumait 
des  flambeaux,  durant  les  nuits,  et  se  livrait,  comme  en 
pleinjour,  aux  plaisirs  de  la  table  et  à  tous  les  genres  de 
voluptés  :  il  passait  les  vingt-quatre  heures  de  chaque 
journée  en  de  riants  bocages, en  de  délicieuses  retraites, 
et  doublait  ainsi  les  six  ans  qui  lui  étaient  accordés;  il 
en  faisait  douze  ans  de  jouissances ,  et  s'applaudissait 
de  montrer  ainsi  la  fausseté  de  la  prophétie  prononcée 
contre  lui.  Voilà  encore  un  conte  bien  puéril,  qu'Hé- 
rodote rapporte,  sans  y  joindre  aucune  observation  cri* 
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tique.  Mycérinus  éleva  aussi  une  pyramide  quadran* 
gulaire,  mais  plus  petite  y  dit  Thistorien ,  que  celle  de 
son  père,  chaque  côté  n'ayant  pas  tout  à  fait  trois  plà- 
thres;   ce  ne  serait  qu'environ  deux    cent  soixante- 
quatre  de  nos  pieds ,  et  M.  Jomard  a  vérifié  qu'il  y  en  a 
près  de  trois  cent  huit,  en  sorte  que  le  texte  d'Hérodote 
présente  ici  un  mécompte  de  quarante-quatre.  Les  Grecs 
donnaient  à  cette  pyramide  le  nom  de  la  courtisane 
Rhodope ,  dénomination  fort  erronée  j  selon  notre  his- 
torien; carRhodope  n'aurait  pu  faire  une  telle  dépense, 
et  d'ailleurs  elle  n'a  vécu  que  sous  Amasis,  bien  après 
les  rois  auxquels  sont  dus  ces  monuments.  Elle  était 
native  de  Thrace,  et  devint  esclave  d'un  Samien,  lad- 
mon,  chez  qui  elle  avait  pour  compagnon  de  servitude 
le  fabuliste  Ésope ,  personnage  bien  postérieur  à  Mycé» 
rinus.  Il  est  vrai  que  Rhodope  fut  conduite  et  vendue  en 
Egypte,  et  qu'elle  y  resta ,  même  après  avoir  été  rache- 
tée fort  chèrement  par  Charaxusde  Mitylène,  frère  de 
la  célèbre  Sapho,  qui  l'en  a  raillé  dans  ses  vers.  Mais, 
outre  que  le  nom  de  Sapho  nous  reporte  encore  au- 
dessous  de  l'époque  où  fut  élevée  la  troisième  pyramide , 
jamais  la  fortune  de  Rhodope  n'eût   sufB  à  la  cons- 
truction d'un  tel  monument  :  «  En  voici  la  preuve,  nous 
«dit  Hérodote  :  on  sait  que  cette  courtisane  employa  le 
«  dixième  de  sa  fortune  à  fabriquer  des  broches  en  fer 
a  propres  chacune  à  rôtir  un  bœuf,  et  qu'elle  les  envoya 
tf  au  temple  de  Delphes ,  où  on  les  voit  encore  attachées 
«derrière  un  autel  :  or,  avec  dix  fois  la  valeur  de  ces 
a  broches,  on  ne  bâtirait  pas  la  dixième  ou  la  centième 
«  partie  d'une  pyramide  telle  que  celle  de  Mycérinus. 
a  Cela  n'empêche  pas  que  Rhodope  n'ait  été  la  plusfa- 
«  meuse  des  belles  femmes  de  sa  profession,  qui  habitaient 
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icNaucrate  ;  son  nom  est  connu  de  tous  les  Grecs;  et 
cîls'eafaut  qu'Ârchidice,  son  émule,  qu'on  a  beaucoup 
«ebaotae^,  ait  eu  la  même  réputation.  » 
.  Cette  digression  terminée ,  Hérodote  reprend  la  chro- 
nique des  rois  égyptiens.  Mycérinus  mourut  au  terme 
fixé  (NU*  Toraeie  ;  Asychis  monta  sur  le  trône  et  bâtit 
les  magnifiques  et  vastes  propylées  du  coté  oriental  du 
temple  de  Yulcain.  Il  permit  à  ceux  qui  manquaieot 
d'argent  d'en  empruntei*  en  mettant  en  gage  les  corps 
de  leurs  pères.  La  loi  portait  que  le  prêteur  serait  mis 
en  possession  de  la  sépulture  entière  de  la  famille  de 
l'emprunteur,  en  sorte  que  celui-ci ,  tant  qu'il  ne  resti» 
tuait  pas,  demeurait  privé,  ainsi  que  «es  enfants,  des 
honneurs  funèbres.  Ce  roi  fît  aussi  une  pyramide,  mais 
en  brique,  et  distinguée  des  autres  par  i'inscriptioo 
suivante  :  «  Ne  me  méprisez  pas  en  me  comparant  aux 
«  pyramides  de  pierre;  car  je  l'emporte  sur  elles  autant 
c  que  Jupiter  sur  les  autres  dieux,  puisqu'il  a  fallu,  pour 
ce  me  construire ,  atteindre  le  fond  du  lac  avec  des  per« 
«cbes  armées  de  crocs,  recueillir  la  vase  et  en  fabriquer 
«  des  briques.  »  Asychis  étant  mort,  on  eut  pour  roi  ua 
aveugle,  qui  habitait  la  ville  d'Ânysis  et  qui  s'appelait 
Anysis  lui-même.  Sous  son  règne, les  Éthiopiens,  com^ 
mandés  par  leur  roi  Sabacos ,  fondirent  sur  l'Egypte. 
Anysis  se  cacha  dans  les  marais,  et  y  resta  un  demi* 
siècle,  durant  lequel  Sabacos  gouverna  le  pays,  abolit  la 
peine  de  mort,  y  substitua  des  travaux  forcés,  et  parvint 
ainsi  à  construire  des  digues  et  à  exhausser  le  sol  des 
villes.  Il  embeU,it  surtout  Bubaste,  qui  renferme  UQ 
temple  célèbre  dédié  à  la  déesse  Bubastis,  l'Artémis  des 
Grecs,  la  Diane  des  Latins.  Cet  édifice  est  bâti  dans 
une  île  ùxmée  pat*  deux  canaux  du  Nil ,  qui  sont  om* 
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Imgét  d'arbres,  et  longs  deceot  pieds  cbacon.  De  tou$ 
les  points  élèves  de  la  ville ,  la  vue  plonge  sur  ce  leoi*» 
pie,  qui  eat  resté  au  niveau  du  fleuve,  eC  daot  les  pro« 
pylées  Et  les  murs  sont  décorés  de  figures  seulptées.  lii 
grande  chapelle,  où  la  statue  de  la  déesse  est  plaeée, 
est  au  milieu  d'un  bocage ,  et  Tenoeinteest  en  tout  sens^ 
en  longueur  comme  en  largeur,  d'un  stade  entier.  De 
l'entrée  part  une  rue  qui  traverse  la  TiUe ,  et  qui,  pavée 
en  pserre,  a  trois  stades  de  long ,  quatre  plèthres  (  on 
environ  cent  vingt-cinq  pieds  )  de  large.  Eile  est  bor* 
dée,  des  deux  cotés, d'arbres  qui  semblent  toucher  le  ciel; 
elle  aboutit  au  temple  de  Minerve. 

Cependant  Sabacos,  inquiété  d'un  songe,  et  se  souve» 
oant  d'un  oracle  qui  autrefois  avait  limité  à  cinquante 
ans  la  durée  de  son  règne  en  Egypte ,  ne  voulut  pas 
dépasser  ce  terme,  et,  dès  l'instant  où  il  l'atteignit,  il 
se  retira  volontairement,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quel- 
que  mésaventure.  Un  homme,  qui  lui  avait  apparu  du- 
rant son  sommeil ,  lui  avait  conseillé  de  rassembler  les 
prêtres  égyptiens  et  de  les  couper  tous  par  le  milieu 
du  corps;  il  n'eut  garde  de  donner  dans  ce  piège,  et 
de  se  souiller  d'un  crime  que  les  dieux ,  selon  lui ,  ne 
l'invitaient  à  commettre  que  pour  l'en  punir;  il  dé- 
serta  subitement  le  trône,  et  s'enfuit  avec  tous  ses  Ethio- 
piens. Pour  qu'il  ne  manque  rien  à  l'invraisemblance 
de  ce  conte ,  Hérodote  ajoute  que  l'aveugle  Anysis  vi- 
vait encore;  il  était  resté,  pendant  ce  demi-siècle,  dans 
lesmarais,et  y  avait  formé  et exliaussé  une  île,  avec  de  la 
terre  et  des  c^idres  que  ses  anciens  sujets  lui  appor- 
taient en  tribu,  à  rinsu  de Sabacos.  On  a, durant  sept 
cents  années,  recherché  vainement  cette  île;  elle  ne 
s'est  retrouvée ,  «Ht  l'historien,  que  sous  le  règne  d'A* 
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inyrtée  :  elle  porte  le  nom  d'Elbo  et  peut  avoir  dix 
stades  (  près  de  mille  mètres  )  en  tous  sens.  Il  &ut 
noter,  Messieurs,  qu'entre  Anysis  et  Amyrtée,  il  n'y 
a  que  cinq  cents  ans  d'intervalle,  suivant .  plusieurs 
chronologistes,  même  que  trois  cents,  selon  Bouhier;  que 
d'ailleurs,  à  l'époque  où  régnait  Amyrtée,  Hérodoteétait 
fort  âgé,  qu'il  avait,  depuis  bien  longtemps,  lu,  aux  jeux 
Olympiques,  les  premières  parties  de  son  ouvrage;  que, 
par  conséquent,  on  peut  craindre  qu'il  n'y  ait  ici  quel- 
que interpolation;  mais,  de  quelque  manière  qu'on  s'y 
prenne ,  la  dironologie  de  ses  récits  depuis  Anysis ,  au 
dixième  siècle,  jusqu'à  Psammitichus,  au  septième,  est 
fort  difficile  à  établir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sabacos  ayant  fait  retraite,  Anysis 
reprit  les  rênes  du  gouvernement;  on  ne  connaît  ni 
la  durée  ni  les  détails  de  son  second  règne.  Il  mourut, 
et  Séthon,  un  prêtre  de  Yulcain,  lui  succéda ,  et  traita 
mal  les  guerriers.  Chacun  d'eux  possédait  douze  arou* 
res(  à  peu  près  deux  hectares  et  demi  )  de  terres  laboura* 
blés  concédées  par  les  rois  précédents  :  Séthon ,  ou  Se* 
thos,  les  en  priva  :  aussi,  lorsqu'une  armée  commandée 
par  Sannacharib,  roi  des  Assyriens  et  des  Arabes,  ûi  une 
irruption  en  Egypte,  aucun  soldat  ne  voulut  marcher 
pour  la  repousser.  Le  prêtre-roi  se  rendit  au  temple  de 
Yulcain,  et,  taudis  quil  y  exprimait  ses  alarmes  et  ses 
vœux,  le  sommeil  s'empara  de  ses  sens,  et  le  dieu  lui 
apparut  pour  le  rassurer  par  l'espoir  d'un  secours  sur* 
naturel.  Séthon  n'en  douta  point,  et  se  dirigea  vers 
Péluse,  à  la  rencontre  des  ennemis,  n'ayant  avec  lui 
qu'une  troupe  de  marchands,  d'artisans  et  de  journa- 
liers. Qu'arriva-t-il  ?  des  rats  champêtres  se  répandirent 
dans  le  camp  de  Sannacharib ,  rongèrent  les  cordes  des 
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arcs,  les  carquois  et  les  attaches  des  boucliers  :  il  ne 
fallut  y  à  ces  rats ,  qu'une  seule  nuit  pour  désarmer 
Tarmée  assyrienne,  et  la  contraindre  à  prendre  la  fuite. 
Poursuivie  par  les  Égyptiens,  elle  perdit  beaucoup  de 
monde.  En  mémoire  de  ce  triomphe,  on  éleva  dans  le 
temple  de  Yulcain  une  statue  qui  représentait  Séthon 
tenant  dans  sa  main  un  rat,  avec  cette  inscription  : 
«  Apprenez,  en  me  voyant,  à  révérer  les  dieux.  »  Voilà, 
Messieurs,  comment  les  anciens  prêtres  composaient 
l'histoire. 

Il  vous  souvient  qu'Hérodote  a  compté  trois  cent 
trente  rois  de  Menés  à  Mœris ,  ajoutez-en  onze  après 
Mœris,  savoir  :  Sésostris,  Phéron,  Protée^Rhampsini- 
te,  Chéops,  Chéphren,  Mycérinus,  Asychis,  Anysis, 
Sabacos  et  Séthon  :  le  total  est  de  trois  cent  quarante 
et  un  règnes  ou  générations,  qui,  à  raison  de  trois  par 
siècle,  remplissent  onze  mille  trois  cent  quarante  ans  : 
l'historien  fait  lui*méme  ce  calcul,  oii  la  mesure  des 
générations  est  appliquée  aux  règnes,  ce  qui  est 
par  trop  inexact,  comme  l'a  démontré  Newton  ;  car 
la  durée  moyenne  d'un  règne  n'est  que  de  dix-huit, 
ou  vingt,  ou  tout  au  plus  vingt*deux  ans,  et  non  de 
trente-trois;  d'où  l'on  doit  conclure  que  les  onze  mille 
trois  cent  quarante  ans  seraient  à  réduire  d'un  tiers, 
c'est-à-dire  à  sept  mille  cinq  cent  soixante,  si  les  trois 
cent  trente  règnes  antérieurs  à  Mœris  n'étaient  pas 
purement  chimériques.  Un  autre  embarras  se  présente  : 
d'après  les  indications  données  jusqu'ici  par  Hérodote, 
M.  Borheck  place  le  règne  d'Anysis  l'aveugle  au  onziè- 
me siècle,  et  l'on  ne  peut  guère  l'abaisser  qu'au  dixième  : 
ce  roi  a  pour  successeur  immédiat  Séthon,  car  l'usur- 
pation de  Sabacos  est  incluse  dans  le  règne  d'Anysis. 
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Or ,  selon  les  récits  qu'Hérodote  va  bieatot  nous  fûre, 
Séthon  ne  précédera  que  d'un  siècle  Psammîlichus,  qui 
vivait  certainement  au  septième  avant  notre  ère«  Se- 
thon  sera  donc  du  huitième,  et,  par  conséquent,  il  res- 
tera, entre  lui  et  son  prédécesseur  immédiat,  Anysis, 
de  deux  cents  à  trois  cents  années  ^  vides  de  iaiu, 
de  noms  et  de  rois. 

Mais  voici  une  difficulté  plus  grave  encore  :les  pré» 
très  disent  que ,  dans  cette  longue  succession  de  siècla 
(  les  onze  mille  trois  cent  quarante  ans  )  ,  le  soleil  a 
changé  quatre  fois  la  place  de  son  lever  ordinaire, 
qu'il  s'est  levé  deux  fois  au  point  où  il  se  couche  sc- 
taellement,  et  qu'il  s'est  couché  deux  fois  au  point  où 
il  se  lève  aujourd'hui ,  sans  que,  malgré  ce  changement 
dans  la  marche  du  soleil,  rien  n'ait  changé  en  Egypte 
ni  pour  les  productions  de  la  terre,  ni  pour  les  inon- 
dations périodiques  du  Nil,  ni  enfin  pour  les  maladies 
et  la  mortalité.  La  discussion  des  explications  divenes 
qu'on  a  données  de  cet  étrange  passage  remplindt 
une  de  nos  séances.  Je  me  restreindrai  au  plus  simple 
exposé  :  Groguet,  la  Nause,  Dupuis,  et,  dans  ces  der- 
niers temps ,  les  auteurs  de  la  Description  de  F  Egypte  y 
M.  Le  Boyer  dans  son  Traité  complet  du  calendrier^ 
MM.  Saint-Martin  et  Letronne  dans  des  mémoires  lus  i 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ont  cher^ 
ché  le  mot  de  cette  énigme.  Les  uns  croient  le  tronter 
dans  la  prëcession  deséquinoxes,  de  laquelle  il  résulte 
que  le  soleil ,  après  s'être  levé ,  par  exemple ,  dam  h 
constellation  zodiacale  du  Bélier,  à  l'équinoxe  do 
printemps,  se  lève  en  ce  même  équinoxe  vernal  daas 
la  constellation  opposée,  c'est-à-dire  dans  la  Balance, 
au  bout  de  plusieurs  milliers  de  siècles.  Mais,  outre 
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que  les  Egyptiens  n'araieiit,  au  temps  dHérodote,  acH 
cane  connaissance  de  cette  precession,  les  onze  mille 
trois  cent  quarante  ans  ne  suffisent  point  pour  ame- 
ner detrx  fois  un  changement  qui  ne   s'opère   qu'an 
milieu  d'une  période  d'environ  Tingt-cinq  mille.  D'an- 
tres pensent  que  la  comparaison  de  Tannée  civile  des 
Égyptiens,  qui  n'était  |que  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  avec  Tannée  tropique,  qui  est  de  trois  cent  soixante* 
cinq  et  presque  un  quart,  ou   arec  Tannée  sidérale, 
qui  est  un  peu  plus  longue  encore ,   suffit  pour  ré- 
soudre la  difficulté;  car,  disent-ils,  dans  la  période  so« 
thiaquede  quatorze  cent  soixanteet  un  ans  civils,  Tannée 
égyptienne  revient  à  son  point  de  départ  ;  durant  ce 
cycle,  chaque  jour  civil  a  parcouru  toutes  les  saisons, 
tous  les  signes,  tous  les  degrés  du  zodiaque;  et  par 
conséquent,  au  milieu  de  cet  espace,  un  jour  civil  dé- 
terminé, le  premier  Thoth  par  exemple,  a  vu  le  soleil  se 
lever  et  se  coucher  à  des  points  du  ciel  étoile  respec- 
tivement opposés  à  ceux  où  il  se  lève  et  se  crache  an 
commencement  et  à  la  fin  de  cette  période.  Ce  changement 
a  donc  lieu,  non-seulement  deux  fois  ou  quatre  fois,  mais 
davantage  encore,  en  onze  mille  trois  cent  quarante  ans. 
Mais  cette  interprétation  prêle  un  sens  par  trop  extraor- 
dinaire, et,  j'ose  le  dire,'par  trop  déraisonnable,  à  l'ex- 
pression changer  de  couchant  et  de  levant^  se  lever 
quatre  fois  hors  de  son  lieu,  TETpaxic...  éÇ  -hUtù^  teîv  -fi^tot 
ôvfltreiXat,  dont  se  sert  ici  Hérodote.  Ce  sont  là,  Mes- 
sieurs, les  deux  explications  principales;  la  plupart  des 
autres  n*cn  sont  que  des  variantes ,  et  il  a  d'ailleurs  élé 
facile  de  relever,  dans  presque  toutes ,  des  erreurs  d'astro- 
nomie ou  decalcul.  Cependant  on  a  proposé  des  hypothè- 
ses plus  hardies  9  qui  rendraient  un  sens  clair  et  précis  au 
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texte  de  l'historien ,  si  elles  étaient  admissibles  en  elles- 
mêmes.  Elles  consisteraient  à  dire  que,  dans  le  cours 
des  onze  mille  trois  cent  quarante  ans,  les  pôles  de  la 
terre  se  sont  renversés ,  de  telle  sorte  que  l'arctique 
est  devenu  l'antarctique,  ou  bien  que  le  mouvement 
diurne  du  globe  s'est  alternativement  opéré  d'occident 
en  orient  et  d'orient  en  occident.  Il  est  plus  simple 
d'avouer,  avec  M.  Miot,  que  ce  texte  ne  signifie  rien  de 
raisonnable,  et  d'en  conclure,  avec  Delambre,  que  l'astro- 
nomie  était  encore  dans  l'enfance,  même  un  siècle 
après  Thaïes;  qu'Hérodote  n'en  avait  acquis  aucune 
notion  précise;  qu'il  ne  savait  réellement  pas  ce  qu'il 
disait  lorsqu'il  en  voulait  parler;  et  qu'il  ne  faut  cher- 
cher les  premiers  essais  de  cette  science  que  dans 
l'école  d'Alexandrie ,  sous  les  Ptolémées. 

Ce  que  les  prêtres  égyptiens  avaient  fait  à  l'égard 
d'Hécatée ,  qui,  se  trouvant  à  Thèbes,  les  entretenait 
de  sa  propre  généalogie,  en  s'efforçant  de  la  rattacher 
à  un  dieu,  son  seizième  ancêtre,  ils  le  firent  pour  Hé* 
rodote,  qui  ne  s'occupait  aucunement  de  la  sienne.  Ils 
le  conduisirent  dans  une  salle,  qui  renfermait  les  sta« 
tues  colossales  des  pontifes,  leurs  prédécesseurs,  au  nom* 
bre  de  trois  cent  quarante-cinq,  qui  s'étaient  succédé 
de  père  en  fils ,  sans  qu'il  y  eût  dans  ce  nombre  un 
seul  dieu.  Cette  suite  ne  remontait  qu'à  Pizomis,  ou 
Piromis,  terme  qui  équivaut  à  homme  honnête  ou 
vertueux,  preuve  évidente,  suivant  eux,  qu'un  homme 
ne  peut  pas  naître  d'un  dieu,  et  qu'Hécatée  s'était  abusé. 
Ils  déclaraient  cependant  qu'avant  les  rois  hommes  ou 
Piromis,  l'Egypte  avait  été  gouvernée  par  des  dieux 
jusqu'à  Osiris  et  à  son  fils  Horus,*  vainqueur  de  Ty- 
phon ;  sur  quoi  Hérodote  observe  qu'Osiris  est  le  Bac- 
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chus  des  Grecs,  et  Horus  leur  A  pollon  ;  que  chez  les  Grecs 
Hercule,  Bacchus  et  Pan  sont  les  dieux  les  plus  mo- 
dernes; que  chez  les  Égyptiens,  au  contraire,  Pan  est 
réputé  le  plus  ancien ,  et  compté  parmi  les  huit  pre- 
miers dieux;  qu'Hercule  est  de  la  seconde  classe,  sa- 
voir, de  celle  des  douze;  que  Bacchus  n'appartient  qu'à 
la  troisième,  engendrée  de  la  seconde  ;  que ,  néanmoins , 
l'Hercule  égyptien  est  antérieur  de  dix-sept  mille  ans 
au  règne  d'Amasis  ;  que  Pan  est  beaucoup  plus  anti- 
que, mais  que  Bacchus  ne  remonte  qu'à  quinze  mille 
ans.  I^es  prêtres  donnaient  toutes  ces  dates  comme  po- 
sitives et  consignées  dans  leurs  registres,  c  Nous  autres 
«Grecs,  continue  l'historien,  à  peine  comptons-nous 
ft  seize  cents  ans  depuis  notre  Bacchus,  fils  de  Sémélé 
cet  petit-fils  de  Cadmus,  jusqu'au  temps  où  je  vis;  à 
«  peine  neuf  cents  depuis  l'Hercule,  fils  d'Alcmène ,  et 
«  huit  cents  depuis  le  Pan ,  qui  naquit  de  Pénélope  vers 
i  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  »  Ce  passage  est  à  re- 
marquer, parce  qu'il  fixe  plusieurs|points  de  la  chrono- 
logie d'Hérodote.  Vous  voyez  qu'il  plaçait  la  prise  de 
Troie  vers  l'an  1 1 84)  comme  nous  l'avons  fait,  et  cent 
ans  plus  haut  THercule  grec,  ce  qui  est  plausible  en- 
core. Mais  l'époque  qu'il  assigne  au  Bacchus,  né  de  Sé- 
mélé, paraît  beaucoup  trop  lointaine,  car  elle  reporte- 
ràit  Cadmus  au  vingtième  ouvingt  et  unième  siècle  avant 
l'ère  vulgaire,  au  lieu  du  seizième.  Aussi  M.  Borheck 
et  Larcher  ont-ils  proposé  de  lire  mille  soixante  au  lieu 
de  seize  cents;  correction  que  MM.  Schweighœuser  et 
Miot  rejettent,  quoiqu'eUe  se  concilie  beaucoup  mieux 
avec  la  plus  probable  chronologie. 

En  redescendant  à  l'époque  de  Séthon ,  l'historien 

annonce  qu'il  va  raconter  des  faits  également  reconnus 
Vi/f.  25 
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par  les  Égyptiens  et  par  les  Grecs ,  et  qu'il  y  joindra 
des  choses  dont  il  a  été  témoin  oculaire,  Cependautoe 
qu'il  se  met  à  raconter  n'atteint  pas  encore  un  très^haut 
degré  de  vraisemblance.  Douze  rois  s'établissent;  TÉ* 
gypte  se  partage  entre  eux;  ils  s'unissent  par  des  trai« 
tés  et  par  des  mariages;  ils  concourent  à  construire 
le  labyrinthe  un  peu  au-dessus  du  lac  Mœris.  Ceci  du 
moins  amène  deux  descriptions  instructives  :  «  J'ai  vu  le 
«labyrinthe y  dit  Hérodote;  je  l'ai  trouvé  au-dessus  ds 
ce  sa  renommée.  Non ,  les  Grecs  n'ont  point  de  monument 
«e  comparable  à  celùi«là ,  quelle  que  soit  la  juste  célébrité 
«  des  temples  d'Éphèse  et  de  Samos  :  je  l'admire  encore 
«plus  que  les  pyramides  mêmes,  déjà  si  supérieures  à 
«tous  les  ouvrages  des  Hellènes.  Dans  l'intérieur  da 
«  labyrinthe  sont  douze  cours  recouvertes  d'un  toit ,  six 
«tournées  au  midi, six  au  nord,  toutes  renfermées  dans 
«une  même  enceinte  extérieure.  On  compte,  dans  cet 
«  immense  édifice,  trois  mille  chambres,  quinze  cents  à 
«  l'étage  souterrain ,  autant  à  l'étage  supérieur.  Celles* 
«ci,  je  les  ai  visitées  :  les  gardiens  n'ont  ^oulu,  pour 
«  rien  au  monde,  me  montrer  les  autres  qni  renferment, 
«m'ont-ils  dit,  les  tombeaux  des  rois  constructeurs  do 
«labyrinthe  et  tes  sépulcres  des  crocodiles  sacrés.  Mais, 
«dans  le  second  étage,  que  de  surprises  m'a  causées  II 
«variété  infinie  des  galeries  et  des  communications!  je 
«  passais  d'une  des  cours  dans  les  chambres  qui  les  envi- 
«  ronnent,  de  ces  chambres  dans  des  portiques,  de  ces 
«  portiques  en  d'autres  cours.  Partout  les  plafonds  et  les 
«  murs  sont  en  marbre  :  partout  des  figures  sculptées 
«  en  creux  étonnent  par  leur  nombre  et  par  leur  ri- 
«  chesse  :  chaque  cour  est  ornée  d'un  péristyle  presque 
«toujours  en  marbre  blanc.  A  l'angle  qui  termine  le  la- 
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«byriDifae,  s'élève  une  pyramide,  haute  de  quarante  or^ 
«gyes  (environ  soixante>-douze mètres),  décorée  aussi  de 
(If  sculptures,  et  à  laquelle  on  communique  par  un  che- 
m  min  pratiqué  sous  terre.  Quelque  magnifiques,  quelque 
«  merveilleux  que  soient  les  détails  de  ce  labyrinthe ,  le 
«  lac  Mœris  dont  il  est  voisin ,  est  un  spectacle  plus  ra- 
c  vissant  encore  ;  il  a  trois  mille  six  cents  stades  de  circuit, 
ta  c'est-à-dire  soixante  schœnes  (près  de  trente*six  mille 
«  mètres)  :  c'est  un  développement  égal  à  la  longueur 
«  des  côtes  du  Delta  sur  la  Méditerranée.  La  figure  du 
ce  lac  est  oblonguedu  midi  au  nord;  sa  plus  grande  pro* 
c  fondeur  est  de  cinquante  orgyes  (quatre-vingt-dix  me- 
«  très).  Du  milieu  de  sa  surface  on  voit  s'élever  deux  py- 
«ramides,  aussi  hautes  au-dessus  deTeau  qu'au-dessous, 
«ayant  par  conséquent  cent   orgyes  en  tout,  mesure 
«égale  à  six  plèthres  ou  à  un  stade.  »  Comme  Hérodote 
ajoute  ici  que  Torgye  est  de  six  pieds  ou  quatre  cou«- 
dées,  que  le  pied  est  de  quatre  palmes,  et  la  coudée 
4e  six,  ce  passage  n'a  pu  manquer  d'être  pris  en  grande 
considération  dans  les  mémoires  et  les  ouvrages  relatifs 
au  système  métrique  des  Égyptiens.  Malheureusement, 
quand  on  applique  ses  mesures  à  divers  objets,  soit 
encore  visibles,  soit  décrits  dans  les  anciens  livres,  on 
y  trouve  beaucoup  de  variantes  ou  de  mécomptes, 
qu'on  parvient  sans  doute  à  expliquer  et  à  rectifier 
d'une  manière  quelconque,  mais  qui  laissent  néanmoins 
des  incertitudes  sur  la  parfaite  vérité  du  système.  Ce 
qui  semble  incontestable ,  c'est  que  le  lac  Mœris  a  été 
fiiit  de  main  d'homme ,  les  constructions  qui  viennent 
d'être  indiquées  ne  permettent  guère  d'en  douter;  et 
d'ailleurs,  l'eau  n'y  provient  point  de  sources;  elle  y 
•rrive  du  Mil  par  des  canaux  souterrains ,  pratiqués  ex* 

25. 
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près;  elle  coule  pendant  six  mois  du  fleuve  dans  le  lac, 
pendant  les  six  autres ,  du  lac  dans  le  fleuve;  et,  dans 
ce  second  semestre,  la  vente  du  poisson  faisait,  dit-on, 
entrer  par  jour  un  talent  (cinq  à  six  mille  francs)  dans 
le  trésor  royal;  tandis  que  ce  n'était  par  jour  que  vingt 
mines  (douze  à  dix-neuf  cents  francs)  durant  l'autre 
moitié  de  l'année.  Les  naturels  du  pays  disent  que  le 
lac  se  décharge  dans  la  Syrte  de  Libye  par  un  conduit 
souterrain  7  qu'on  a  creusé  en  jetant  les  terres  dans  le 
Nil,  ainsi  qu'on  en  a  usé,  suivant  eux ,  en  creusant  le 
lac  même. 

Un  oracle  avait  prédit  aux  douze  rois  que  celui  d'en- 
treeuxqui  ferait  des  libations  à  Vulcain,  dans  une  coupe 
d'airain,  régnerait  sur  l'Egypte  entière.  Psammiticbus, 
l'un  d  eux,  a  rempli,  sans  y  penser,  cette  condition.  Un 
jour  de  fête,  le  grand  prêtre  n'avait,  par  mégarde,  ap- 
porté que  onze  patères.Psammitichus,  à  qui  il  n'en  restait 
point,  parce  qu'il  était  le  dernier  membre  du  collège  des 
rois,  y  suppléa  par  son  casque,  qui  était  d'airain.  Ses  onze 
collègues,  effrayés  aussitôt  des  conséquences  d'une  telle 
aventure,  inclinaient  à  le  mettre  à  mort;  mais,  convain- 
cus qu'il  n'y  avait  point  de  préméditation  dans  sou  fait, 
ils  se  contentèrent  de  le  reléguer  dans  les  marais,  en 
lui  enjoignant  de  n'en  pas  sortir.  Jadis  ce  Psamraiti* 
chus  s'était  réfugié  en  Syrie,  après  la  mort  de  son  père 
Nécos ,  que  Sabacos  avait  fait  mourir,  et,  rappelé  par 
les  habitants  du  nome  de  Sais,  après  le  départ  du  roi 
éthiopien,  il  était  devenu  l'un  des  douze  princes  :  le* 
second  exil  auquel  on  venait  de  le.  condamner  pour 
s'être  servi,  sans  mauvaise  intention,  de  son  casque  en 
faisant  une  libation,  lui  parut  intolérable  :  il  résolut 
de  se  venger  d'une  si  révoltante  injustice;  mais,  pour 
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se  mettre  en  règle,  il  consulta  préalablement  le  plus 
véridique  des  oracles,  celui  de  Latone  à  Buto.  Il  eu  ob- 
tint pour  réponse,  que  ses  affaires  seraient  rétablies 
par  des  hommes  d'airain  qui  lui  apparaîtraient  sortant 
de  la  mer.  Cette  prédiction  lui  semblait  vaine  et  dé- 
risoire, quand  des  pirates  ioniens  et  cariens,  forcés 
de  relâcher  en  Egypte,  y  descendirent  couverts  d*armes 
d'airain.  Un  messager  vint  lui  annoncer  que  des  hom« 
mes  d'airain,  jetés  par  la  mer  sur  le  rivage,  venaient 
de  débarquer  et  ravageaient  déjà  la  campagne  :  il  com- 
prit aussitôt  que  la  prophétie  demandait  à  s'accomplir 
et  il  ne  négligea  rien  pour  s'attacher  ces  étrangers.  L'ai- 
|-ain  lui  portait  bonheur  :  avec  leur  secours  et  celui 
d'un  parti  égyptien ,  il  détrôna  les  onze  rois. 

Dès  qu'il  régna  seul,  il  enrichit  le  temple  de  VuU 
cain  à  Memphis,  y  fit  bâtir  les  propylées  qui  regar* 
dent  le  midi,  et  disposer  la  cour  où  l'on  nourrit  le 
hœuf  Apis,  dont  le  nom  se  traduit  en  grec  par  Êicofoç. 
Au  lieu  de  colonnes,  des  colosses ,  hauts  de  douze  cou- 
dées, soutenaient  le  toit  de  cette  cour,  qu'entourait 
nn  péristyle  dont  les  murs  étaient  couverts  de  figures 
sculptées.  Après  Tulcain,  c'était  aux  pirates  ioniens  et 
eariens  que  Psammitichus  devait  témoigner  sa  recon- 
naissance :  il  leur  distribua  des  terres  et  leur  confia  des 
enfants  égyptiens,  auxquels  ils  enseignaient  la  langue 
grecque  :  de  là  viennent  les  interprètes  qu'on  a  con^ 
tinuc  depuis  d'employer  en  Egypte.  Longtemps  ces  Ca- 
riens  et  ces  Ioniens  ont  habité  les  environs  de  Bubaste, 
près  de  la  bouche  pélusienne  du  Nil.  C'est  le  roi  Amasis 
qui  les  a  transférés  à  Memphis  pour  se  faire  garder  par 
eux  contre  les  Égyptiens.  Hérodote  date  du  règne  de 
Psammitichus  l'établissement  des  communications  faci- 
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les  et  instructives  entre  TÉgypte  et  la  Grèce.  Or  ce  règne 
est  de  Tan  671  à  617  avant  notre  ère,  quoique,  encore 
une  fois^Psammitichus  nous  soit  don  né  comme  ayant  vécil 
fous  Sabacoset  sous  Anysis,  au  dixième  ou  onzième  siècle» 

Il  vient  d'être  fait  mention  de  l'oracle  de  Latonet 
établi  à  Buto ,  très-grande  ville  situëe  sur  la  bouché 
sëbennytique  du  Nil.  Hérodote  y  a  remarqué  un  tem* 
pie  de  Diane  et  d'Apollon  :  il  y  a  plus  admiré  celui  de 
Latone,  décoré  de  propylées  d'une  hauteur  de  dixor« 
gyes  :  la  chapelle  de  la  déesse  est  faite  d'une  seule 
pierre  qui  a,  dans  tous  les  sens,  quarante  coudées;  une 
autre  pierre  forme  la  toiture.  Non  loin  de  ce  temple 
est  nie  de  Chemmis,  que  les  Egyptiens  disent  flottante, 
mais  dans  laquelle  l'historien  n'a  pu  apercevoir  aucun 
mouvement.  Elle  renferme  une  chapelle  d'Apollon  et 
trois  autels;  elle  produit  des  palmiers  et  d'autres  pla» 
tes.  On  raconte  que  Latone,  une  des  huit  anciennes 
divinités,  ayant  reçu  d'Isis,  le  jeune  Apctllon  en  dépôt, 
le  cacha  dans  cette  île,  pour  le  soustraire  aux  recheN 
ches  de  Typhon;  et,  à  ce  propos,  l'historien  répète  ce 
qui  mérite  en  effet  d'être  bien  observé,  que  les  Gred 
ont  fait  d'Orus,  Apollon;  d'Isis,  Cérès;  de  Bubastis, 
Diane;  et  que  les  Égyptiens  ont  donné  Latone  pour 
nourrice  et  protectrice  à  Diane  et  à  Apollon ,  enfants 
d'Isis  et  de  Bacchus.  C'est  sûrement  d'après  cette  théo» 
logie  égyptienne,  ajoute-t-il,  que  le  poète  Eschyle  a 
fait  Diane  fille  de  Cérès.  Psammitichus  régna  cin* 
quante-quatre  ans ,  et  en  employa  vingt-quatre  au  siège 
d'Azotus,  grande  ville  de  Syrie,  qu'il  prit  enfin. 

Nécos,  son  fils  et  son  successeur,  entreprit  de  creu** 
ser  le  canal  par  lequel  le  Nil  devait  communiquer  i  le 
mer  Erythrée  :  quand  ce  travail  eut  coûté  la  vie  à 
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cent  vingt  mille  hommes,  le  roi  le  discontinua,  et  se 
mit  à  faire  la  guerre^  manière  plus  usitée  de  dépeupler 
le  monde.  On  voit  encore,  dit  Hérodote,  la  trace  des 
chantiers  qui  ont  servi  à  la  construction  des  nombreux 
vaisseaux  de  ce  roi  tant  sur  la  Méditerranée  que  sur 
le  golfe  Arabique  et  la  mer  Erythrée.  Hon  content 
d^avoir  une  marine  formidable,  il  leva  une  arm^e 
qu'il  mena  par  terre  contre  les  Syriens,  les  vainquit 
près  deMagdole  et  s  empara  de  Gadytis.  Larcher  et  d'au- 
tres interprètes  pensent  qu'il  s'agit  de  Mageddo  et  de 
Jérusalem,  que  certains  Arabes  appellent  El^adisch,  la 
wlle  sainte.  Il  se  peut  en  effet  que  les  Syriens  ici  in* 
diqués  soient  les  Juifs.  Lorsque  Nécos  les  eut  vaincus , 
il  consacra  au  dieu  Apollon ,  dans  le  temple  des  Bran- 
chides,  au  pays  des  Mtlésiens ,  l'habit  qu'il  portait  aux 
jours  de  ses  triomphes.  Après  un  règne  de  seize  ans, 
il  mourut  et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Psammis. 

Sous   ce    nouveau    règne,   arrivèrent  les   députés 
éiéens,qui  venaient  vanter  la  sagesse  de  leurs  institu- 
tions, particulièrement  leurs  jeux  quadriennaux,  et 
soutenir  que  l'Egypte ,  si  renommée  pour  sa  sagesse , 
n'avait  imaginé  rien  de  mieux.  On  leur  demanda  si , 
dans  ces  brillantes  solennités,  les  Éléens  étaient  admis 
à  disputer  les  prix  :«  Assurément,  répondirent-ils,  ils  y 
«sont  reçus  comme  les  autres  Grecs.  — En  ce  cas^  leur 
«  répliqaa-t-on ,  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  c'est 
«que  Téquité  ;  car  il  est  impossible  que  vous  ne  favorisiez 
«pas  vos  concitoyens  aux  dépens  des  étrangers.  »  Voilà 
un  conte  puéril  ainsi  que  tant  d'autres,  et  qui  a  de 
plus  le  désavantage  de  ne  tenir  aucunement  à  l'histoire 
des  rois  égyptiens.  Psammis  ne  régna  que  six  ans;  il  finit 
sa  carrière  au  retour  d'une  expédition  en  Ethiopie»  Son» 
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fils  Apriès  occupa  durant  vingt-cinq  ans  le  trône;  belU* 
queux  prince  qui,  après  des  succès  obtenus  sur  les  Si- 
doniens  et  les  Tyriens,  fut  vaincu  par  les  Cyrënéens 
et  attaqué  par  ses  propres  sujets  ouvertement  révoltes; 
ils  lui  reprochaient  la  défaite  de  leur  armée.  Au  pre- 
mier moment  de  leur  rébellion ,  il  leur  avait  envoyé 
un  seigneur  nommé  Amasis  pour  les  apaiser.  Mais,  tan* 
dis  que  ce  grand  officier  les  exhortait  à  rentrer  dans 
le  devoir,  un  homme,  posté  derrière  lui,  saisit  le  mo* 
ment  de  lui  mettre  un  casque  sur  la  tête  en  8*écriant  : 
c(  Que  celui-ci  soit  notre  roi.  »  Cette  action  et  cette  excla- 
mation ne  déplurent  pas  trop  à  lorateur  Amasis,  qui, 
salué  roi  par  les  assistants,  ne  jugea  point  à  propos  de 
résister  à  la  volonté  souveraine  du  peuple;  et,  afin  de 
calmer  les  troubles,  il  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
arrêter  Apriès.  Informé  de  cet  événement,  Apriès 
charge  Patarbémis,  Fundes  grands  du  royaume,  de  se 
transporter  vers  Amasis  et  de  l'amener  vivant.  Patar- 
bémis arrive,  et  somme  de  par  le  roi  Amasis  de  le 
suivre  :  le  rebelle  fit  à  cette  injonction  une  réponse  si 
insolente  que  je  ne  vous  la  rapporterai  qu'eu  grec  et 
en  latin  :  Ô  Â|jt.a(nç  (Jvj-jft  y^P  ^^*  tmrou  xaTTfpuvoç)  èira- 
fctÇf  oèib8[AaTaÏ9e*  xal  touto  (aiv  ex^eus  Airpiri  iicafitii» 
Amasis  tune  forte  equo  insidensy  suhlato  crure^fla* 
tum  ventris  emisit^  atque  hoc  eumjussit  jâpriœ  re- 
pOTtare.  Il  ajouta  pourtant  qu'en  effet  il  ne  tarderait 
pointa  se  rendre  auprès  d'Apriès,  et  qu'il  lui  ramène- 
rait tant  de  monde  que  sa  majesté  aurait  lieu  de  se 
trouver  bien  obéie.  Dès  que  le  roi  vit  Patarbémis  re* 
venir  sans  Amasis,  il  ne  voulut  rien  entendre,  et,  sans 
autre  enquête,  il  fit  couper  audit  seigneur  Patarbémis 
le  nez  et  les  deux  oreilles;  ce  délire  de  la  colère  royale 
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indigna  tous  les  Egyptiens,  même  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles;  l'insurrection  devint  générale,  tout  le 
monde  se  rangea  sous  les  drapeaux  d'Amasis. 

La  ressource  d'Apriès  fut  d'armer  des  étrangerscon* 
tre  ses  sujets  :  à  la  tête  de  trente  mille  Cariens  ou  Io« 
niens,  il  marcha  sur  Tarmëe  nationale  commandée  par 
Aniasis,  et  l'on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  livrer 
bataille  dans  les  environs  de  la  ville  de  Momemphis» 
Avant  d'entreprendre  le  récit  de  ce  combat,  Hérodote 
nous  apprend  que  les  Égyptiens  étaient  divisés  en  sept 
classes,  dont  voici  l'ordre  :  les  prêtres,  les  gens  de  guerre, 
les  bouviers,  les  porchers,  les  marchands,  les  interprètes 
et  les  matelots.  La  classe  des  guerriers  est  subdivisée 
c«&  deux  sections,  que  distinguent  les  noms  de  Calasiries 
et  d'Hermotybies.  L'historien  rappelle  ensuite  la  division 
du  territoire  en  trente-six  nomes  ou  gouvernements, 
et  il  en  nomme  dix-huit  :  Busiris,  Sais,  Ghemmis,  Pa- 
prémis,  l'ile  Prosopitis  et  la  moitié  de  Natho,  voilà 
d'abord  les  six  nomes  où  se  trouvent  les  Hermotybies; 
ils.  y  sont  nés  ;  aucun  d'eux  n'apprend  d'autre  métier 
que  la  guerre,  et  leur  nombre  est  au  plus  de  cent 
soixante  mille.  Les  Calasiries ,  qui  ne  s'adonnent  non 
plus  à  aucun  art  mécanique,  et  qui  sont  élevés,  de 
père  en  fils,  pour  la  profession  des  armes,  sont  plus  nom- 
breux;on  en  compte  environ  deux  cent  cinquante  mille, 
tous  natifs  des  douze  nomes  de  Thèbes,  de  Bubaste, 
Aphtis,  Tanis,  Mendès,  Sébennys,  Athribis,  Pbarbœ- 
tis,Thmuis,  Onouphis,  Anysis,  et  enfin  Myecphoris, 
qui  est  une  île  en  face  de  Bubaste.  La  distribution  de 
la  population  en  classes  supérieures,  moyennes  et  in- 
férieures, a  été  plus  ou  moins  imitée,  non-seulement 
chez  les  Thraces,  les  Scythes,  les  Perses,  les  Lydiens 
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et  d'autres  peuples  barbares ,  mais  aussi ,  Hérodote  est 
forcé  de  Ta  vouer,  et  il  a  lebou  esprit  de  s'en  plaindre , 
dans  plusieurs  cités  grecques  y  surtout  à  Lacédémone. 
Il  excepte  honorablemeut  les  Corinthiens  y  qui  n'ont 
pas  ce  mépris  pour  les  artisans.  En  Egypte,  la  classe  dei 
prêtres  et  celle  des  militaires  sont  les  seules  qui  jouis- 
sent de  concessions  territoriales,  dont  chacune  est, 
comme  nous  Tavons  déjà  vu,  de  douze aroures.  Il  faut 
observer  de  plus  que  deux  mille  guerriers  d'élite, 
pris,  moitié  parmi  les  Calasiries ,  moitié  parmi  iesHer* 
motybies,  servent  comme  gardes  du  corps  du  roi,  et,  à 
ce  titre,  reçoivent,  outre  les  revenus  de  leurs  conces* 
sions,  chacun  paf  jour  cinq  mines  de  pain  cuit,  deux 
mines  de  viande  de  bœuf,  et  quatre  arystères  de  vin* 
L'arystère  est  une  mesure  de  capacité,  et  les  quatre 
n'équivalent  guère  qu'à  neuf  décilitres.  La  mine  est 
ici  un  poids,  qui  revient  à  quatre  cent  quarante  gram* 
mes  environ;  les  cinq  valaient  plus  de  deux  kilogram- 
mes, et  les  deux  un  peu  moins  d'un  seul. 

Voilà  donc  quels  Égyptiens  allaient  combattre  à  Mo- 
merophis,  sous  la  conduite  d'Amasis  :  les  étrangers 
armés  pour  Apriès  se  défendirent  avec  bravoure;  mais^ 
inférieurs  en  nombre,  ils  succombèrent;  et  ce  prince^ 
qui  avait  compté  sur  la  victoire,  qui  s'était  cru  ine« 
branlable  sur  son  trône,  rentra  captif  dans  Sais«  et 
fut  mené  dans  un  palais  jadis  le  sien,  maintenant  celui 
de  son  vainqueur.  Il  y  vivait  paisible  et  convenablement 
traité:  mais  les  Égyptiens  s'en  plaignirent:  «C'est  notre 
«  ennemi ,  c'est  le  vôtre,  disaientMis  à  Amasis ,  qu'il  tons 
ic  plaît  de  si  bien  nourrir  à  nos  dépens.  »  Il  le  leur  livra; 
ils  l'étranglèrent  et  l'enterrèrent  toutefois  dans  la  sé- 
pulture de  ses  aîeux.«Les  habitants  de  Sais  avaient  eou* 
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tulne  de  déposer  les  corps  des  rois  originaires  de  os 
«lome  dans  l'enceinte  du  temple  de  Minerve  :  ils  sui« 
virent  cet  usage  pour  Apriès;  ils  le  placèrent  auprès 
du  principal  édifice  à   main  gauche  en  entrant.  Le 
tombeau  qu'à  son  tour  y  eut  Amasis  est  plus  éloigné 
du  sanctuaire  :  c'est  une  niche  fermée  par  deux  portes^ 
et  pratiquée  au  milieu  d'une  grande  chambre  en  pierre ^ 
que  soutiennent  des  colonnes  imitant  des  tombeaux» 
Derrière  ce  même  temple,  sur  la  face  extérieure  d'un 
mur  attenant  à  la  chapelle  de  la  déesse,  est  le  tombeau 
d'un  personnage  «  dont  il  ne  m'est  pas  permis ,  dit  Hé* 
«  rodote,  de  révéler  le  nom  sacré.  Là  sont  aussi  deux 
«  obélisques  et  un  lac  de  forme  ronde ,  aussi  étendu  que 
c  le  lac  orbiculaire  de  Délos.  C'est  sur  ce  lac  que  se 
m  célèbrent  les  mystères  nocturnes  où  l'on  représente  les 
tf  événements  de  la  vie  de  l'ineffable  personnage.  Quoi«* 
«  que  instruit  de  ce  qui  s'y  passe,  poursuit  l'historien^  je 
ff  ne  puis  en  parler,  pas  plus  que  des  Thesmophories  ou 
«  mystères  grecs  de  Cérès,  qui  me  sont  pareillement  con- 
m  nus.  »  Les  filles  de  Danaûs  ont  porté  en  Grèce  ces  cé- 
rémonies sacrées,  qui  se  sont  perdues,  quand  les  habi- 
tants du  Péloponèse  ravagé   furent  chassés  par  les 
Doriens,  et  dont  les  Arcadiens  seuls  ont  sauvé  la  tra« 
dition.  Vous  savez,  Messieurs,  que  ces  mystères  de  Bac* 
chus  et  de  Cérès  étaient  une  contre*épreuve  de  ceux 
d'Osiris  et  d'Isis« 

Comme  Amasis  était  né  simple  plébéien  de  la  petite 
ville  de  Siouph^  les  Égyptiens  n'avaient  pas  d'abord  un 
profond  respect  pour  ce  roi  parvenu  :  il  sut  par  sa  pru« 
dence,  par  sou  habileté,  se  concilier  leur  estime.  En- 
tre les  meubles  magnifiques  de  son  palais,  était  un 
d'or  cil  l'on  se  lavait  les  pieds  :  il  en  fit  &ire 
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uo  dieu  qui  reçut  bientôt  d'humbles  hommages.  «  Eh 
a  bien,  dit  Âmasis  à  ses  sujets,  ce  dieu  que  vous  hooo* 
«  rez  a  été  cuvette,  comme  votre  roi  a  été  roturier.  Pour- 
«  quoi  ne  me  respecteriez- vous  pas  de  même?  »  Ce  rai- 
sonnement leur  parut  décisif,  et ,  dès  lors,  ils  eurent  pour 
leur  nouveau  monarque  la  même  vénération  que  pour 
\sL  nouvelle  statue.  Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
Vheure  du  plein  marché,  il  expédiait  les  afifaires  cou« 
rantes,  et,  cela  fait,  il  se  mettait  à  boire,  manger  et  se 
divertir  durant  tout  le  reste  de  la  journée,  égayant  ou 
harcelant  ses  convives  par  des  propos  enjoués  ou  caus- 
tiques.  Ses  amis  lui  adressèrent  à  ce  sujet  des  remon- 
trances; il  répondit  qu'un  arc  se  rompait  s'il  était  tou- 
jours tendu.  C'est  une  comparaison  qui  est  devenue 
bien  commune,  mais  qui  pouvait  être  encore  neuve  ea 
ce  temps-là. 

Jadis ,  étant  simple  particulier,  Amasis  avait  passion- 
nément aimé  le  vin  et  les  plaisirs;  il  lui  fallait  beau- 
coup d'argent  pour  satisfaire  de  tels  goûts;  quand  il 
en  manquait,  il  en  dérobait  de  toutes  parts  et  ne  le 
restituait  jamais  de  bon  gré.  Les  gens  qu'il  avait  volés 
le  menaient  devant  les  oracles,  qui  tenaient  lieu  de 
tribunaux,  à  ce  qu'il  semble  :  les  prêtres  ou  devins 
s'étaient  attribué,  le  plus  qu'ils  avaient  pu ,  l'adminis- 
tration de  la  justice.  De  ces  oracles  devant  lesquels 
comparaissait  Amasis,  les  uns  le  renvoyaient  absous, 
les  autres  le  déclaraient  convaincu  de  larcins  et  de 

m 

filouteries.  Parvenu  au  trône,  il  se  souvint  de  ces  dé- 
cisions, honora  les  temples  oit  il  avait  été  condamné, 
et  ferma  ou  négligea  ceux  où  des  dieux  et  des  prêtres 
menteurs  l'avaient  déclaré  innocent. 

Les  propylées  du  temple  de  Minerve  à  Sais  sont  dus 
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à  ce  prince  :  ils  surpassent  en  élévation  ,  en  grandeur^ 
en  magnificence  tous  les  autres  monuments  du  même 
genre.  De  plus^  il  consacra  des  colosses,  d'énormes 
sphinx  à  figures  d'hommes.  On  employait  à  ces  ouvra- 
ges d'immenses  pierres  qu'il  fallait  tirer  des  carrières 
de  Memphis  et  d'Éléphantine;  on  les  embarquait  sur 
le  Nil 7  et  la  navigation  jusqu'à  Sais  durait  vingt  jours. 
L'historien  fait  une  mention  particulière  d'un  édifice 
monolithe  dont  le  transport  exigea  le  travail  de  deux 
mille  mariniers  pendant  trois  années.  La  longueur  de 
ce  monument  est,  en  dehors  de  vingt  et  une  coudées,  en 
dedans  de  dix-huit;  la  largeur  extérieure  est  de  qua- 
torze coudées,  l'intérieure  de  douze;  et  la  hauteur  est 
de  huit  ou  de  cinq,  selon  qu'on  la  prend  en  dehors  ou 
en  dedans.  Cette  pierre  est  restée  à  la  porte  du  tem- 
ple; l'architecte,  effrayé  des  difficultés  qu'il  fallait  en- 
core vaincre  pour  la  faire  entrer,  poussa  un  soupir 
qu'Amasis  prit  pour  un  présage  funeste  :  on  s'arrêta. 
D'autres  attribuent  l'interruption  de  ce  travail  à  la 
mort  d'un  des  ouvriers  employés  à  mouvoir  la  pierre 
avec  des  leviers.  On  cite  aussi ,  parmi  les  monuments 
de  l'opulence  et  de  la  piété  d'Amasis,  un  colosse  de 
soixante-quinze  pieds,  couché  en  face  du  temple  de 
Vulcain  à  Memphis;  deux  autres, en  pierre  d'Ethiopie, 
hauts  de  vingt  pieds  chacun ,  le  premier  à  droite  et 
le  second  à  gauche  de  ce  même  temple,  un  pareil  à 
Sais 9  et,  dans  cette  dernière  ville,  le  riche  temple 
d'Isis. 

Jamais  l'Egypte  n'avait  été  plus  florissante,  ni  le 
fleuve  plus  bienfaisant,  ni  la  terre  plus  féconde  que 
sous  ce  règne.  On  comptait  vingt  mille  villes  peuplées  : 
chaque  habitant  était  astreint  à  déclarer  tous  les  ans 
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.au  préfet  du  nome ,  de  quelle  industrie  il  tirait  m  sab* 
aistance,  loi  empruntée  par  Solon  et  dont  Amatis  pas^ 
aait  pour  le  véritable  auteur;  ce  qui  ne  s'accorde  pour» 
tant  guère  avec  la  chronologie,  car  Solon  donnait  dei 
lois  aun  Athéniens  vers  l'an  694  avant  J.  C. ,  et  Anub 
sis  n'a  pu  monter  sur  le  trône  que  dix  ou  quinze  ou 
vingt  ans  plus  tard.  On  est  mieux  fondé  à  dire  qu'A* 
masis  avait  pris  les  Grecs  en  affection  :  il  concéda  la  ville 
deNaucrateàceux  qui  se  fixaient  en  Egypte  ;  il  assignait 
à  ceux  qui  venaient  y  négocier,  des  terrains,  oii  ili 
pouvaient  élever  des  autels  et  des  temples.  Tel  est  Té» 
difice  appelé  Hellénium ,  à  la  construction  duquel  con* 
tribuèrent  les  cités  de  Clazomène,  dcTéos,  de  Phocée, 
de  Rhodes,  de  Gnide,  d'Halicarnasse,  de  Phasélis  et  de 
Mitylène.  L'Hellénium  de  Naucrate  appartient  à  ces 
villes,  qui  seules  aussi  ont  le  droit  d'établir  les  cheft 
des  comptoirs  en  Egypte.  Les  autres  cités  grecques  n'ont 
aucun  titre  à  ces  privilèges, à  l'exception  pourtant  des 
Éginètes,  des  Samiens  et  des  Milésiens  ,  qui  ont  élevé 
trots  autres  temples  dédiés  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Apol* 
Ion.  Naucrate  était  alors  le  seul  marché  ouvert  en 
Egypte  aux  étrangers.  Si  un  vaisseau  abordait  une  au* 
tre  branche  du  Nil,  l'équipage  devait  jurer  qu'il  y  était 
entré  sans  le  vouloir;  et,  d'ailleurs,  on  le  forçait  de  pren- 
dre le  canal  de  la  bouche  Ganopique.  Quand  les  vents 
y  opposaient  une  résistance  invincible,  il  fallait  dé* 
charger  les  marchandises  et  les  transporter  à  Naucrate 
en  faisant  le  tour  du  Delta.  Ces  dispositions  rendirent 
cette  ville  très-florissante.  A  l'époque  où  le  feu  prit 
spontanément  au  temple  de  Delphes,  et  où  les  Delpbiens 
devaient  fournir,  conformément  à  un  décret  des  asH 
phtctyoni,  le  quart  d'une  somme  de  trois  cents  talents, 
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pour  bâtir  un  second  temple ,  ils  se  répandirent  dans 
toutes  les  villes ,  pour  y  recueillir  des  secours  :  plusieurs 
Tinrent  en  Egypte ,  et  en  rapportèrent  des  dons  consi* 
dërables  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  d'Amasis  et  de 
eelle  des  Grecs  établis  dans  ce  royaume. 

Le  roi  se  lia  particulièrement  d'amitié  avec  les  Cy« 
renéens,  et  voulut  prendre  chez  eux  une  épouse  :  ils 
lui  donnèrent  Ladice,  fille  de  Battus,  ou  d'Arcésilaûs, 
ou  de  Critobule;  car  les  traditions  varient  sur  ce  point, 
et  l'on  fait  d'ailleurs  un  conte  étrange  sur  les  obstacles 
qu'éprouva  le  monarque  en  cette  circonstance.  Il  accusa 
Ladice  de  l'avoir  empoisonné  ou  ensorcelé.  Il  y  allait 
de  la  vie  de  cette  princesse ,  si  elle  eût  été  coupable; 
et  elle  protestait  en  vain  de  son  innocence,  lorsqu'enfin 
die  promit  à  Vénus  (c'était  sa  dernière  ressource)  de  lui 
consacrer  une  statue  [^à  Cyrène,  si  cette  déesse  dai* 
gnait  l'exaucer.  A  peine  Ladice  eut-elle  prononcé  ce 
Tœu  que  tous  les  déplaisirs  et  tous  les  soupçons  du  roi 
se  dissipèrent.  La  statue  fut  transportée  à  Cyrène,  où 
elle  se  voyait  encore  au  temps  d'Hérodote.  Ladice  con* 
tinua  de  jouir  d'une  grande  considération  dans  l'un  et 
l'autre  pays,  et  l'on  eut  des  égards  pour  elle,  après  l'in- 
Tasion  de  l'Egypte  par  Cambyse. 

De  son  côté,  Amasis  envoya  à  Cyrène  son  portrait 
et  une  statue  de  Minerve;  à  Linde,  deux  statues  de 
la  même  déesse  et  une  cotte  d'armes  merveilleusement 
travaillée  :  elle  subsistait  du  temps  de  Pline,  qui  dit 
qu'elle  était  de  lin  et  que  chaque  fil  se  composait  de 
trois  cent  soixante-cinq  brins.  Le  roi  d'Egypte  fit  aussi 
présent  à  Junon  Samienne,  de  deux  statues  en  bois 
qui  le  représentaient  l\ii-méme ,  et  qu'Hérodote  a  vues  : 
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celte  offrande  était  un  gage  des  liens  d'hospitalité  qui 
unissaient  Âmasis  à  Polycrate ,  fils  d'iBacès.  Tout  de* 
vait  réussir  à  un  prince  si  religieusement  libéral;  il 
s'empara  de  Tile  de  Chypre  et  la  rendit  tributaire.  £q 
écartant  les  fables  introduites  dans  son  histoire  comme 
dans  celles  de  ses  prédécesseurs ,  il  demeure  assez  pro- 
bable qu'il  a  établi,  multiplié,  resserré  entre  les  Égyp« 
tiens  et  les  Grecs  des  relations  commerciales  qui  sem* 
blaient  appeler  à  de  plus  rapides  progrès  la  civilisation 
de  l'une  et  de  l'autre  nation.  Mais  le  roi  de  Perse,  Cam^ 
byse, allait  bientôt  asservir  l'Egypte,  ainsi  qu'Hérodote 
l'exposera  dans  le  livre  troisième. 

Vous  avez  pu.  Messieurs,  distinguer,  dans  lesecond, 
quatre  espèces  de  détails.  Il  y  en  a  d'abord  de  géogra^ 
phiques  ou  topographiques.  Ceux-là  fixent  l'attention 
par  leur  objet,  et  ils  la  méritent  par  leur  caractère,  car 
ils  sont  en  général  aussi  vrais  et  utiles  que  variés  et 
pittoresques.  Il  ne  manque  même  presque  rien  à  leur 
exactitude,  quand  Hérodote  a  vu  de  ses  yeux  et  observé 
immédiatement  les  lieux  qu'il  décrit.  L'équité  veut  d'ail* 
leurs  qu'en  jugeant  ces  descriptions  on  tienne  compte 
des  changements  que  ces  lieux  ont  éprouvés  depuis 
vingt-trois  siècles.  De  toutes  les  notes  qu'on  a  faites  sur 
la  géographie  d'Hérodote,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte 
et  le  reste  de  l'Afrique ,  les  plus  instructives  sont  celles 
qui  remplissent  les  onze  dernières  sections  de  l'ouvrage 
du  major  Rennell.  On  y  voit  qu'à  l'exception  des  sour- 
ces du  Nil  et  de  quelques  autres  localités ,  que  tous  les 
anciens  ont  mal  connues  et  qu'aujourd'hui  encore  nous 
parvenons  difficilement  à  bien  connaître,  Hérodote ^ 
en  décrivant  pour  la  première  fois  les  contrées  égyp- 
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tiennes  y  les  phénomènes  naturels  et  les  monuments  ar- 
tificiels qui  s'y  rencontrent ,  en  avait  donné  les  idées  les 
plus  justes  qu'il  fût  alors  possible  d'acquérir. 
I>r  Une  seconde  espèce  de  notions ,  très*précieu$e  aussi 
dans  ce  livre ^  est  celle  quia  pour  objet  les  coutumes, 
les  institutions,  les  opinions  et  pratiques  religieuses , 
les  origines  mythologiques.  Ce  qu'en  raconte  l'historien 
sur  la  foi  d  autrui  n'est  pas  toujours  certain  ;  ses  pro- 
pres observations  sont  celles  d'un  esprit  attentif  et  pé- 
nétrant. Hésiode  et  Homère  avaient  transporté,  au  sein 
de  la  Grèce,  le  berceau  des  divinités ,  et  ce  système  de« 
vait  plaire  à  la  vanité  nationale  des  Grecs  :  Hérodote 
osa  leur  montrer  que  leurs  dieux,  leurs  oracles,  leurs 
mystères,  étaient  empruntés  de  ceux  des  Égyptiens. 
De  savoir  si  ceux-ci  ne  les  tenaient  pas  de  quelque  au- 
tre peuple,  c'est  une  question  plus  difficile;  mais  l'un 
des  grands  faits  qu'il  importe  de  reconnaître,  dans  l'é» 
tilde  de  la  mythologie,  est  que  l'histoire  poétique  des 
Grecs  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  contre-épreuve  de 
celle  de  l'Egypte.  Hérodote  n'a  rien  négligé  pour  jeter 
ce  trait  de  lumière  dans  le  tableau  de  l'antiquité.  Mous 
avons  à  regretter  seulement  que  des  motifs  qu'il  n'ex- 
pose point ,  lui  aient  commandé  tant  de  réserve  et  de 
réticences. 

Son  second  livre  contient,  en  troisième  lieu,  un  sys- 
tème chronologique;  et,  comme  en  une  telle  matière, 
U  ne  pouvait  recueillir  que  des  traditions ,  nous  ne  de- 
vions  pas  nous  attendre  à  des  résultats  sûrs  et  précis. 
Cependant  il  fait  encore,  entre  ces  traditions,  le  meilleur 
choix  peut-être  qu'il  y  eût  à  faire.  U  existe  trois  prin- 
cipaux systèmes  de  chronologie  égyptienne,  celui  d'Hé- 
rodote, celui  de  Biodore  de  Sicile,  et  celui  que  les 
VIIL  26 
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chroDOgraphes  ecclésiastiques  et  quelques  auteurs  mo» 
dernes  ont  puisé  dans  des  fragments  de  Manéthon ,  dans 
la  table  des  rois  d'Egypte  rédigée  par  Ératosthène,  et 
en  d'autres  débris  de  livres  aujourd'hui  perdus.  Les 
deux  premiers  systèmes,  quoique  les  plus  simples,  se 
sous-divisent  encore  par  les  différentes  interprétations 
qu'on  donne  aux  textes  d'Hérodote  et  de  Dîodore.  Mais 
le  troisième,  qui  ne  repose  point  sur  une  base  unique, 
se  diversifia  bien  davantage.  Delà  tant  de  catalogues  de 
rois ,  tant  de  corps  d'annales  égyptiennes,  qui  difièrent 
plus  ou  moins  essentiellement.  A.ussi  les  auteurs  anglais 
de  V Histoire  uni^^erselle  et  Volney  lui-même ,  malgré  sa 
confiance  dans  Hérodote ,  ontriis  cru  impossible  de  fixer 
aucune  date ,  aucune  époque ,  aucune  succession  avant  le 
règne  de  Psammitichus.  Pour  ne  parler  en  ce  moment 
que  du  système  d'Hérodote,  le  meilleur  moyen  de  s'en 
former  une  idée  est  de  prendre  pour  point  fixe  la  der* 
nière  année  du  règne  d'Amasis,  5^6  avant  notre  ère,  et 
de  remonter  de  là  aux  rois  précédents.  Le  nombre  d'an- 
nées qu'Hérodote  assigne  aux  règnes  d'Âpriès,  de  Psam* 
mis,  de  Nécos  et  de  Psammitichus,  fait  tomber  Tavéne* 
ment  de  celui-'Ci  et  la  fin  de  la  dodécarchie  vers  l'an  671* 
Mais  l'historien  nous  dît  que  Psammitichus  avait  vécn 
sous  le  roi  éthiopien  Sabacos,  ce  qui  rend  fort  difficile 
la  chronologie  des  règnes  Intermédiaires  des  douze  rois 
et  de  Séthon.  Car  il  n'y  a  pas,  dans  cette  dodécarchie 
et  ce  règne  de  Séthon,  de  quoi  rejoindre  l'invasion 
éthiopienne,  qui  interrompit,  ▼ers  l'an  1000  ou  gSo,  le 
règne  d'Anysis  :  l'intervalle  est  de  trois  siècles.  Avant 
Anysis  régnait  Asychis,  et,  antérieurement,  Mycérinus, 
neveu  de  Chéphren  et  fils  de  Chéops,  ses  prédéces- 
seurs. Ces  trois  princes,  constructeurs  des  trois  grandes 
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pyramides,  od(  régné  en  tout  oe&t  vingi^ix  ans^  sa^ 
voir,  Mycériaus  vingt,  Cbéphrea  cinquante-ftk  et 
Chéops  cinquante.  Il  y  a  là  une  difficulté,  que  je  tou4 
ai  fait  observer  dans  notre  dernière  séance,  et  qu'à  mon 
avis,  leschronologîstes  n'ont  point  assez  remarquée.  IL 
est  étonnant  queChéphren  ait  encore  cinquante-six  ans 
&  vivre  après  en  avoir  vécu  cinquante  sous  son  frère. 
JMais  enfin,  à  s'en  tenir  aux  récits  et  aux  calculs  d'Hé- 
rodote, ces  trois  pyramides  seraient  du  douzième  et 
du  onzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  De  Chéops 
nous  remontons  à  Rhampsinite  et  à  Protée,  contempo* 
rain  de  la  guerre  de  Troie,  vers  1 184.  Phéron,  qui  pré- 
cède, a  succédé  à  Sésostris,  qui  ne  s'élève  ainsi  qu'au 
treizième  siècle  ou  à  la  fin  du  quatorzième.  Son  pré- 
décesseur, Mœris,  touche  àcelledu  quinzième,  selon  Hé- 
rodote. Ce  Mœris  est  le  dernier  de  trois  cent  trente 
rois,  dont  la  liste  s'ouvre  par  le  nom  de  Menés;  et,  se- 
lon le  calcul  de  générations  qu'établit  l'historien ,  Me- 
nés serait  monté  sur  le  trône  vers  l'an  i23oo.  Toutefois 
ce  ne  serait  point  encore  là  le  commencement  des  an- 
aales  égyptiennes,  puisqu'auparavant,  trois  séries  de 
dieux  ou  de  grands  prêtres  auraient  successivement 
CH:cupé  le  trône.  Tel  est,  Messieurs,  relativement  à 
l'Egypte,  le  système  chronologique  d'Hérodote.  On  le 
modifie,  en  ce  qui  précède  Psammitichus ,  par  des  em- 
prunts faits  aux  deux  autres  systèmes,  et  surtout  par 
ridée  de  deux  ou  de  plusieurs  dynasties  parallèles,  qui, 
de  Menés  à  Sésostris,  auraient  régné.  Tune  à  Thèbes, 
Tune  à  Memphis ,  quelques  autres  peut-être  ailleurs. 
Au  moyen  de  cette  hypothèse,  on  rabaisse  Menés  au 
vingt-quatrième,  vingC-troisième,  ou  vingt-deuxième 
siècle ,  c  est-à-dire  à  une  époque  voisine  de  celle  que 
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nous  assignons  au  déluge;  et  Ton  relègue  d'ailleurs  au 
nombre  des  fables  ce  que  les  prêtres  égyptiens  ra- 
contaient des  trois  dynasties  divines. 

Le  quatrième  et  dernier  genre  de  notions  répandues 
dans  le  second  livre  d'Hérodote,  consiste  en  récits 
proprement  dits,  particuliers,  individuels.  C'est  la  par- 
tie la  moins  solide  et  la  moins  précieuse;  car,  si  nous 
exceptons,  d'un  coté  les  circonstances  purement  natu- 
relles ,  telles  que  les  morts  et  les  naissances ,  quand  elles 
n'ont  rien  de  merveilleux,  de  l'autre  des  entreprises  et 
des  travaux  attestés  par  des  monuments  qui  subsistent 
encore ,  le  surplus  des  actions  et  des  aventures  racon- 
tées dans  ce  livre  n'est  qu'un  amas  de  actions  indignes 
d'examen.  Le  talent  de  l'historien  les  embellit  :  Héro« 
dote  a  surtout  l'art  de  les  entremêler  ou  plutôt  de  les 
enchaîner  étroitement  aux  trois  autres  espèces  d'articles 
que  je  viens  d'en  distinguer.  Toutes  ces  matières  con- 
courent à  Tunité  de  sa  composition.  S'il  rejetait  toutes 
les  traditions  fabuleuses ,  il  lui  resterait  trop  souvent  à 
dire:  Croira  qui  voudra;  mais  il  importe  de  savoir  qu'il 
a  cru  tant  de  merveilles,  et  qu'avant  que  l'histoire  fût 
née ,  de  pareils  contes  en  tenaient  lieu. 

Nous  emploierons  la  prochaine  séance  à  recueillir  ce 
que  Diodore  de  Sicile  a  écrit  sur  l'Egypte. 
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SUITB  DB   l'examen  DU    SECOND    LIVRE.    RAPPRO« 

CHEMENT  DE  l'hISTOIRE  DES  ANGIElfS  ROIS  d'eGTPTS, 
TELLE  qu'elle  EST  RAGONTlâE  PAR  DIODORB  DE  SI» 
CILE  ET  DE  LA  MÊME  HISTOIRE  GOin'ENUE  DANS  Hli« 
RODOTE, 


Messieurs,  le  second  livre  d'Hërodote  vous  a  of- 
fert un  tableau  de  Thistoire  de  l'Egypte  depuis  l'âge 
le  plus  lointain  jusqu'aux  dernières  années  du  règne 
d'Âmasis,  qui  mourut  l'an  5a6  avant  notre  ère.  Vous 
n'avez  guère  aperçu,  dans  ces  récits,  que  des  traditions 
fabuleuses;  la  chronologie  même  en  est  le  plus  souvent 
chimérique  ou  inexacte;  et,  si  l'historien  n'y  avait  en- 
tre-mêlé  des  descriptions  instructives,  et  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions  religieu- 
ses et  civiles ,  il  y  aurait  eu  peu  de  notions  utiles  à  re- 
cueillir dans  ce  livre.  Il  nous  était  cependant  indispen^ 
sable  de  prendre  connaissance  même  des  fictions  qu'il 
renferme,  puisqu'elles  font  partie  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  histoire  ancienne  et  qu'il  vaut  encore 
mieux  les  lire  dans  le  plus  antique  ouvrage  qui  nous 
les  expose  que  dans  les  compilations  secondaires  où 
elles  ont  été  reproduites  et  diversement  altérées.  Après 
Hérodote,  l'écrivain  grec  qui  a  parlé  le  plus  au  long  de 
l'Egypte  est  Diodore  de  Sicile  ;  c'est  la  principale  ma- 
tière de  son  livre  premier.  Je  vais,  Messieurs,  rappro- 
cher  ses  narrations  de  celles  que  vous  avez  entendues 
dans  nos  trois  dernières  séances.  Nous  acquerrons  ainsi 
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une  idée  plus  complète  de  Tétat  où  l'antiquité  nous  a 
laissé  cette  partie  d'annales.  Mais,  comme  nous  avons 
principalement  pour  but  de  remarquer  les  variantes, 
les  aspects  divers  des  mêmes  faits  ou  séries  de  faits , 
vous  prévoyez  que  cette  seconde  étude  pourra  être 
plus  rapide  que  la  première  n*a  dû  Têtre,  parce  que 
les  deux  historiens  ayant  travaillé  sur  un  fonds  commun, 
plusieurs  articles  se  reproduiront,  qui  nouS'sont  déjà 
connus,  et  qui  n'auront  foesoîn  que  d'être  sommairement 
rappelés. 

Il  sera  temps,  lorsque  nous  étudierons  tout  Pensem- 
ble  de  l'oavrage  de  Diodore,  de  discuter  ce  qui  cou* 
cerne  sa  vie  et  ses  écrits.  En  ce  moment,  il  nous  sufBni 
desavoir  qu'il  était  né  à  Agyrium  en  Sicile,  avant  les 
exploits  et  la  dictature  de  Jules  César;  qu'il  a  voyagé 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Egypte;  qu'il  a  fait  à  R<Mne 
un  séjour  assez  long  pour  avoir  le  droit  de  se  dire  uq 
ancien  liftant  de  cette  ville;  que  son  grand  ouvrage ^ 
qui  l'a  oi^cupé  trente  ans ,  ne  descend  que  jusqu'à  l'an 
60  ^u  59  avant  notre  ère  ;  mais  qu'il  a  vécu  probable* 
roçnt  jusqu'au  milieu  du  règne  d'Auguste.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Bibliothèque f  comprenait  quarante  livres,  il 
n'en  reste  que  les  cinq  premiers,  le  onzième  et  les 
neuf  suivants,  avec  quelques  fragments  des  autres.  Dans 
l'ouvrage  entier,  tout  l'espace  compris  entre  l'origine 
des  sociétés  et  l'an  60  avant  J.  C.  était  divisé  en  trois 
parties;  la  première  jusqu'à  la  prise  de  Troie;  la  se- 
conde jusqu'à  la  mort  d'Alexandre;  la  troisième  jusqu'à 
Jules  César.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  maintenant 
que  de  la  première,  et  même,  dans  les  cinq  livres  qu'elle 
embrasse ,  que  du  premier  qui  est  consacré  à  l'Egypte. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  préfiice ,  quoiqu'elle  oon* 
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tienne  un  éloge  de  l'histoire  fort  supérieur  à  presque  tout 
€e  qu'on  a  écrit  sur  le  même  sujet.  Mais,  en  traçant  le 
plan  général  de  ses  quarante  livres ,  et  en  les  parla-* 
géant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  trois  grandes 
sections,  Diodore  nous  prévieot  qu*il  n'emploiera  au- 
cune chronologie  à  l'égard  des  temps  qui  ont  précédé 
la  guerre  de  Troie ,  parce  qu'aucun  monument  n'y 
peut  aider  à  distribuer  les  faits  par  années.  Toutefois 
il  ajoute  que,  d'après  l'autorité  d'Apollodore,  il  comp- 
tera quatre-vingts  ans  de  la  prise  dllion  au  retour 
des  Héraoiides,  de  Ik  trois  cent  vingt-huit  jusqu'à  la 
première  olympiade,  ensuite  sept  cefnt  trente  jusqu'à 
la  guerre  des  Gaules,  dont  le  commencement  tombera 
en  la  première  année  de  l'olympiade  cent  quatre-ving- 
tième, Hérode  étant  archonte  d'Athènes.  Ainsi,  après 
la  guerre  de  Troie,  il  fera  l'histoire  de  onze  cent  trente- 
buit  années.  Les  chronologistes  ont  relevé  ici  plusieurs 
erreurs.  La  guerre  des  Gaules  a  commencé,  non  en  la 
première, mais  en  la  troisième  année  de  la  cent  quatre- 
vingtième  olympiade,  année  5g  à  58  avant  notre  ère. 
D^ailleurs,  compter  sept  cent  trente  ans  de  l'ouverture 
des  olympiades  jusqu'au  commencement  de  la  cent 
quatre^vingtièmeest  un  calcul  évidemment  faux ^  puis- 
que quatre  fois  cent  soixante-dix-neuf  ne  font  pas  sept 
cent  trente,  mais  seulement  sept  cent  seize.  La  mé- 
prise est  si  grossière  qu'on  l'attribue  aux  copistes.  Quant 
aux  trois  cent  vingt-huit  ans  qui  remontent  de  la  pre- 
mière olympiade  au  retour  des  Uéraclides,  cette  hy« 
pothèse  en  vaut  bien  une  autre,  et  a  été,  à  un  an 
près,  adoptée  par  Pétau.  Placée  quatre-vingts  ans 
avant  ce  retour  des  Héraclides,  la  prise  de  Troie  tom- 
berait sur  l'an  1 184  ou  1184  avant  Tère  chrétienne^ 


et  c'est  encore  le  système  qui  nous  a  paru  le  plus  pitH 
bable,  lorsque  nous  examinions  ces  questions.  En  ce 
pointfHërodoteetDiodore s'accordent;  seulement  il  ne 
resterait  plus,  entre  cette  catastrophe  et  le  commen- 
cement de  la  guerre  des  Gaules,  qu'environ  onze  cent 
vingt-quatre  ans,  et  non  onze  cent  trente -huit, 
comme  le  texte  de  Diodore  Tënonce.  Mais  la  diffé- 
rence n'est  pas  très-grande,  et,  si  l'on  rejette  sur  les 
copistes  le  calcul  matériellement  erroné  qui  fait  quatre 
fois  cent  soixante  et  dix-neuf  égal  à  sept  cent  trente , 
au  lieu  de  sept  cent  seize,  les  notions  chronologiques 
que  présente  ici  Diodore  de  Sicile,  approcheront  infi* 
niment  de  l'exactitude. 

Nous  serions  arrêtés  par  des  difficultés  bien  plus 
sérieuses,  s'il  nous  fallait  discuter  tout  ce  que  Diodore, 
entrant  en  matière ,  nous  dit  de  1  éternité  du  monde; 
de  la  vie  des  premiers  hommes;  de   l'antiquité  des 
Egyptiens,  supérieure,  suivant  lui, à  celle  de  tout  aa- 
tre  peuple;  de  leurs  opinions  sur  le  soleil  et  la  lune; 
de  la  transformation  des  astres  et  des  éléments  en  di» 
vinités.  Il  a  soin  de  nous  avertir  que  toutes  ces  origi* 
nés  se  donnent  pour  plus  anciennes  que  l'invention  des 
arts  auxquels  seuls  il  appartenait  d'eu  transmettre  les 
souvenirs,  plus  anciennes  surtout  que  l'histoire,  le 
dernier  des  genres  d'écrire  qu'on  se  soit  avisé  de  culti- 
ver. Par  cette  réflexion  judicieuse,  il  signale,  il  prévient 
les  dangers  des  traditions  qu'il  va  recueillir,  et  dans 
lesquelles  nous  devons  chercher,  non  pas  assurément 
l'histoire  des  choses,  mais  celle  des  opinions  humaines. 
Les  uns  disaient  donc  que  le  monde  était  étemel,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  premier  homme;  les  autres 
liraient  du  diaos,  l'univers,  et  de  la  combinaison  des 
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ëlémeiits,  les  animaux  et  le  genre  humain.  Anaxa« 
gore  avait  enseigné  ce  second  système  à  Euripide, 
qui^  dans  une  tragédie  que  nous  n  avons  plus,  l'exposait 
en  des  vers  queDiodore  cite,  et  que  Terrasson  a  traduits 
ainsi  : 

Tout  était  confondu;  mais  le  seul  mouvement. 
Ayant  du  noir  chaos  tiré  chaque  élément. 
Tout  prit  foi*me;  et  bientôt  la  nature  féconde 
Peupla  d*étres  vivants  le  Ciel,  la  Terre  et  l'Onde  » 
Fît  sortir  de  son  sein  ses  ornements  divers 
£t  donna  l'homme  enfin  pour  maître  à  l'univers. 

Les  hommes  cependant,  ces  maîtres  du  monde,  ces 
rois  de  Tunivers,  n'étaient  que  des  animaux  sauvages, 
proférant  des  cris   inarticulés,   broutant  Therbe  des 
champs  incultes,  et  incapables  de  se  défendre  contre 
des  bêtes  plus  féroces  qu'eux-mêmes.  Il  leur  fallut  beau- 
coup de  temps  pour  apprendre  à  faire  du  feu ,  à  con* 
server  des  fruits,  à  construire  des  cabanes  et  à  exprimer 
leurs  grossières  idées  par  une  sorte  de  langage.  Mais 
enfin  leurs  besoins,  leurs  passions  et  les  premiers  essais 
de  leurs  arts  amenèrent  Tétat  social.  Si  vous  demandez 
eo  quel  pays  a  commencé  ainsi  le  genre  humain ,  on 
▼OU9  répondra  que  c'est  indubitablement  dans  la  fertile 
Egypte,  la  seule  terre  qui  d'elle-même  produit  encore , 
vous  dira-t-on,  quelques  animaux.  N'y  voit-on  pas 
des  rats  sortir  du  sol,  et  présenter  en  dehors  la  moitié 
de  leur  corps  toute  formée  déjà,  tandis  que  l'autre con« 
serve  en  dedans  la  nature  du  limon  où  elle  est  engar 
gée?  Survint  te  déluge  de  Deucalion;  et,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  quelques  êtres  vivants  y  échappèrent,  et 
l'Egypte  seule  a  pu  leur  servir  d'asile,  parce  que,  mieux 
exposée  aux  rayons  du  soleil ,  elle  est  plus  à  l'abri  des 
pluies  inondantes,  ou  bien  le  déluge  avait  tout  aiiéanti. 
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et,  en  ce  cas ,  la  nature  n'a  pu  se  renouveler  qu^ea  la 
contrée  que  le  Nil  et  le  soleil  fécondent.  Ce  soleil,  qnt 
donnait  et  rendait  la  vie,  a  dû  recevoir  les  premiers 
hommages  des  mortels.  Ils  l'appelèrent  Osiris^mot  qui 
signi6ait  plusieurs  yeux  :  77oXuo(p6aX(tov.  La  lune^  le 
second  des  astres ^  fut  la  seconde  divinité,  <m  la 
nomma  Isis,  c'est*à-dire  antique  et  éternelle  :  ctKo  Tîi( 
aï^îou  xai  TcaXoiaç  yeve^eoç.  Osiris  et  Isis  gouvernent  le 
monde  et  le  temps;  ils  entretiennent  la  succession  des 
trois  saisons,  le  printemps,  l'été  et  l'hiver;  dans  cette 
antiquité,  on  ne  connaissait  pas  l'automne.  D'Osiris 
(MTOcèdent  le  feu  et  le  icveujia ,  Y  esprit;  d'Isis,  la  terra 
et  l'eau;  de  l'un  et  de  l'autre,  l'air;  et  les  combinais 
sons  de  ces  cinq  éléments  forment  le  système  entier 
dumonde.  L'esprit  a  été  appelé  Jupiter  ;  le  feu ,  Vulcaîn; 
l'eau ,  Océan  ;  la  terre,  Déméter  ou ,  comme  ont  dit  les 
Grecs,  Ghèmèter,  y^v  iL-nré^  {terrant  matrem).  L'air  est 
Minerve,  fille  de  irveupia  ou  de  Jupiter,  et  vierge  incor- 
ruptible. On  la  nomme  aussi  Tritogénie,  à  cause  de 
ses  trois  températures  ou  saisons;  et  Glaucopis,  non 
parce  qu'elle  a  les  yeux  bleus,  mais  parce  que  l'air 
est  de  cette  couleur.  Diodore  affecte  ici  de  contredire  les 
Grecs  qui  donnaient  des  yeux  bleus  à  Minerve,  ainsi 
que  Pausanias  l'a  dit  depuis  d'une  ancienne  statue  de 
cette  déesse  :  ayaXfiA  Tviç  aOyivoç  'fkmjmtmq  Itfy^è  toiiç  of* 
6aX{Aouc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  à  craindre  que  la 
théogonie  que  Diodore  attribue  aux  Égyptiens  ne  soit 
en  grande  partie  empruntée  des  Grecs.  Il  continue 
en  plaçant,  après  les  sept  dieux  célestes,  les  dieux  ter- 
restres ou  mortels.  Ceux-ci  sont  d'antiques  rois  de 
I  Egypte;  mais  ils  se  divisent  en  deux  ordres,  selon 
qu'ils  ont  pris  les  noms  des  dieux  célestes,  ou  porlé 
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des  noms  particuliers.  Qa'il  y  ait  eu  un  roi  Hélios  ou 
Sol<4I  qui  a  régné  avant  tous  les  atitres,  c'est  l'opînîoa 
coramone;  toutefois  plusieurs  prêtres  revendicfuent  cet 
honneur  pour  le  roi  Vulcain,  Tinvonteur  du  feu.  A 
ce  Vulcain  succéda  Saturne,  qui,  ayant  épousé  sa  sœur 
Rhéa,  en  eut  deux  enfants,  savoir,  un  Osiris  et  tiii« 
Isîs,  on  bien  Jupiter  et  Junon ,  desquels  naquirent,,  du» 
rantles  cinq  jours  épagomènes,  cinq  divinités  portant 
les  noms  d'Osiris  et  d'kis  encore,  de  TyphcMi,  d'A- 
pollon et  de  Vénus.  Ces  généalogies  commencent  à 
s*obscurcir  par  l'application  des  mêmes  noms  à  divers 
personnages  successifs  :  mais  presque  toutes  les  his« 
toires  présentent  le  même  phénomène  :  les  noms  des 
dieux  y  passent  aux  princes  ou  héros,  et  se  répètent 
plusieurs  fois  dans  le  cours  des  générations.  L'Osiris, 
fils  de  Jupiter  et  de  Junon ,  l'Osirisque  nous  pourrions 
qualifier  troisième  du  nom,  eut  aussi  celui  de  Bacchus; 
et  Isis  III,  sa  sœur,  celui  de  Gérés.  Ils  enseignèrent  ou 
encouragèrent  lagriculture.  Gérés  publia  des  lois  et 
fut  surnommée  Thesmophore  :  Bacchus  est  l'un  des 
personnages  auxquels  on  attribue  la  fondation  de  Thè~ 
bes  aux  cent  portes,  ville  consacrée  selon  les  uns  à 
Junon,  selon  les  autres  à  Jupiter,  et,  dans  ce  second 
système,  appelée  Diospolis.  Gc  même  Osiris-Bacchus 
ayant  été  élevé  à  Nysa,  ville  d'Arabie,  on  forma  pour 
lui,  du  mot  Nysa  et  du  mot  Dios,  le  nom  de  Dionysus, 
ou  Dionysius  dont  nous  avons  fait  Denys.  I^  vigne 
était  née  dans  le  territoire  de  Nysa  ;  il  trouva  le  seoret 
de  la  cultiver  et  inventa  le  vin.  Comme  il  aimait  et 
recherchait  les  talents,  il  distingua,  parmi  ses  sujets,  un 
fort  habile  homme  nommé  Hermès  ou  Mercure,  à  qui 
Ton  dut  la  grammaire,  la  rhétorique,  l'astronomie,  la 
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musique,  les  exercices  gymnastiques  et  la  thëurgîe  ou 
la  science  des  œuvres  sacrées.  Hermès  fit  la  première 
lyre,  et  la  composa  de  trois  cordes,  parce  qu'il  y  avait 
trois  saisons  :  la  corde  grave  correspondait  à  Thiver, 
la  moyenne  au  printemps  et  Taigue  à  Tété.  Il  devint  le 
ministre  d'Osiris,  qui,  se  confiant  à  ses  soins, à  ceux  de 
la  reine  Isis,  à  la  fidélité  des  gouverneurs  de  provinces, 
Busiris,  Antëe,  Prométbée,  se  mit  à  conquérir  les 
pays  voisins,  se  faisant  suivre,  apparemment  pour  ré« 
parer  ses  ravages,  de  deux  agriculteurs  très-experts, 
Maron  et  Triptolème.  Osiris  voulut  être  accompagné 
aussi  de  son  frère  Apollon,  chef  d'une  troupe  de  neuf 
musiciennes.  En  traversant  rEthiopie,on  rencontra  des 
satyres,  qui  excellaient  dans  l'art  de  la  danse,  et  que,  par 
cette  raison,  le  roi  retint  à  sa  suite.  Mais  ce  fut  en  ce 
temps-là  que  le  Nil  rompit  ses  digues  et  submergea 
l'Egypte  ancienne,  particulièrement  la  proviuceque gou- 
vernait Prométhée.  Cet  intendant  se  serait  tué  de  dé* 
sespoir,  si  Hercule,  par  un  effort  plus  qu'humain, 
n'avait  forcé  le  fleuve  de  rentrer  dans  son  lit*  Voilà 
pourquoi,  selon  Diodore,  on  dit  qu'Hercule  a  tué  l'ai- 
gle qui  rongeait  le  cœur  de  Prométhée;  car  le  Nil, 
à  cause  de  son  impétuosité,  venait  d'être  appelé  Aigle. 
Hercule  ne  se  présente  ici  que  d'une  manière  incidente; 
l'historien  se  réserve  de  parler  ailleurs  plus  au  long 
de  ce  héros  :  maintenant  il  achève  le  récit  des  exploits 
d'Osiris  et  s'applique  spécialement  à  peindre  ses  bien- 
faits.  Tibulle  a  célébré  aussi  les  progrès  que  ce  roi  fit 
faire  aux  arts  agricoles  : 

Prîmus  ar&tra  mana  sollerti  fecit  Osiris, 
Et  teneram  ferro  sollicita  vit  humum. 
Primus  ioexpertae  commitit  semiiia  terne,  I 
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Pomaqne  non  notis  legit  ab  arboribus. 
Hic  docnit  teneram  palis  adjangere  vitem  ; 
Hic  viridem  dura  csdere  falce  comam. 

Père d'Horus ,  Oslris  avait  deux  autres  fils,  Anubiset 
Macédon,  qui  l'accompagnèreat  dans  ses  expéditions; 
AnubiSy  revêtu  d'une  peau  de  chien,  Macédon  d'une 
peau  de  loup.  On  remarquait  auprès  d'eux  le  vénéra- 
ble Pan,  dont  la  statue  se  voit  dans  tous  les  temples 
égyptiens,  et  auquel  est  dédiée  la  ville  de  Chemmis 
ou  ChemmodanslaThébaîde.  Osiris  périt,  et  les  prêtres 
cachèrent  longtemps  sa  mort.  Il  avait  été  tué,  dit*on, 
par  son  frère  Typhon  ;  et  son  corps ,  coupé  en  vingt- 
six  morceaux,  avait  été  partagé  entre  les  vingt-six  com- 
plices de  cet  attentat.  Isis,  épouse  et  sœur  d'Osiris,  ai- 
dée de  leur  fils  Horus,  vainquit  Typhon,  le  fit  périr  et 
monta  sur  le  trône.  Elle  institua,  en  l'honneur  de  son 
mari,  un  culte  solennel;  et,  pour  soutenir  à  jamais  le 
2èle  des  prêtres  qu'elle  en  avait  chargés ,  elle  leur  donna 
le  tiers  du  territoire  égyptien.  Osiris  fut  proclamé 
dieu  :  chaque  collège  sacerdotal  se  vanta  de  posséder 
son  corps,  et  nourrit,  en  mémoire  de  lui,  un  animal 
sacré,  à  la  mort  duquel  on  renouvelait,  avec  magnifi- 
cence, les  funérailles  du  héros.  Les  taureaux  sacrés, 
et  surtoutles  deux  qui  s'appellent  Apis  et  Mnévis,  sont 
particulièrement  vénérés  en  Egypte.  Cependant  Isis 
mourut,  fut  ensevelie  à  Memphis,  et  obtint  à  son  tour 
les  honneurs  divins.  On  compte,  depuis  son  règne  jus- 
qu'à celui  d'Alexandre  le  Grand ,  dix  mille  ans,  et  quel- 
quefois vingt-trois  mille.  Diodore  a  renoncé  fort  sage- 
ment à  tout  système  de  chronologie  pour  des  histoires 
si  lointaines;  mais  il  s'arrête  à  réfuter  quelques  opi- 
nions grecques  sur  les  héros;  et,  pour  en  montrer  l'o- 
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rigine ,  il  dit  comment  Gadmus ,  né  à  Thèbes  d'Egypte, 
vint  s'établir  en  Grèce  et  fonda  Tbèbe^  de  Beolie.  Sa 
fille  Sémélé  devint  enceinte;  et  îe  septième  mois,  elle 
mit  au  Inonde  un  enCeint  qui  ressemblait  aux  images 
d'Osiris.  I^  souvenir  de  ces  aventures  se  perpétua  dans 
la  famille  de  Cadmus  :  ses  descendants  en  instruisirent 
Orphée,  qui,  pour  leur  complaire,  imagina  le  conte  qui 
fait  naître  Osiris  ou  Bacchus  de  Jupiter  et  de  Sémélé. 
Orphée  arrangea  d'autant  mieux  cette  fable  qu'il  avait 
voyagé  en  Egypte  et  avait  été  initié  aux  mystères  d^O- 
siris.  L'Hercule  grec,  le  fils  d'Alcmène,  n'a  vécu  que 
peu  avant  la  guerre  de  Troie  ;  il  n'y  a  pas  encore  mille 
deux  cents  ans ,  ajoute  Diodore.  Qu'ont  fait  les  poètes 
grecs?  Ils  ont  attribué  à  ce  prétendu  Hercule,  dont  le 
véritable  nom  est  Alcée,  les  exploits  de  l'Hercule  égyp» 
tien ,  de  celui  qui  défendait  les  dieux  contre  les  géants, 
il  y  a  dix  mille  ans  au  moins,  dit  encore  l'historien. 
Ils  ont  altéré  de  même  l'histoire  d'Isis  par  la  fable  d^Io 
changée  en  vache.  Du  reste,  Diodore  a  la  bonne  foi 
d'avouer  qu'il  reste  beaucoup  d'obscurités  et  de  lacunes 
dans  toutes  ces  légendes  divines,  particulièrement  dans 
celle  de  Sérapis.  Il  accuse  les  Égyptiens  eux-mêmes  de 
les  avoir  surchargées  de  fables.  Us  disent ,  par  exem* 
pie,  qu'Isis  était  très-habile  en  médecine,  qu'aujour- 
d'hui encore  elle  apparaît  en  songe  aux  malades  qui 
implorent  ses  secours;  qu'elle  avait  composé  un  breu- 
vage d'immortalité;  qu'elle  ressuscita  son  fils  Horus 
que  les  Titans  avaient  tué.  C'est  parce  qu'elle  a  ei»  le 
courage  de  venger  la  mort  de  son  époux  et  la  sagesse 
de  rester  veuve,  c'est  parce  qu'elle  a  régné  avec  infi- 
niment de  prudence  et  d'équité,  que  la  coutume  a 
prévalu  en  Egypte  de  révérer  les  reines  encore  plus 
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que  tes  rois.  Daos  les  contrats  de  mariage  des  particu- 
liers, c'est  le  mari  qui  promet  soumission  et  obéissance 
à  sa  femme.  Horus  est,  selon  Diodore,  le  dernier  des 
roî#  divins  de  l'Egypte.  Quant  à  la  durée  de  trois  cents 
CMi  de  raille  deux  cents  ans  qu'on  donne  à  chacun  de 
ces  antiques  règnes,  l'historien  incline  à  penser,  avec 
certains  chronologistes,  que  ces  années- là  ne  sont  que 
des  saisons  dans  le  calcul  de  trois  cents,  que  des  lu* 
naisons  dans  celui  de  mille  deux  cents;  de  telle  sorte 
que  chaque  règne  ne  serait  que  d*environ  un  siècle* 
Mais  il  est  encore  plus  sûr  de  ne  point  chercher  à  éclair* 
cir  cette  chronologie. 

A  Nisa  en  Arabie ,  sont  deux  colonnes  portant  ces 
deux  inscriptions  :  l'une  :  «  J'ai  pour  père  le  plus  jeune 
f(  de  tous  les  dieux  ;  je  suis  le  fils  aîné  de  Saturne ,  formé 
m  de  son  plus  pur  sang  et  frère  du  jour.  Je  suis  le  rot 
«  Osiris,qui,  suivi  d'une  armée  nombreuse,  ai  parcouru 
0  la  terre  entière,  depuis  les  sables  inhabités  de  l'Inde 
«jusqu'aux  glaces  de  l'ourse^  et  depuis  les  sources  de 
c  rister  (du  DanubeJ  jusqu'aux  rivages  de  l'océan  ;  et 
«  }'ai  porté  en  tous  lieux  mes  découvertes  et  mes  bien- 
a  faits;  »  l'autre  :  ce  Je  suis  Isis,  reine  de  tout  ce  pays  : 
«j'ai  été  instruite'  par  Mercure;  nul  ne  peut  abolir 
«  mes  lois.  Je  suis  la  fille  ainée  de  Saturne ,  le  plus 
«  jeune  des  dieux.  Je  suis  sœur  et  femme  du  roi  Osi* 
c  ris;  je  suis  mère  du  roi  Horus;  je  me  lève  avec  l'é-* 
«  toile  de  la  Canicule;  c'est  moi  qui  ai  bâti  la  ville  de 
m  fiubaste.  Réjouis-toi,  Egypte  qui  m'as  nourrie.  » 
Ces  deux  inscriptions  offrent  une  sorte  de  résumé  de 
l'histoire  d'Osiris  et  d'Isis ,  histoii*e  sur  laquelle  Héro- 
dote ne  nous  avait  point  offert  autant  de  détails  que 
nous  venons  d'en  trouver  dans  Diodore. 
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Ce  dernier  nous  apprend  ensuite  que  les  Égyptieas 
se  glorifiaient  d  avoir  envoyé  des  colonies  par  toute  la 
terre;  celles  de  Bélus  à  Babylone,  de  Danaûs  à  Argos^ 
de  Cadtnus  à  Thèbes  en  Béotie.  Astre,  premier  nom 
d'Athènes,  est  celui  d'une  ville  d'Egypte.  Cécrops  n'est 
point  nommé  ici,  mais  c'est  probablement  une  omis- 
sion des  copistes,  ainsi  que  le  soupçonnent  Marsham, 
Paulmier  deGrentemesnilet  Wesseling.  D'autres  cbe&, 
partis  des  bords  du  Nil,  conduisirent  des  colons  dans 
la  Colchide  et  en  Judée,  entre  l'Arabie  et  la  Syrie.  Delà 
vient,  chez  ces  peuples, la  circoncision, coutume  origi- 
nairement égyptienne.  Hérodote  et  Strabon  disent  aussi 
que  cette  pratique  a  passé  des  Égyptiens  aux  Hébreux. 
Mais  Josèphe  et  quelques  autres  écrivains  soutiennent 
le  contraire; et,  en  conséquence,  on  a  voulu  substituer 
dans  ce  texte  de  Diodore  le  mot  t(7o^^a((i>y  à  lùoSaiw^^ 
correction  inadmissible  que  les  éditeurs  de  Diodore ^ 
depuis  Rhodoman  jusqu'à\Yesseling,ont  repoussée:  ils 
ont  maintenu  iou^aCcov  comme  la  seule  leçon  raisonna- 
ble et  intelligible;  les  manuscrits  la  donnent,  et  ioop- 
^at(dv  ne  s'y  lit  jamais  qu'ajouté  après  coup  sur  les 
marges. 

Suit  une  description  géographique ,  dont  nous  pour- 
rions ne  pas  tenir  compte,  parce  qu'elle  est  moins 
exacte  et  moins  intéressante  que  celle  qu'Hérodote 
nous  a  présentée.  Le  seul  article  à  remarquer  dans  la 
description  de  Diodore  concerne  la  plaine  marécageuse 
qu'on  a  qualifiée  Baratkram,  gouffre,  abîme.  Ce  ma- 
rais, situé  entre  la  Célé-Syrie  etTÉgypte,  s'appelle  pro* 
prement  Serbonnis  :  il  est  long  de  deux  cents  stades 
(huit  à  neuf  lieues),  étroit  partout,  et  d'une  effrayante 
profondeur.  C'est  une  bande  d'eau  entre  deux  rivages 
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sablonneux.  Les  vents  couvrent  cette  eau  de  sable,  et 
empêchent  ainsi  de  la  distinguer  de  la  terre,  ferme; 
des  armées  s  y  sont  englouties.  Le  sable,  accumulé  sur 
cette  eau  bourbeuse,  semble  d*abord  soutenir  les  pas- 
sants  :  peu  à  peu  il  s'enfonce  sous  leurs  pieds,  et  ils 
se  voient  engagés  dans  un  limon,  qui  n'est  ni  assez  so- 
lide pour  qu'on  y  marche ,  ni  assez  liquide  pour  qu'on 
y  nage.  Avant  de  rechercher  les  causes  des  déborde* 
ments  du  Nil,  Diodore  déclare  qu'Hellanicus,  Cadmus 
(de  Milet)^  Hécatée,  et  en  général  tous  les  anciens, 
p'ont  débité  que  des  absurdités  sur  cette  matière ,  et 
qu'Hérodote,  quoique  si  savant,  ne  Ta  guère  mieux 
comprise  que  les  autres.  Vous  avez  entendu  Hérodote 
réfuter  trois  conjectures,  dont  l'une  attribue  ce  phéno« 
mène  aux  vents  élésiens,  l'autre  à  Tocéan,  la  troi- 
sième à  la  fonte  des  neiges,  et  préférer  celte  qui  con* 
siste  à  dire  que  le  soleil  est  détourné  de  sa  route  par 
la  rigueur  des  froids |  qu'en  été,  il  parcourt  la  région 
céleste  qui  correspond  à  la  Libye  supérieure,  et  que 
c'est  pour  cela  que  le  Nil  déborde,  explication  qui  as* 
sûrement  ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes.  Dio* 
dore  poursuit  en  observant  que  Thucydide  et  Xénophon, 
estimés  sages  entre  les  historiens,  se  sont  abstenus  de 
parler  de  l'Egypte  :  la  remarque  est  singuUère,  surtout 
à  l'égard  de  Thucydide,  à  qui  son  sujet  ne  fournissait 
aucune  occasion  pi  même  aucun  prétexte  de  s'engager 
dans  ces  questions.  Ce  qu'en  ont  dit  Éphore  et  Théo- 
pompe est  écarté  par  Diodore ,  comme  n'étant  fondé 
$ur  aucune  observation  immédiate  :  avant  Ptolémée 
Philadelphe,  il  avait  été  presque  impossible  à  des  Grecs 
de  bien  visiter  TÉgypte;  Hérodote  lui-même  y  avait 
dû  rencontrer  beaucoup  d'obstacles.  Diodorecroit  avoir 
F///.  '  17 
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été  pi Oâ  heureux  t  il  se  flatte  d'avôir  reconnu  la  vérité 
de  Topiaion  d'Âgatarchidcs  sur  ia  crue  du  NU.  Gomme 
ii  pleut  continuellement  sur  les  montagnes  d*Éthiopie 
depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'à  T^quinoxe  d'automne, 
le  fleuve  doit  s'enfler  dans  Tintervalle  par  le  concours 
des  torrents,  de  même  qu'il  doit  rentrer  dans  son  lit 
en  hiver  quand  il  .ne  tire  plus  ses  eaut  que  de  ses 
sources.  Ce  n'est  |[)oint  sans  raison  que  Diodore  prëf%r6 
eette  conjecture,  non^seulement  aux  quatre  que  je 
viens  de  rappeler,  mais  à  quelques  autres  qu*il  expose 
également ,  par  exemple  h  celle  d'Œnopide,  qui  s'en  pre* 
nait  à  la  chaleur  souterraine,  forte  en  une  saison  et  ab- 
sdrbant  plus  d'eau ,  faible  en  une  autre  et  ne  diminuant 
plus  l'abondance  du  fleuve.  Éphore  disait  :  «  L^Êgypte 
fc  est  une  terre  amassée  par  le  Nil ,  terre  spongieuse,  qui 
(c  contient  beaucoup  d'eau  :  en  hiver  cette  eau  demeura 
t  enfermée  par  le  resserrement  des  fentes;  elle  en  sort 
it  en  été  par  une  espèce  de  sueur.  »  L'explication  pro- 
posée par  les  philosophes  de  Memphis  était  peut-fttre 
la  plus  étrange  de  toutes  :  la  terre,  disaient-ils ,  est  di« 
visée  en  trois  zones;  la  septentrionale  (que  nous  habi- 
tons), l'intermédiaire  ou  torride,  et  la  méridionale,  tem- 
pérée comme  la  nôtre,  et  soumise  aux  mêmes  vicissîludtîS 
de  saisons ,  mais  en  sens  inverse.  Lie  Nil  a  sa  source 
dans  celte  troisième  zone,  oïl  l'hiver  règne  tandis  que 
nous  avons  l'été;  ce  sont  les  pluies  de  cet  hiver  méri- 
dional i|ui  grossissent  le  Nil  et  le  font  déborder  ches 
nous.  Diodobe,  en  combattant  ce  système,  n'est  pa* 
heurenx  dans  le  choix  de  l'argument  qu'il  y  oppose  : 
«  Vous  voyez  bien,  dit-il ,  que,  la  terre  étant  ronde,  1^ 
«  fleuve  aurait  à  monter  pour  arriver  de  cette  zone  ia- 
«  lérieure  à  l'équinoxiale^ce  qui  serait  contraire  à  là 
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filoi  de  rëcoùlement  des  eaux.»  Voilà, selon  notre  auteur^ 
une  réfutation  péremptoire.  Il  suppose  qu'il  faut  mon« 
tér^  pour  gagner  l'équateur,  et  qu'en  conséquence,  dans 
rhémisphère  inférieur,  tous  les  fleuves  doivent  se  dirh^* 
ger  du  nord  au  sud,  comme  du  sud  au  nord  dans  Thé^ 
misphère  supérieur.  Vous  reconnaîtrez  là,  Messieurs, 
une  preuve  de  Tcxtrême  imperfection  des  connaissances 
physiques  des  anciens.  Sénèque,  moins  d'un  siècle 
après  Diodore,  a,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  traité  cette 
même  question  des  débordements  du  Nil,  au  quatrième 
livre  de  ses  Questions  naturelles^  et  n'y  a  pas  jeté  beau<^ 
coup  plus  de  lumière,  quoiqu'en  réfutant  mieux  les 
difTérentes  explications  jusqu'alors  hasardées. 
'  Diodore  de  Sicile ,  considérant  l'étendue  que  prenait 
son  premier  livre,  l'a  divisé  lui-même  en  deu^  parties  : 
)«  première,  dit-il,  contient ,  après  une  préface  gêné** 
taie,  l'exposé  des  systèmes  relatifs  à  la  formation  de 
i'univers;  il  a  fallu  ensuite  parler  des  dieux  de  l'Egypte 
et  marquer  l'origine  du  culte  qu'on  leur  rend ,  de  là  pas- 
ser à  la  description  de  cette  contrée,  rapporter  ce  que 
les  historiens  et  les  philosophes  ont  dit  de  curieux  sur 
le  Nil)  y  joindre  les  objections  à  faire  contre  leurs  opi- 
nions diverses.  Maintenant,  dans  la  seconde  partie  de 
€8  livre,  il  va  raconter  les  actions  des  premiers  rois 
terrestres  de  l'Egypte,  en  retraçant  d'ailleurs  les  an* 
ciennes  coutumes  de  ce  pays.  D'abord  on  n'y  vivait 
que  d'herbes,  on  mangeait  les  racines  qui  croissaient 
dans  les  marais,  et  l'on  semblait  préférer  l'agrostis 
comme  devant  engraisser  les  troupeaux  et  suffire  à  la 
nourriture  de  l'homme.  Encore  aujourd'hui,  ajoute 
l'historien,  les  Égyptiens,  en  mémoire  de  l'utilité  que 

leurs  pères  ont  tirée  de  cette  plante ,  en  portent  des  par^ 

a?. 
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celles  dans  leurs  mains,  quand  ils  vont  prier  les  dieui 
dans  les  temples.  Persuadés  que  Thomme  est  un  pro* 
duit  du  limon  des  marais  et  que  c  est  pour  cela  qu'il 
a  la  peau  lisse ,  ils  disaient  que  les  aliments  humides  lui 
conviennent  mieux  que  les  secs.  Cependant ,  après  avoir 
yécu  dagrostis,  on  a  mangé  des  poissons;  le  fleuve  en 
fournissait  en  abondance.  Peu  à  peu  on  en  est  venu  à 
se  nourrir  de  la  chair  des  bestiaux,  dont  les  peaux 
servaient  de  vêtements.  On  se  construisit  des  maisons 
de  roseaux  entrelacés;  les  bergers  n'en  ont  point  en« 
core  d'autres.  Le  dernier  progrès  qui  remonte  pourtant 
à  Isis  ou  à  Menés  a  été  de  manger  des  fruits,  et  sur* 
tout  du  lotos,  dont  on  a  fait  du  pain. 

Ce  Menés ,  successeur  des  dieux  sur  le  trône,  a  in* 
yeuté  les  lits,  les  tables,  les  étoffes  précieuses.  Ses 
descendants,  au  nombre  de  cinquante-deux ,  ont  régné 
en  tout  quatorze  cents  ans  ou  même  plus,  et  il  ne  s'est 
passé  rien  de  remarquable  durant  ces  quatorze 
siècles.  Cette  dynastie  n'est  donc  pas  très-bien  connue^ 
non  plus  que  la  suivante,  où  pourtant  l'on  distingue, 
pour  huitième  roi ,  un  Busiris  qu'il  ne  faut  pa^  con* 
fondre  avec  celui  qui  avait  été  gouverneur  d'une  pro« 
vince  sous  Osiris-Bacchus.  Thèbes  dut  au  roi  Busiril 
sa  magnificence  et  sa  grandeur.  Il  n'est  aucune  ville 
du  monde  qui  ait  reçu  autant  d'offrandes  en  or,  en 
argent,  en  ivoire,  en  statues  colossales,  en  obélisques 
d'une  seule  pierre.  Le  plus  ancien  de  ses  quatre  tem* 
pies  a  treize  stades  (plus  d'une  demi-lieue)  de  circuit, 
quarante*cinq  coudées  de  hauteur,  et  des  murs  épais 
de  vingt-quatre  pieds.  Les  richesses  en  étaient  prodf* 
gieuses  avant  les  pillages  des  Perses.  De  quarante-sept 
tombeaux  d'antiques  rois,  il  n'eu  restait  que  dix-sept 
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après  le  règtie  d'Alexandre  le  Grand  ;  et  plusieurs  tom-^ 
baient  en  ruine,  lorsque  Diodore  les  visita  eir  la  cent 
quatre-vingtième  olympiade.  Il  décrit  néanmoins  avec 
un  soin  particulier  celui  d'Osymahdyas  ou  Osymandué, 
prince  dont  Hérodote  ne  nous  a  rien  dit.  On  lisait  sur 
la  statue  de  ce  monarque  :  «  JesuisOsymandyas,roi  des 
crois;  si  quelqu'un  veut  savoir  qui  je  suis  et  où  je  re- 
«pose,  qu'il  essaye  de  détruire  l'un  de  mes  ouvrages.  »  La 
statue  de  sa  mère  avait  vingt  coudées  de  haut,  d'une 
seule  pierre.  Entre  les  trésors  renfertnés  dans  l'en- 
ceinte de  ce  monument,  on  trouvait  une  bibliothèque 
annoucée  par  l'inscription  yJ^u^yîi;  iax^iloy  ^  médecine  ou 
pharmacie  de  l'âme.  On  sait  que  les  productions  des 
arts  égyptiens  étaient  le  plus  souvent  colossales ,  mais 
les  dimensions  attribuées  par  Diodore  à  toutes  les  par- 
ties du  monument  d'Osymandyas,  sont  incroyablement 
exorbitantes  :  par  exemple,  une  couronne  d'or  placée 
sur  la  tombe  de  ce  prince  a  trois  cent  soixante-cinq 
coudées,  autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Nous 
aurions,  Messieurs,  bien  d'autres  détails  h  extraire  de 
cette  description,  si  on  la  pouvait  considérer  comme 
exacte.  A  la  vérité,  plusieurs  savants  ont  cru  reconnaî* 
pre  le  tombeau  d'Osymandyas  parmi  les  ruines  de  la 
Tbébaïde,  les  uns  dans  les  palais  de  Louqsor,  de  Car- 
nak  ou  de  Médinet-Abou,  les  autres,  comme  MM.  Jollois 
et  de  Yilliers,  dans  le  Memnonium  ou  palais  de  Mem* 
non.  Mais  on  a  besoin  de  forcer  le  sens  de  presque 
toutes  les  expressions  de  Diodore,  pour  les  trouver 
applicables  à  ces  différents  débris  ;  Qt ,  quoiqu'on  ait 
affirmé,  dans  la  grande  et  magnifique  Description  de 
t Egypte,  que  l'identité  du  tombeau  d'Osymandyas  et 
du  palais  de  Memnon  était  démontrée^  M.  Letroane 
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a  conteste  ce  résultat  par  des  observations  gratnmati* 
eales  et  topographiques  qui  en  font  voir  au  moins  Ytx^ 
tréme  inc^titude.  Il  est  douteux  même  que  Diodors 
ait  réellement  vu  le  tombeau  qu'il  décrit*  Il  eo  a  fait| 
selon  M.  Hamilton,  un  tableau  de  pure  imagination;  il 
a  seulement  rapporté,  suivant  M.  Letronne,  ce  que  les 
prêtres  lui  en  avaient  dit,  et  il  est  vrai  qu'il  cite  d'à» 
bord  le  témoignage  de  ces  prêtres;  c'est  d'eux  qu'il 
tient  que  le  nombre  des  tombeaux  s'élevait  d'abord 
à  quarante-sept ,  qu'il  n'y  en  avait  plus  que  dix-sept 
du  temps  de  Ptolémée  fils  de  Lagus ,  et  que  depuis  il 
s'en  était  détruit  plus  de  la  moitié;  mais  enfin  il  dé» 
elare  qu'il  en  subsistait  quelques-uns  encore  au  mo« 
ment  où  il  visitait  lui-même  ces  lieux.  Ces  paroles  et  la 
construction  de  toutes  les  phrases  qui  suivent  annon- 
cent clairement  l'intention  de  nous  apprendre  ou  ds 
nous  faire  croire  qu'il  a  immédiatement  observé  da 
ses  yeux  ce  qu'il  rapporte.  Le  plus  probable  est  qu'il 
nous  rend  compte  à  la  fois  et  indistinctement  des  roi* 
nés  ou  vestiges  que  les  prêtres  lui  montraient,  et  des 
merveilleux  commentaires  qu'il  leur  plaisait  d'y  join« 
dre.  Toujours  pouvons-nous  dire  qu'il  n'en  résulta 
qu'un  amas  d'exagérations  inadmissibles.  Par  exemple) 
l'une  des  inscriptions  du  tombeau  porte  à  trois  mille 
deux  cents  myriades  de  mines,  ou  cinq  cent  trente» 
trois  mille  trois  cent  trente-trois  talents  d'argent  (en- 
viron  trois  milliards  de  nos  francs),  le  revenu  annuel 
qu'Osymandyas  tirait  des  seules  mines  d'or  et  d'ai^nt 
de  son  royaume.  La  couronne  d'or,  ayant  trois  cent 
soixante^inq  coudées  de  circonférence,  n'est  pas  moins 
étonnante  :  car  c'est  bien  en  vain  qu'on  prétend  que 
les  troia  cent  soixante-cinq  coudées  ne  signifient  qoe 


troii  cent  $oixante*cinq  divisions  correspondant  à  des 
degrés  mathématiques  qui  pouvaient  être  fort  petite  :  la 
même  phrase  dit  que  la  couronne  avait  une  coudée  d'é- 
paisseur, et  y  parconséquent,  c'est  à  trois  cent  soixante- 
cinq  coudées  réelles  et  matérielles  que  la  circonférence 
est  évaluée;  le  texte  ne  permet  pas  non  plus  de  sup- 
poser  que  la  couronne  n'était  que  dorée,  Diodare  nous 
Ja  &it  d'or  massif;  et|  en  multipliant  par  son  épaisseur 
d'une  coudée  la  circonférence  de  trois  cent  soixante- 
cinq  coudées  ou  cinq  cent  quatre-vingt'^eux  pieds,  on 
trouve  qu'elle  était  du  poids  de  deux  millions  deux  cent 
mille  marcs  d'or,  et  de  la  valeur  d'un  milliard  huit 
cent  cinquante  millions  de  nos  francs.  C'en  est  assez 
j^ur  de  tels  contes;  il  faut  regretter  le  temps  employé 
jaux  discussions  savantes  dont  ils  ont  été  l'objet,  et  con- 
clure qu'il  n'est  pas  prudent  de  s'en  rapporter  à  Dio- 
jlorei  même  lorsqu'il  fait  entendre  qu'il  a  vu  ce  qu'il 
jdécrit. 

.  Les  troiscent  soixante-cinqcoudé^de  cette  couronne 
paraissant  correspondre  aux  trois  cent  soixante-cinq 
jour  de  l'an,  Diodore  observe  que  les  Égyptiens  savaient 
que  l'année  solaire  était  dé  trois  cent  soixante-cinq  jours 
lin  quart,  mesure  exacte,  à  quelques  minutes  près( 
qu'en  conséquence  leurs  mois  n'étaient  point  lunaires, 
inais  cliacun  de  trente  jours,  et  que  le  douzième  de 
ces  mois  était  suivi  de  cinq  jours  complémentaires,  en 
aorte  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'intercaler  des  mois  et 
de  supprimer  des  jours  comme  le  pratiquaient  le^ 
Qrecs  et  les  autres  peuples  qui  divisaient  }e  temps 
par  lunaisons.  Il  eût  convenu  d'ajouter  que  l'omission 
du  quart  de  jour  finissait  par  rendre  vague  l'année 
civile,  et  par  faire  parcourir  au  même  mois,  au  mêmç 
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jour  égyptien,  toutes  les  saisons,  dans  une  période  de 
quatorze  cent  soixante  ans  tropiques. 

En  reprenant  les  annales  des  rois,  rhistorien  dit 
qu'Uchoréus ,  le  huitième  des  descendants  d'Osyman- 
dyas,  bâtit  Memphis  à  la  pointe  du  Delta,  Memphis, 
cité  superbe,  qui,  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  s'accrut 
et  s'enrichit  au  détriment  de  Thèbes,  ainsi  qu'on  a  vu, 
depuis,  Alexandrie  s'agrandir  au  préjudice  de  Mem* 
phis  même.  Douze  générations  après  Uchoréus,  régna 
Mœris,  qui  a  donné  son  nom  à  un  lac  artificiel  dont  k 
pèche  produisait  un  revenu  estimé  ici ,  sans  distinction 
de  semestre 9  à  un  talent  par  jour,  et  affecté  aux  frais 
de  la  toilette  de  la  i*eine.  Après  Moeris ,  l'historien  fran« 
chit  encore  d'un  seul  mot,  un  intervalle  de  sept  rè- 
gnes pour  arriver  à  Sésostris,  qu'il  annonce  comme  le 
plus  célèbre  des  rois  de  cette  contrée.  Voulant,  dit-il, 
restreindre  ses  récits  aux  choses  les  plus  vraisembla* 
bles,  il  raconte  que  le  père  de  Sésostris  fit  rassembler 
et  élever  en  commun  tous  les  enfants  nés  le  même  jour 
que  ce  prince,  et  qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  que 
lorsqu'ils  avaient  couru  cent  quatre-vingts  stades,  c:'eat« 
à-dire  au  moins  sept  lieues;  que,  formé  par  cet  admi« 
rable  exercice,  Sésostris  se  mit  d'abord  à  combattre 
des  bêtes  farouches,  puis  subjugua  les  Arabes  jusqu'à* 
lors  indomptés,  et  entreprit  enfin  de  conquérir  runi«* 
vers;  qu'il  y  procéda  à  la  tête  d'une  armée  de  six  cent 
mille  hommes  de  pied,  outre  vingt-quatre  mille  che* 
Taux  et  vingt^sept  mille  chariots  de  guerre;  qu'il  avait 
une  flotte  de  quatre  cents  voiles,  qui  s'empara  de  toutes 
les  cotes  et  de  toutes  les  îles  de  la  mer  Erythrée  jus« 
qu'aux  Indes,  pendant  qu'avec  son  armée  il  soumet-* 
tait  tout  le  continent  de  l'Asie,  la  Scythie  entière  et 


QUATORZIÈME   LEÇON.  4^^ 

r£urope  orientale.  Quand  il  eut  fini,  il  revint  gou« 
verner  l'Egypte,  y  bâtit  des  villes,  des  temples,  d'im- 
menses édifices  sur  chacun  desquels  on  inscrivait  ces 
mots  :  «  Aucun  Égyptien  n'a  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ;  » 
parce  qu'en  effet  on  n'y  avait  employé  que  des  cap- 
tifs. Chaque  année,  les  princes  qu'il  avait  vaincus,  et 
auxquels  il  avait  bien  voulu  laisser  le  soin  d'adminis«* 
trer  en  son  nom  et  à  son  profit  les  royaumes  ou  pro* 
vinces  dont  ses  armes  l'avaient  rendu  maître,  s'étaient 
obligés  de  venir  lui  apporter  leurs  tributs  à  une  épo- 
que déterminée.  Il  recevait  tous  ces  seigneurs  avec 
magnificence;  il  les  comblait  d'honneurs;  mais  chaque 
fois  qu'il  entrait  dans  la  ville,  ou  qu'il  allait  au  temple^ 
il  faisait  dételer  les  quatre  chevaux  de  son  char,  et  les 
remplaçait  par  quatre  de  ces  anciens  monarques ,  seule* 
ment  pour  leur  bien  rappeler  qu'ils  avaient  le  bonheur 
de  vivre  sous  sa  domination  suprême.  Après  trente- 
trois  ans  du  plus  glorieux- règne,  il  perdit  la  vue,  et, 
ne  voulant  pas  survivre  à  cet  accident,  il  se  donna 
la  mort.  Tous  ses  sujets  applaudirent  à  cet  acte  de 
cx>urage  et  célébrèrent  ses  funérailles  avec  allégresse, 
estimant  qu'une  si  belle  vie  ne  pourrait  être  plusdigne* 
ment  terminée.  Son  fils,  qui  lui  succéda,  et  qu'Héro- 
dote appelle  Phéron,  est  nommé  Sésostris  second  par 
Diodore.  Du  reste,  les  deux  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'il  devint  aveugle,  en  punition  de  la  témérité 
qu'il  avait  eue  de  lancer  un  javelot  sur  les  eaux  du 
Nil,  et  qu'il  recouvra  la  vue  d'une  manière  surnatu- 
relle, mais  qui  coûta  la  vie  à  un  très-grand  nombre  de 
femmes.  Il  épousa  celle  à  laquelle  il  dut  sa  guérison, 
et  fit  brûler  toutes  celles  qui  ne  s'étaient  pas  trouvées 
dignes  d'opérer  ce  miracle.  Diodore  supprime  une  lon« 
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^ue  suite  de  rois,  successeurs  de  Sésostris  II  et  ^uî 
Dont  rien  fait,  dit-il,  qui  mérite  d'être  écrit.  Un  Âma* 
§is  enfin  se  distingua  ;  il  fit  mourir  sans  forme  de  pro- 
ces  un  grand  nombre  d'habitants  et  confisqua  les  biens 
de  beaucoup  d'autres;  il  régna  par  la  terreur,  jusqu'à 
ce  qu'au  milieu  d'une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  con* 
tre  le  roi  d'Ethiopie  Actisanès,  il  se  vit  abandonné  d# 
sas  fidèles  sujets.  Actisanès  le  détrôna  et  gouverna 
plus  équitablement  l'Egypte  :  il  ne  condamnait  point 
les  voleurs  à  mort;  il  leur  faisait  couper  le  nez  et  les 
reléguait  dans  une  ville  dont  le  nom,  Rhinocolure,  eX" 
primait  le  châtiment  qu'ils  avaient  subi.  La  mort  de 
l'Éthiopien  Actisanès  rendit  aux  Égyptiens  leur  indépen^^ 
dance:  ils  élurent  un  roi  de  leur  nation,  Mendès,  qui 
construisit  le  labyrinthe,  admiré  depuis  et  imité  paf 
Dédale.  Chez  Hérodote,  il  n'y  a  point  d' Actisanès,  poin( 
de  roi  Mendès ,  et  le  labyrinthe  n'est  construit  que  souf 
les  douze  rois  dont  l'un  est  Psammitichus;  Protéc  suo» 
cède  immédiatement  à  Phéron.  Mais,  dans  Hérodote ^ 
un  interrègne  de  cinq  générations,  qu'il  ae  contente 
d'indiquer  sans  nous  en  apprendre  les  causes  ni  lei 
circonstances,  sépare  Mendès  de  Protée,  contemporain 
de  la  guerre  de  Troie,  et  nommé  Cétès  en  Egypte.  C'est 
sous  deux  noms  le  même  personnage;  car  ce  que  les 
Grecs  racontent  de  Protée,  qu'il  prenait  toutes  sortes  de 
figures,  qu'il  se  transformait  en  bête,  en  arbre,  en 
feu,  les  Égyptiens  le  disent  de  leur  Cétès;  et  ils  ajoutent 
qu'il  avait  appris  la  divination  par  le  commerce  qu'il 
entretenait  avec  les  astrologues.  Les  rois  de  Memphi^ 
avaient  coutume  de  porter  sur  la  tête  des  branches 
d'arbre,  ou  des  parfums,  quelquefois  du  feu,  ou  bien 
certaines  parties  de  la  dépouille  d'un  lion,  ou  d'un 
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dragon  ou  d'un  taureau.  Il  se  pourrait  que  cea  chao^ 
gements  de  parure  fussent  Tunique  fonds  des  métamor* 
phoses  attribuées  à  l'un  de  ces  princes. 

Si  Diodore  suivait  scrupuleusement  le  plan  qu'il  s'est 
tracé,  il  s'arrêterait  ici  à  Protée;  car  il  a  promis  de 
ne  point  dépasser  la  guerre  de  Troie  dans  la  pre* 
mière  des  trois  parties  de  son  ouvrage.  Mais  entraîné 
par  son  sujet,  il  continue  l'histoire  d'Egypte  jusqu'à  la 
conquête  de  ce  pays  par  Gambyse,  espace  d'environ 
911;  siècles  et  demi  qu'il  parcourt  en  moins  de  douze 
pages.  Il  y  rencontre  d'abord  le  fils  de  Protée,  Slem* 
phis ,  prince  avare ,  dans  les  coffres  duquel  on  trouva 
quatre  cent  mille  talents.  C'est  sans  doute  le  Rhampsi* 
oite  d'Hérodote.  Après  ce  règne,  s'écoulent  deux  cent 
dix  ans,  remplis  par  une  nouvelle  suite  de  rois  fainéants, 
tous  indignes  d'être  nommés,  hors  un  seul,  Niléus,  qui 
donna  son  nom  au  fleuve,  auparavant  nommé,  tantôt 
Aîgleet  tantôt  Égyptus.  Ce  Niléus,  inconnu  à  Hérodote, 
a  pour  successeurs  dans  Diodore,  Chemmis,  qui  éleva 
la  grande  pyramide,  et  Cbépbren ,  à  qui  l'on  doit  la  se* 
conde.  Nous  lisons  ici,  comme  dans  Hérodote,  que  Chen> 
mis  (ou  Cbéops)  et  Cbépbren  étaient  frères,  et  qu'ils 
régnèrent,runcinquanteans,rautre  cinquante-six,  cequi 
suppose  au  second  une  vie  de  plus  de  cent  six  années, 
puisqu'il  était  né  avant  l'avènement  de  son  frère  au 
trône.  Toutefois  Diodore  nous  avertit  que,  suivant  une 
Autre  tradition,  Cliemmis  laissa  l'empire,  non  a  son 
frère,  mais  à  son  fils  Cbabruis.  Cet  bistorien  ne  décrit 
que  fort  sommairement  les  pyramides  ;  il  les  place  à 
cent  vingt  stades  (cinq  lieues)  de  Memphis,  à  qua« 
rante-cinq  stades  (un  peu  moins  de  deux  lieues)  du  Nil. 
Il  donne  à  la  plus  grande ,  k  celle  de  Chemm» ,  six  cents 
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pieds  de  hauteur,  deux  mille  huit  ceatâ  de  périmètre  à 
sa  base,  et  mille  ans  d'ancienneté  au  temps  où  il  écri- 
vait, en  observant  que  d'autres  disaient  trois  raille  qua- 
tre cents.  Seize  cents  talents  n'avaient  pas  sufB  aux 
dépenses  de  sa  construction.  I^a  seconde,  celle  de  Ché- 
phren,  n'a  que  dix-neuf  cents  pieds  de  tour;  et  la  troi- 
sième que  douze  cents.  Celle-ci  vient  de  Chérinus  ou 
Mycérinus,  fils  de  Chemmis  et  successeur  de  Chéphren. 
Au  jugement  de  Diodore,  les  architectes  et  les  ouvriers 
qui  ont  fait  ces  admirables  édifices,  sont  infiniment  plus 
estimables  que  les  rois  qui  les  ont  payés:  «Car,  dit-il,  les 
a  travailleurs  y  ont  laissé  d'éternels  monuments  de  leur 
«c  génie  et  de  leur  habileté;  et  les  monarques  n^  ont 
«  contribué  que  par  le^  trésors  qu'ils  avaient  ou  hérités 
«t  de  leurs  ancêtres  ou  extorqués  de  leurs  sujets.»  D^aîl- 
leurs  l'historien  ne  dissimule  pas  qu'on  ne  s'accorde 
point  sur  l'origine  des  pyramides,  qu'elles  sont  attri- 
buées en  certaines  relations  à  des  rois  appelés  Ar- 
mœus,  Ammosis  et  Inaron,  qu'il  n'a  point  inscrits  dans 
ses  listes.  D'autres  assurent  que  la  troisième  est  le  tom- 
beau de  la  courtisane  Rhodope,  bâti  à  frais  communs 
par  tous  les  gouverneurs  de  provinces  qui  avaient  été 
ses  amants.  A  ces  rois  succéda  Bocchoris,  dont  la 
statue  était  basse  et  la  sagesse  éminente. 

Bien  longtemps  après  Mycérinus,  içoXkùiç  S'{i<rr6pov 
-^povoiç ,  le  trône  fut  occupé  et  honoré  par  l'Éthiopien 
Sabacon  qui  par  piété,  et,  comme  dans  Hérodote,  en 
conséquence  d'une  apparition  nocturne,  abdiqua  la 
puissance  suprême.  Diodore  ne  parle  point  d'Asychts, 
ni  d'Anysis  ni  de  Séthos;  mais  nous  retrouvons  che2 
lui  la  dodécarchie  et  l'avènement  de  Psammitichus,  l'un 
des  douze  rois,  qui  devint  l'unique,  parce  qu'il  s'était 
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servi  d'une  coupe  d'airain,  c'est-à-dire  de  son  casque, 
pour  faire  des  libations.  Entre  Psammitichus  et  Âpriès, 
Hérodote  a  placé  Nécos  et  Psammis ,  que  Diodore  ne 
nomme  point,  quoiqu'il  tienne  compte  de  la  durée  de 
leurs  règnes.  Mais  il  dit  qu'Apriès  avait  régné  vingt- 
^eux  ans,  avant  d'être  détrôné  par  Amasis,  qui  en 
régna  cinquante-cinq ,  et  qu'il  mourut  à  l'époque  où  le 
roi  de  Perse,  Cambyse ,  entreprenait  de  conquérir  l'E- 
gypte :  c'était  l'an  3  de  la  soixante-troisième  olym- 
piade (5^6  avant  notre  ère). 

Par  la  nature  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
cle  l'ancienne  Egypte,  parles  lacunes  qu'y  laisse  Dio- 
dore de  Sicile,  par  le  désaccord  qui  existe  entre  ses  ré« 
cits  et  ceux  d'Hérodote,  vous  pouvez  juger.  Messieurs, 
de  l'extrême  incertitude  de  cette  partie  des  annales 
antiques.  Ces  deux  historiens  nous  ont  rendu  néanmoins 
un  très-grand  service  en  recueillant  ainsi  les  traditions 
qui  tenaient  lieu  d'histoire.  Il  nous  importe  de  savoir 
ce  qu'on  a  cru,  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les 
dusses  croyances.  Diodore  nous  transmet  ce  que  lui 
ont  appris  des  livres  que  nous  n'avons  plus;  et,  si  sa 
critique  n'est  pas  toujours  rigoureuse,  il  nous  fournit 
ordinairement  toutes  les  indications  nécessaires  pour 
que  la  nôtre  le  soit.  Sous  ce  rapport,  son  premier  livre, 
rapproché  du  second  d'Hérodote,  me  parait  être  d'une 
incontestable  utilité.  Pour  le  rendre  encore  plus  ins* 
tructif,  il  le  termine  par  un  exposé  des  lois  et  des 
mœurs  de  rÉgypte.  Les  lois  avaient  réglé,  dit-il,  tous 
les  détails  de  l'administration  du  royaume  et  même  de 
la  conduite  personnelle  du  roi.  A  certaines  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  le  monarque  avait  des  devoii*s  à 
remplir.  Au  point  du  jour,  il  lisait  lui-même  toutes  les 
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chez  leur  capitaine  et  de  lui  apporter  à  l'instant  toutes 
les  choses  par  eux  dérobées.  Si  les  particuliers  à  qui 
elles  appartenaient  venaient,  dans  un  délai  déterminé, 
les  réclamer,  et  s'ils  étaient  en  état  d'indiquer  avec  pré- 
cision le  lieu  et  le  temps  du  vol,  le  capitaine  les  leur 
restituait,  mais  en  retenant  un  quart  du  prix  pour  lui 
et  sa  troupe.  La  polygamie,  favorable,  selon  Diodore, 
au  progrès  de  la  population,  n'était  interdite  qu'aux 
prêtres,  elle  demeurait  permise  à  tous  les  autres  habi« 
tants,  à  la  condition  d'élever  chaque  enfant  jusqu'à 
l'adolescence,  ce  qui  ne  coûtait  pas,  dit-on,  plus  de 
vingt  drachmes.  IjCS  prêtres  enseignaient  à  leurs  pro* 
près  fils  les  sciences  sacrées  et  profanes,  spécialement 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  Tastronomie  ou  l'astro- 
logie. Les  médecins  étaient  des  officiers  publics,  payé$ 
par  l'État,  et  non  par  les  malades  :  ils  devaient,  sous 
peine  de  mort,  suivre  invariablement,  et  quoi  qu'il  en 
pût  advenir,  les  règles  de  leur  art  établies  par  les  an* 
ciens  maîtres  et  consignées  dans  les  livres  saints. 

La  plupart  des  détails  relatifs  aux  animaux  sacrés 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  Diodore  que  dans  Hé*» 
rodote.  Voici  pourtant  de  nouvelles  particularités  sur 
le  taureau  Apis.  Quand  il  est  mort  et  solennellement 
enseveli,  ses  prêtres  cherchent  un  veau  qui  lui  ressem- 
ble par  la  forme  et  par  la  couleur.  Dès  qu'ils  l'ont 
trouvé,  le  deuil  cesse,  ils  mènent  le  nouvel  Apis  à 
Nilopolis  et  l'y  nourrissent  pendant  quarante  jours  ^ 
durant  lesquels  les  femmes  vont  le  voir  et  lui  rendre 
certains  hommages.  On  l'embarque  ensuite  dans  une 
gondole  oîi  il  a  pour  lui  une  chambre  dorée  ^  et  on  le 
conduit  à  Memphis  dans  le  temple  de  Yulcain.  Il  y  est 
révéré  comme  un  dieu  ;  car  on  croit  que  l'âme  d'Osi- 
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ris  mourant  passe  dans  un  taureau  nommé  Apis,  et  que, 
depuis ,  elle  est  entrée  dans  tous  les  successeurs  de  cet 
animal.  D'autres  disent  qu'Osiris  ayant  été  tué  par  Ty« 
phon,  Isis  fit  enfermer  son  corps  dans  l'image  d'une 
génisse.  Tous  ces  contes  se  rattachent  à  la  tradition 
générale  qui  rapporte  que  les  dieux,  craignant  d'être 
accablés  par  la  multitude  des  impies,  se  cachèrent  en 
Egypte  sous  des  figures  d'animaux.  Malgré  le  culte 
rendu  aux  taureaux  Apis  et  Mnévîs,  il  est  permis  de 
sacrifier  les  taureaux  de  couleur  rousse ,  parce  que  c'é* 
tait  celle  de  Typhon,  l'assassin  d'Osiris.  Si  les  loups 
sont  honorés,  c'est  non-seulement  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  chiens,  mais  surtout  parce  qu'au 
moment  où  Isis  et  Horus  se  préparaient  à  combattre 
Typhon,  Osiris  revint  des  enfers  sous  la  forme  d'un 
loup ,  pour  seconder  son  fils  et  sa  femme.  On  raconte 
de  plus  qu'une  armée  de  loups  arrêta  celle  des  Éthio- 
piens qui  fondait  sur  l'Egypte  et  la  mit  en  déroute  près 
d'Éléphantine.  Depuis  ce  temps,  cette  province  a  reçu 
le  nom  de  Lycopolitaine.  Jadis,  quand  le  roi  Menés  allait 
être  dévoré  par  des  chiens  qui  le  poursuivaient,  un  cro- 
codile se  présenta  soudainement  à  lui,  le  reçut  sur  son 
dos,  et  le  transporta  à  travers  les  ondes  :  c'est  l'un  des 
bienfaits  dont  les  Égyptiens  se  croient  redevables  aux 
crocodiles,  et  l'un  des  motifs  de  la  vénération  religieuse 
qu'ils  ont  pour  cette  espèce  d'animaux. 

£n  décrivant  les  sépultures,  Diodore  distingue,  ainsi 
que  l'a  fait  Hérodote,  trois  différentes  manières  d'em- 
baumer les  morts,  avec  plus  ou  moins  de  dépense. 
Quand  un  mort  doit  être  inhumé,  on  annonce  qu'il  va 
passer  le  lac,  où,  en  effet,  on  l'embarque  sur  une  nacelle 
gouvernée  par  un  pilote,  ou,  comme  disent  les  Égyp- 
VIIL  28 


I 

1 


434  mttLOùoris. 

tiens  par  im  CSumm;  car  eVst  mtm  que  pilote  se 
tradait  en  lear  langue.  Les  femilles  qui  ont  des  tom* 
beaux  qui  leur  appartiennent,  y  déposent  leurs  morts 
dans  les  niches  préparées  à  cet  efFet  ;  d'autres  les  gar« 
dent  en  leurs  maisons  et  posent  les  cercueils  debonl 
contre  la  moraîile.  L'historien  fait  observer  que  lesGrecs 
ont  altéré  par  leurs  fictions  ce  qu'on  doit  croire  de  la 
récompense  future  des  bons  et  de  la  punition  des  mé- 
chanta  :  tant  de  Êibles  ont  renda  ridicule  Tun  des  plut 
puissants  motifs  de  bien  vivre  ;  mais,  ebee  les  Égyptiens, 
le  discemeinent  du  vice  et  de  la  vertu  n'est  pas  ren* 
voyé  à  un  tribunal  invisiUe  :  diaqne  tnort  est  jugé  en 
présence  de  tout  le  peuple,  et  l^attente  d'un  jugement 
si  redoutable  sotttient  les  vivants  dans  le  defoir.  Entre 
les  personnes  qui  coopèrent  à  un  embaumement,  Dio- 
dore  distingue  un  premier  ofBcier  qu'il  qualifie  écrirain, 
et  qui  désigne,  sur  le  coté  gauche  du  mort,  lemorceao 
de  chair  qu'il  faut  couper.  Vient  ensuite  le  coupeur 
qui  fait  cet  office  avec  une  pierre  d'Ethiopie,  et  qui 
aussitôt  s'enfuit  à  toutes  jambes,  poursuivi  par  les  au* 
très,  comme  ayant  encouru  la  malédiction  publique, 
en  blessant  un  corps  semblable  au  sien.  Restent  les  of- 
ficiers chargés  de  saler  :  ce  sont  des  peraonnes  qoi 
jouissent  d'une  haute  considération  et  qui  ont  des  re- 
lations avec  les  prêtres.  L'un  de  ces  officiers  introduit 
sa  main  dans  le  cadavre  ouvert  et  en  retire  tous  lei 
viscères,  excepté  le  cœur  et  les  reins.  Un  antre  les  lave 
avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueurs  odoriférantes.  Os 
passe  trente  jours  à  oindre  le  corps  avec  de  la  gomme 
de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du  cinnamome  et  d'aotrei 
parfums  ;  et  on  ne  le  rend  aux  parents  que  lorsqu'il  a 
tout  i  fait  repris  sa  première  forme,  de  telle  sorte  que 
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les  poib  mêimes  des  soctrcils  et  des  paupières  sont  dé-> 
mêlés,  et  que  le  port,  Taîr  de  visage,  la  physionomie 
wmtles  Tnêmes  que  pendant  la  vie.  Vous  remarquez, 
Messieurs,  que  ces  détails  diffèrent  tant  soit  peu  de 
ceux  qu*Hërodole  vous  a  offerts. 

Diodore  de  Sicile  trouve  les  lois  égyptiennes  si  sa- 
ges qu'il  ne  veut  pas  négliger  d'en  faire  connaître  les 
principaux  auteurs  :  ce  sont  deux  sages ,  Mnévès  et  Sa- 
sychès,  et  quatre  rois,  Sésostris,  Bocchoris,  Amasis 
«t  le  Perse  Darius.  Mnévès,  personnage  peu  renommé 
d'ailleurs,  assurait  qu'il  tenait  de  Mercure  les  lois  qu'il 
proposait  :  artifice  pareil  à  ceux  qu'employèrent  Minos 
en  Crète,  Lycurgue  à  Lacédémone,  Zathraustès  chez 
les  Arimaspes,  Zamoixis  chez  les  Gètes,  et,  poursuit 
Diodore,  Moïse  chez  les  Hébreux,  auxquels  il  alléguait 
ses  communications  avec  lao.  Saint  Justin  martyr, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et,  d'après  eux,  Huct,  dans 
iOL  Démonstration  évangélique^  citent  ce  passage  comme 
ane  preuve  de  la  connaissance  que  les  païens  ont  eue 
du  dieudlsraël.  Du  reste,  l'historien  profane  s'exprime 
Ici  avec  l'inexactitude  et  les  préventions  qu'on  doit  at- 
tendre d'un  païen,  ainsi  que  l'observe  son  traducteur, 
Tabbë  Terrasson.  Sasychès,  moins  connu  encore  que 
Mnévès,  perfectionna,  dit-on,  les  lois  de  l'Egypte,  in- 
venta la  géométrie  et  enseigna  les  méthodes  à  suivre 
dans  les  observations  astronomiques.  Quant  au  roi  Sé- 
sostris, il  est  fort  célèbre,  et  ce  sont  surtout  des  lois 
militaires  qu'on  lui  doit.  Bocchoris  en  fit  de  relatives 
aux  contrats  et  à  l'exercice  légitime  du  pouvoir  :  on  ré- 
vérait sa  mémoire  comme  celle  d'un  jurisconsulte  ha- 
bile. Mais  son  règne  et  par  conséquent  sa  législation 
ne  remonteraient  qu'au  neuvième  siècle  avant  notre 
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ère.  Amasis  est  de  quatre  à  cinq  cents  ans  moins  an- 
cien encore  :  on  lui  attribue  particulièrement  les  règles 
et  le  système  de  l'administration  des  provinces.  Lié 
d'amitié  avec  Polycrate,  tyran  de  Samos,  et  mécontent 
'  des  vexations  que  celui-ci  exerçait ,  il  lui  adressa  des 
remontrances  y  puis  une  épître  fort  sévère.  «Je  renonce, 
ce  lui  disait-il ,  h  toute  relation  avec  un  prince  qui  abuse 
«de  son  pouvoir,  et  dont  j'aurai  à  déplorer  bientôt  les 
«malheurs.  »LesGrecs admirèrent  la  sagesse decette let- 
tre, et  Taccomplissement  de  la  prédiction  qu'elle  conte- 
nait. Mais  rÉgypte  elle-même  était  alors  menacée  de 
fort  prochaines  calamités  qu'Amasis  ne  semblait  pas  si 
bien  prévoir.  Cambyse  se  disposait  à  la  subjuguer; 
Cambyse,  dont  le  fils  Darius  est  compte  par  Diodore 
au  nombre  des  grands  législateurs  de  cette  contrée.  Les 
lois  qu'elle  reçut  de  Darius  concernaient  principale- 
ment la  religion;  ce  prince  avait  eu  beaucoup  d'entre- 
tiens avec  les  prêtres,  qui  lui  avaient  enseigné  leur 
théologie  et  tous  les  secrets  contenus  dans  leurs  livres 
sacrés. 

L'historien  finit  son  livre  par  l'énumération  des  Grecs 
illustres  qui  ont  visité  l'Egypte  :  Orphée,  Musée,  Mé- 
lampe,  Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Solon,  Pythagore. 
Orphée  en  a  rapporté  les  orgies  et  l'enfer  mythologi* 
que;  Mélampe,  les  fêles  de  Bacchus  et  la  fable  des  Ti- 
tans; Dédale,  l'idée  de  son  labyrinthe;  Homère,  plu. 
sieurs  des  fictions  dont  il  a  orné  ses  poèmes  ;  Lycurgue 
et  Solon,  leurs  lois;  Pythagore,  ses  symboles,  ses  nonn- 
bres  et  sa  métempsycose.  On  dit  aussi  que  Démocrite 
a  passé  cinq  ans  chez  les  Egyptiens,  et  qu'ils  lui  ont 
appris  tout  ce  qu'il  a  su  d'astrologie  ;  qu'OËnopides  a 
puisé  à  la  même  source  la  science  du  mouvement  des 
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astres  et  particulièrement  du  soleil;  qu'Ëudoxe  est  venu 
cultiver  près  du  Nil  ce  même  genre  d'études;  qu'enfin 
les  plus  fameux  sculpteurs  grecs  furent  élevés  en  des 
écoles  égyptiennes.  Tels  sont  Téléclès  et  Théodore,  qui 
ont  fait  TÂpollon  Pythien  qu'on  voit  à  Samos.  Téléclès* 
en  fît  une  moitié  à  Samos  même  y  tandis  que  Théodore 
Élisait  l'autre  à  Éphèse;  et  ces  deux  moitiés  s'ajustèrent 
si  parfaitement  entre  elles  que  toute  la  figure  parut  être 
l'ouvrage  d'une  même  main.  Ce  dernier  conte  a  donné 
lieu  à  des  observations  critiques,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  que  Caylus  a  insérées  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  besoin  d'une  si  longue  discussion  sur  un  tel 
point;  car,  pour  admettre  ce  récit,  il  faut  supposer  que 
les  deux  artistes  travaillaient  sur  un  modèle  commun, 
sur  des  proportions  déterminées  ,  et  qu'ils  faisaient  une 
statue  dans  le  goût  égyptien,  c'est-à-dire  ayant  les 
bras  collés  le  long  du  corps.  Or,  ces  hypothèses  sont 
dénuées  de  toute  vraisemblance. 

Voilà,  Messieurs,  la  substance  du  livre  de  Diodore 
de  Sicile  sur  l'Egypte  :  je  n'ai  supprimé  que  les  articles 
exposés  de  la  même  manière  par  Hérodote.  De  ces 
deux  auteurs,  le  plu%  ancien  vous  aura  paru  sans  doute 
le  plus  instructif,  le  plus  digne  de  confiance  en  tout 
ce  qui  tient  soit  à  la  description  des  lieux,  soit  au  ta- 
bleau des  institutions  et  des  mœurs.  Sa  .chronologie , 
quoique  défectueuse,  offrirait  encore  un  ensemble  plus 
complet  et  plus  cohérent.  A  l'égard  des  récits  d'actions 
et  d'aventures,  ils  sont,  de  part  et  d'autre,  traditionnels 
et  purement  fabuleux.  Alors  même  qu'ils  se  trouvent  à 
peu  près  uniformes  dans  les  deux  historiens,  ce  qui  est 
fort  rare,  la  critique  ne  les  peut  admettre  qu'autant 
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qu'ils  se  concilient  avec  le  cours  naturel  des  choses 
physiques  et  morales*  En  cela  même ,  ils  ne  sont  |ias 
certains;  car  aucun  témoignage  proprement  dit,  c'e&t« 
à-dire  contemporain,  ne  les  établit;  mais,  par  leurs 
"caractères  intrinsèques,  par  leurs  rapports  avec  des 
monuments  encore  accessibles,  par  réclat ,  la  cohérence 
et  la  continuité  des  traditions  qui  les  ont  répasdusi 
ils  peuvent  acquérir  un  degré  quelconque  de  probabi- 
lité. A  les  prendre  tous  ensemble ,  ils  composent,  dans 
Hérodote  et  dans  Diodore ,  deux  corps  d'annales  esseo- 
tielleoient  distincts  ou  différents  l'un  de  l'autre ,  depuis 
le  roi  Menés,  successeur  des  monarques  divins,  jusqu'à 
Âmasis«  Voici ,  en  fort  peu  de  mots,  les  résumés  de  o» 
deux  systèmes  : 

Chez  Hérodote,  Menés  règne  vers  l'an  1^356  avant 
notre  ère;  et  ses  trois  cent  vingt-neuf  successeurs,  dont 
on  ne  sait  rien,  dont  un  seul,  savoir,  Manéros,  est 
nommé,  remplissent  un  espace  d'environ  onze  miUé 
ans  jusqu'à  Mœris,  qui  règne  vers  i4^4«  ^^  ^*^  f^^ 
correspondre  au  quatorzième  et  au  treizième  siècle, 
que  les  deux  noms  de  Sésostris  et  de  Phéron;  car  Pro- 
t^,  qui  les  suit ,  est  contemporain  de  la  guerre  de  Troie, 
au  commencement  du  douzième.  Suivent,  dans  ce  même 
douzième  siècle  et  dans  le  onzième,  Rhampsinite,  ses 
deux  ûh  Chéops  et  Chéphren,  sous  qui  se  construis 
sent  les  deux,  premières  grandes  pyramides,  et  Mycéri* 
nus,  fils  de  Chéops,  qui  fait  bâtir  la  troisième.  Les  noflis 
d'Asychis  et  d'Anysis  sont  les  seuls  qui  nous  soient 
fournis,  après  l'an  io5o  jusqu'à  l'invasion  des  Éthio- 
piens, qui  place  Sabacon  sur  le  trône.  Après  i'abdict- 
tion  de  ce  Sabacon,  Anysis  reprend  le  pouvoir  et  la 
iègue  à  Séthon  ou  Sethos,  qui  n'est  s^ré  que  par  uû 
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tfitierrègija  el  wm  dodéoarchîe  «phémère,  du  règne  de 
Psafliaiîticbas,  unique  roi  eu  671.  Il  y  a  là  plus  de 
trois  cent  eotsante  ans,  pour  lesquels  nous  n'avons  que 
trois  règnes  eocnplets,  )suîvis  de  la  dodécarchie;  car  le 
règne  de  Sabacon  se  confond  avec  celui  d'Anysis  qu  il 
vient  interrooipre.  Mais  de  671  à  5^6,  Psammitichus, 
Kécos,  Psammisy  Aprîèset  Ainasis,  forment  une  suite 
bien  ccJiéreate  et  qui  n'offi^  aucune  difficulté  chro- 
nologique. 

Cbeg  Diodore,  Menés  remonte  presque  à  i  an  1 5ooo 
avant  l'ère  vulgaire,  et,  après  Menés,  cinquante-deux 
rois  occupent  quarante  siècles.  Ils  sont  inconnus  et 
suivis  de  Busiris,  qui  i^ègne  quarante  ans,  de  18478  à 
i3438»  C'est  à  cet  âge  critique  qu'appartiendrait  Osy« 
maadjas  dont  on  montrait  le  tombeau.  Dans  vingt- 
huit  géaërations  suivantes,  Diodot*e  ne  nomme  qu'il- 
ohocasus^  que  Larcber  place  vers  l'an  i3ooo,  et  Mœris, 
qui,  au  lieu  de  descendre,  comme  duos  Hérodote,  à 
l'an  14^4?  remonterait  à  laSgS.  Le  huitième  roi  après 
Mœris  est  le  grand  Sésostris,  puis  Sésostris  II;  les 
mêmes  sans  doute  qu'Hérodote  appelle  Sésostris  et 
Phéron,  mais  qui  sont  ici  beaucoup  plus  antiques. 
Leurs  successeurs  n'ont  «îén  ùÀi  pendant  plus  de  dix 
mille  ans.  Les  annales  recommencent  vers  l'an  14^1:1 
par  un  Amasis  ou  Amosis,  qui  semble  correspondre  au 
Mœris  d'Hérodote,  et  qui  est  suivi  d'un  Actisanès  et 
d'un  Mendès  qu'Hérodote  ne  connaît  point.  Il  nous 
faut  franchir  une  anarchie  de  cent  cinquante  ans  pour 
arriver  à  Cétès  ou  Protée,  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  vers  1 184*  Son  fils  Rhemnis  ou  Rhampsinite, 
qui,  dans  Hérodote,  précède  immédiatement  Cliéops,  en 
est  séparé  chez  Diodore  par  six  rois  fainéants  et  par 
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uu  septième,  plus  recominandable,  nommé  Niléus.  Ala 
suite  de  Niléus ,  Chemnis  ou  Chéops,  Chéphren  et 
Mycérinus  élèvent  les  trois  grandes  pyramides,  dans  le 
cours  du  dixième  et  du  neuvième  siècle  :  ils  ont  pour 
successeur  Bocchoris,  dont  Hérodote  ne  parle  pas,  et 
après  lequel  Diodore  compte  soixante-quatorze  ans 
d'interrègne,  douze  années  seulement  du  règne  de  l'É- 
thiopien Sabacon,  deux  ans  d'anarchie' et  quinze  de 
dodécarchie.  Psammitichus  demeure  seul  en  possession 
du  trône  plusieurs  années  avant  63o,  et  son  règne  est 
suivi,  à  peu  près  comme  dans  Hérodote,  de  ceux  de 
î^écos,  de  Psammis,  d'Âpriès  et  d'Amasis. 

Dans  notre  prochaine  séance  nous  verrons  les  an- 
nales égyptiennes  se  disposer  selon  un  troisième  sys- 
tème, ou  plutôt  se  modifier  de  diverses  autres  maniè- 
res, d'après  les  fragments  de  Manéthon,d'Eratosthène, 
et  de  quelques  autres  anciens  auteurs  dont  les  ouvra* 
ges  sont  perdus. 
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SUITE  DE  LEXAMEN  DU  SECOND  LIVRE.  RAPPROCHE- 
MENT DE  l'histoire  des  ANCIENS  ROIS  d'ÉGYPTE  , 
TELLE  qu'elle  EST  RACONTÉE  PAR  MANÉTHON,  ÉRA- 
TOSTHÈNE  et  quelques  autres  ANCIENS  AUTEURS ^ 
ET  DE  LA  MÊME  HISTOIRE  CONTENUE  DANS  HÉRO* 
DOTE    ET  DIODORE    DE   SICILE. 
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Messieurs,  ni  la  chronologie  des  rois  égyptiens,  ni 
leur  nomenclature,  ni  leur  histoire  n'ont  été  dans 
Diodore  de  Sicile  les  mêmes  que  dans  Hérodote,  du 
moins  jusqu'au  règne  de  Psammitichus,ou  à  Tau  671 
avant  notre  ère.  J'ai  à  vous  exposer  aujourd'hui  un 
troisième  système,  qui  diffère  essentiellement  de  ces 
denx-là,  et  qui  d'ailleurs  se  sous-divise  lui-même  en  plu* 
sieurs  tableaux  divers.  Il  n'a  point,  en  effet,  une  source 
unique  :  il  est  puisé  dans  des  fragments  de  livres  per- 
dus ,  dans  quelques  textes  incohérents ,  mais  surtout 
dans  les  débris  d'une  vieille  chronique ,  d'un  ouvrage 
deManéthon  et  d'un  travail  d'Eratosthène. 

L'ancienne  chronique  descendait  jusque  vers  l'é- 
poque d'Alexandre,  et  l'on  en  conclut  que  le  chroni* 
queur,  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  était  contempo- 
rain de  ce  conquérant.  Voici  le  système  général  qu'elle 
établissait,  ou  du  moins  ce  que  nous  en  apprend 
George  le  Syncelle  :  en  l'an  34o  avant  l'ère  chrétienne , 
les  annales  d'Egypte  embrassaient  déjà  un  espace  de 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans,  divisés  en 
trente  dynasties,  qui  comprenaient  ensemble  cent  treize 


générations  ou  règnes.  Cent  treize  multiplié  par  trente- 
trois  ne  donnerait  que  trois  mille  sept  cent  vingt-neuf, 
ce  qui  n'est  guère  que  le  dixième  de  trente-six  mille; 
mais,  après  Yulcain,  dont  le  régne  n*est  pas  compté 
(parce  qu*il  parait,  est-il  dit,  le  jour  et  la  nuit),  lupi- 
ter  a  régné  à  lui  seul  trente-mille  ans ,  en  sorte  qu'il 
n'en  reste  plus  que  six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  à 
remplir  par  les  générations  suivantes.  Saturne  et  après 
lui  douze  autres  dieux  et  huit  demi-dieux  régnent  ea 
tout  pendant  quatre  mille  deux  cent  une  années,  et 
cette  série  divine  se  termine  ainsi  vers  Tan  21671  ^^^^^ 
notre  ère.  Suivent  quinze  générations  ou  dynasties  di- 
tes du  Cjcle  caniculaire  et  qui,  par  cette  déoomiaatioii, 
sembleraient  devoir  durer  mille  quatre  cent  soixante  et 
un  ans;  mais  la  Chronique  ne  leur  en  donne  que  quatn 
cent  quarante-trois;  et  elle  ouvre  ainsi  en  2a^  ladjr- 
nastie  des  Tanites,  qu'elle  compte  pour  la  seizième.  A 
cette  dynastie^  qui  fournit  huit  ràgnes  et  qui  remplit 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  succède  celle  des  Memphiteii 
qui  n'en  dure  que  cent  trois.  Nous  sommes  ainsi  à  TaB- 
née  1935  avant  J.  C,  quaud  la  dix-huitième  dynastie, 
qui  porte  encore  ce  même  nom  de  Memphiles ,  com" 
mence  pour  descendre  par  quatorze  générations  jus- 
qu'à l'an  1587.  Viennent  ensuite  deux  dynasties  nom- 
mées l'une  et  l'autre  des  Diospolites  :  elles  fournissent 
ensemble  treize  règnes,  dont  le  dernier  aboutit  à  l'an 
II 65.  Les  dynasties  vingt  et  unième  et  vingt- 
deuxième  sont  toutes  deux  appelées  Tanites,  et  ne  se 
composent  que  de  neuf  générations  qui  occupent  cent 
soixante-neuf  ans  et  finissent  en  996.  Après  elles,  on 
descend ,  par  deux  règnes  de  -Diospolites,  trois  de  Saîtes 
et  trois  d'Éthiopiens,  jusqu'à  l'an  889.  Là  s'ouvre  li 
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viagt-fiiûèine  dyaaslie  I  dit  des  Memphîtet,  à  laquelle 
la  Chronique  attribue  sept  géaératbns  et  une  durée 
de  ceat  soixante-dix-sept  ans.  Seloa  ces  calculs,  la 
viugt'sepiième  dynastie  oommence  à  l'an&ée  71a  atant 
notre  ère.  Mais  cette  dynastie  vingt^septième  est  celle 
des  Perses,  qui  ne  remonte,  comme  on  le  sait  bien , 
qu'à  rinvasion  de  Cambyse,  en-  5^5  :  il  y  a  donc  là, 
dans  la  Chronique,  une  erreur  manifeste  de  cent  quatre* 
vingt-sept  ans.  M'importe,  cinq  générations  de  rois 
perses  durent  cent  vingt-quatre  ans,  ce  qui  nous  fait 
arriver  à  rannéa  588.  La  viugt*huitième  dynastie  est 
tout  à  fait  omise  par  le  chroniqueur  ou  par  George  le 
Synoelle;  la  vingt-neuvième  ne  porte  aucun  nom,  mais 
elle  occupe  trente-neuf  ans;  et  la  trentième  ou  der- 
nière, dite  des  Tanites,  dix-huit  en  un  seul  règne.  Il 
iGsiut  supposer  que  la  vingt-huîtième  en  a  rempli  cent 
quatre-vingt-onze  pour  que  la  trentième  aboutisse  vers 
Tan  340  avant  notre  ère.  Vous  observerez,  Messieurs, 
que  cette  vieille  chronique,  ou  du  moins  lextrait  qui 
nous  en  reste,  ne  donne  le  nom  iadividuei  d'aucun  vao^ 
narque  égyptien;  qu'elle  ne  distingue  point  par  des 
dénominations  particulières  les  quinze  premières  dynas- 
ties; qu'entre  les  suivantes ,  il  y  en  a  quatre  qu'elle  ap* 
pdle  Tanites,  trois  Diospolites,  et  trois  Memphites;  que 
trois  autres  sont  celles  des  Saïtes,  des  ÉthîopieDs  et  des 
Perses ,  et  qu'il  y  en  a  deux  qui  demeurent  sans  nom. 
Vous  en  conclurez,  jecfXMs ,  qu'il  ne  peut  résulter  d'un 
pareil  tableau  aucune  instruction  réelle,  et  qu'à  moins 
de  parvenir  à  le  mieux  expliquer,  on  n  y  doit  chercher 
rîen  d'historique,  surtout  lorsqu'on  y  remarque  une  er- 
reur si  grossière  sur  l'époque  de  l'établissement  des 
Perses  en  Egypte* 
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Manéthon ,  né  à  Diospolis,  était  pontife  et  interprèle 
des  choses  sacrées,  sous Ptolémée  Philadelphe,  au  troi* 
sième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  :  il  composa ,  par 
ordre  de  ce  prince,  une  histoire  d'Egypte,  divisée  en 
trois  livres,  et,  disait*il,  extraite  des  inscriptions  sain* 
tes  gravées  sur  des  colonnes  par  Theth  ou  le  premier 
Hermès,  et  traduites  en  langue  vulgaire  par  Âgatho- 
dsemon,  fils  du  second  Hermès.  Il  ne  subsiste  de  l'ouvrage 
de  Manéthon  que  ce  qui  en  a  été  cité  par  Josèphe  dans 
son  traité  polémique  contre  Apion ,  par  Eusèbe  et  par 
George  le  Syncelle.  C'était,  comme  dans  la  vieille  chro- 
nique ,  un  tableau  de  trente  dynasties  comprenant  aussi 
précisément  cent  treize  règnes.  Mais  les  nombres  d'an- 
nées additionnées  ne  donneraient,  après  les  règnes  ce-* 
lestes,  qu'un  total  de  quatre  mille  quatre  cent  soixante 
et  quinze  avant  Ptolémée  Philadelphe.  C'est  encore  plus 
que  n'en  peut  admettre  la  chronologie  sacrée,  et  que 
n'en  supporte  l'histoire  profane  raisonnablement  étu- 
diée. Aussi  Manéthon  a-t-il  été  accusé  d^imposture  par 
George  le  Syncelle  et  par  plusieurs  écrivains  ecclésias- 
tiques anciens  et  modernes.  Pétau  surtout  s'est  appli- 
qué à  réfuter  ses  calculs  et  a  démontré  en  effet  que  cette 
série  de  règnes  successifs,  étendus  sur  près  de  qua* 
rante-cinq  siècles  avant  les  Ptolémées,  était  inconcilia- 
ble  avec  les  témoignages  et  les  monuments  historiques* 
Pour  trouver  dans  le  système  de  Manéthon  quelques 
parties  instructives,  on  a  d'abord  proposé  de  retrancher 
comme  fabuleuses  les  quatorze,  quinze  ou  seize  pre- 
mières dynasties,  et  l'on  a  fait  correspondre  les  autres 
à  la  chronologie  la  mieux  établie ,  tant  sacrée  que  pro* 
fane.  Marsham  a  imaginé  ensuite  un  moyen  ingénieux 
d'obtenir  le  même  résultat  en  conservant  les  trente  dy* 
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nasties,  mais  en  ne  les  conservant  plus  comme  ayant  été 
toutes  successives.  Il  y  aura  eu  à  la  fois  plusieurs  royau- 
mes en  Egypte  :  par  exemple,  à  Thèbes ,  à  Memphis  ^  à 
Tanis.  De  cette  manière,  plusieurs  de  ces  trente  dynas- 
ties, soit   de  Manëthon,  soit  delà  vieille  chronique, 
auront  été    parallèles;    les    quatre    Tanites    auront 
existé   en    même    temps    que   les    trois    Memphites 
et    les   trois    Diospolites.   Tous    les    mécomptes   se- 
ront venus  de   Terreur  des  chronographes  ecclésias- 
tiques, qui,  au  lieu  de  distinguer  plusieurs  séries  géné- 
rales de  règnes,  les  ont  confondues  en  une  seule  et 
en  ont  formé  un  seul  total  d'années.  Je  reviendrai  bien- 
tôt sur  ce  système  de  Marsham;  mais  vous  voyez  déjà 
comment  il  tend  à  rendre   quelque  autorité  à  Mané- 
thon  et  même  à  la  vieille  chronique.  Depuis,  on  a  parlé 
plus  honorablement  de  Manéthon.  Il  avait,  dit  Frëret, 
consulté  toutes  les  archives  des  temples  de  TÉgypte;  il 
le  pouvait  faire  aisément,  étant  préposé  à  la  garde  des 
livres  sacrés  de  tout  le  pays;  il  écrivait  avec  exactitude, 
non-seulement  d'après  les  traditions,  mais  encore  d'a- 
près les  titres  et  les  monuments   les  mieux   assurés. 
Fréret  n'hésite    donc   point  à    lui   accorder  plus   de 
confiance  qu'à  des  historiens  grecs,  qui  s'étaient  con- 
tentés des  réponses  verbales  de  quelques  prêtres  de 
Memphis.  Ses  récits  sont,  pour  cette  même  raison, 
préférés  par  M.  Dubois  Aymé  à  ceux  de  Diodore  et 
d'Hérodote;  et  il  faut  noter  ici  que  l'ouvrage  d'Héro* 
dote  était  connu  de  Manéthon,  qui  y  relevait  certaines 
erreurs,  si  l'on  en  croit  Josèphe.  M.  Saint-Martin  dit 
qu'on  sort  avec  Manéthon  de  la  région  des  merveil- 
les; qu'à  la  vérité  cet  auteur  distingue  deux  grandes 
suites    de  rois,  les  uns    dieux,    les   autres   mortels, 
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mais,  que,  sî  Tan  met  hors  de  discnssioo  Tempire  des 
premiers,  qui  forme  la  partie  m jthologîqfie  et  cosmo» 
gQuique  des  crojanœs  égjptîeones ,  les  temps  écou^ 
les  depuis  Menés  ne  préseateni  plus  aucun  nombre 
prodigieux,  aucun  phénomène  extraordinaire;  quon 
y  trouve  des  régnes,  tantôt  loogs,  tantôt  courts,  des 
rois  et  des  reines,  des  indigènes  et  des  étrangers,  des 
princes  légitimes  et  des  usurpateurs;  que  tout  y  est 
clair  et  naturel;  que  la  somme  totale  de  tous  les  nom* 
bres  réunis  n'atteint  pas  cinq  mille  ans;  que  cependant 
ce  système,  quoique  de  tous  le  plus  vraisemblable  ^ 
nest  pas  celui  qui  a  obtenu  la  préférence;  que  les 
savants  modernes  se  sont  rangés  du  côté  d'Hérodote, 
et  n'ont  vu  dans  Manéthon  qu'un  imposteur;  mais 
qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  une  telle  opi- 
nion a  été  admise,  «e  Car  enfin,  poursuit  M.  Saint* 
«  Martin,  à  l'époque  où  vivait  Manéthon ,  deux  siècles 
«  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  que  l'Egypte  avait 
«  subi  le  joug  des  Perses  :  die  conservait  alors,  et  elle 
«  gardait  encore  longtemps  après ,  l'usage  de  sa  langue 
«et  de  ses  écritures,  et  par  conséquent  l'intelligence  de 
«  ses  livres.  Cambyse  ne  les  avait  pas  tous  anéantis, 
a  puisque  Diodore  les  consultait  encore  deux  siècles  après 
«  Manétiion.  Rien  donc  n'empêche  de  croire  que  cet 
a  écrivain  ait  pu  reproduire  en  grec  des  choses  écrites 
c  depuis  longtemps  dans  sa  langue  maternelle ,  et  don* 
a  ner  un  résumé  de  l'histoire  de  sa  patrie ,  en  tout  con- 
K  forme  aux  opinions  des  Égyptiens  eux-mêmes.  Ce  ré- 
«  sumé  était  peut-être  à  l'ensemble  des  connaissances 
«  historiques  des  Egyptiens  ce  qu'est  l'abrégé  du  prësi- 
«  dent  Hénault  comparé  à  la  grande  collection  des  his« 
«  toriens  de  France.  » 
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En  généra),  Messieurs,  les  savants  qui  ont  écrit 
depuis  l'ouverture  Au  dtx-neuvième  siède ,  inclinent 
en  fafeur  da  système  de  Manétbon,  même  sans  recou- 
rir aux  dynasties  parallèles  de  Bfarsham ,  et  en  écar- 
tant seulement,  comme  faboleux,  tout  ce  qui  précède 
Menés.  Volney  presque  seul  a  perséréré  à  soutenir  le 
système  d'Hérodote.  Celui  de  Manétbon  lui  semblait 
dénué  de  tout  genre  d*autorîté,  d*abord  parce  que 
t4en  ne  garantit  ni  la  bonne  foi  ni  les  lumières  de  ce 
prêtre  égyptien,  puis  parce  que  son  ourrage,  depuis 
longtemps  perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  des  extraits 
informes,  peut«>être  infidèles,  et  qui  ne  s'accordent 
point  assez  entre  eux  ;  car  Josèpbe,  Jules  Africain ,  £n- 
aèbe  et  le  Syncelle  citent  fort  diversement  les  noms  et 
les  nombres  qu'ils  disent  énoncés  par  Manétbon.  Cet 
écrivain  donnait  une  liste  complète  des  rois  d'Egypte  : 
je  ne  vous  présenterai  pas.  Messieurs,  toute  cette  no- 
menclature, je  choisirai  les  noms  qui  ont  conservé  de 
la  célébrité,  ou  bien  auxquels  peuvent  s'attacher  quel- 
ques idées  historiques.  De  Mènes,  qui  serait  le  chef  d'une 
première  dynastie  de  rois  mortels,  et  qu'il  faudrait  pla- 
cer vers  l'an  ayoo  avant  notre  ère,  nous  franchirons 
tin  espace  de  dix  siècles  pour  arriver,  vers  l'an  1706, 
au  roi  Amosis,  par  lequel  Manéthon  ouvre  la  dynas- 
tie dix -huitième.  On  distingue  parmi  les  quinze  suc- 
cesseurs de  cet  Amosis  trois  Aménophtis  ou  Aménophis 
ou  Ménoph  ou  Ménophis  ,  un  Orus ,  et  deux  Armesès 
ou  Ramesès.  La  dix-neuvième  dynastie  a  pour  chef 
le  grand  Sésostris ,  ou  Séthos  ou  Sésac,  qui  règne  vers 
l'an  1400  ou  1375.  L'avant-dernier  roi  de  cette  race 
ou  série  est  Thuoris,  qui  correspond  au  Protée  d'Hé- 
rodote ;  car  il  est  contemporain  de  la  guerre  de  Troie , 
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de  1 194  à  1 184-  Les  douze  rois  de  la  vingtième  dynas- 
tie sont  anonymes  et  régnent  en  tout  cent  trente-cinq 
ans  Jusque  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Aucun  des  noms  inscrits  dans  la  vingt  et 
unième  série,  de  1 156  à  956,  ne  ressemble  à  ceux  de 
Chéops ,  Chéphren  et  Mycérinus ,  les  trois  constructeurs 
des  grandes  pyramides.  Les  familles  vingt-deuxième 
et  vingt-troisième  aboutissent  à  l'année  721;  sans 
qu'un  seul  des  treize  rois  qu'elles  comprennent  porte 
un  nom  immédiatement  reconnaissable.  Mais  alors 
paraît  Bocchoris,  qui  forme  seul  la  vingt-quatrième 
dynastie  :  il  est  détrôné  et  brûlé  vif  par  TÉthiopien 
Sabacon,  qui  commence  la  vingt-cinquième  et  auquel 
succèdent  Sévcchus  et  Taracus  jusqu'en  6^5.  Manéthon 
place  dans  la  vingt-sixième  Stéphinates,  Nékepsos  et 
Nékao  I^**,  prédécesseurs  de  Psammitichus,  avant 
lequel  il  n'est  pas  question  de  dodécarchie  et  dont 
l'avènement  tomberait  sur  l'an  634  ^^  'îeu  de  671. 
A  partir  de  Psammitichus  la  liste  de  Manéthon  n'est 
plus  que  celle  d'Hérodote  et  de  Diodore,  sauf  quel* 
ques  altérations  de  syllabes.  Nékao  II  correspond  à 
Nécos,  Psammutis  à  Psammis,  Uaphris  à  Âpriès  et 
Amosis  à  Âmasis.  Celui-ci  est,  selon  Hérodote,  le  chef 
d'une  dynastie  nouvelle,  puisqu'il  a  détrôné  son  prédé* 
cesseur;  mais,  chez  Manéthon ,  il  appartient  à  la  vingt* 
sixième ,  ainsi  que  son  successeur  Psammachéritès  ou 
Psamménite.  La  vingt-septième  est  celle  des  Penses  ou 
de  Cambyse  envahissant  TÉgypte,  en  SaS,  et  non  plus^ 
en  71:2,  comme  dans  la  vieille  chronique. 

Tel  est, Messieurs,  jusqu'à  Cambyse,  le  fil  des  anna- 
les égyptiennes  tracé  par  Manéthon.  Ératosthèoe, 
bibliothécaire  d'Alexandrie,   sous  le  troisième  Ptolé- 
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mée,  avait  laisse,  sur  le  même  sujet,  un  travail  qui 
serait  du  plus  haut  prix,  s'il  nous  avait  été  coaservé; 
car  cet  auteur  était  Tun  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  rantiquité.  Il  joignait  à  une  vaste  érudition,  l'habi- 
tude des  méthodes  rigoureuses  que  les  sciences  ma- 
thématiques exigent.  Nul  ne  pouvait  mieux  que  lui 
nous  enseigner  l'histoire  de  l'Egypte.  Malheureuse- 
ment, de  tous  les  résultats  de  ses  recherches  en  ce  genre, 
il  ne  subsiste  qu'une  liste  de  trente-sept  noms,  trans- 
crite plus  ou  moins  exactement  par  George  leSyncelle. 
Ce  sont,  à  partir  de  Menés,  les  noms  des  trente-sept 
plus  anciens  rois  égyptiens,  avec  l'indication  du  nom- 
bre dan  nées  que  chacun  d'eux  a  régné.  Ce  catalogue, 
qui  embrasse  environ  mille  années,  semble  aboutir  à 
peu  près  au  douzième  siècle  avant  notre  ère ,  ce  qui 
ne  reporterait  Mènes  qu'au  vingt-deuxième ,  résultat 
le  plus  plausible  que  nous  ayons  rencontré  encore.  Je 
m'abstiens,  Messieurs,  de  vous  réciter  ces  trente-sept 
noms;  ce  ne  seraient  que  des  syllabes  dont  la  plupart 
ne  vous  rappelleraient  aucun  fait,  ne  vous  retraceraient 
aucune  idée;  seulement  j'observerai  d'abord  qu'au  lieu 
de  trente-sqpt  règnes ,  Manéthon  en  compte  ici  en- 
viron cinquante;  en  second  lieu,  qu'à  l'exception  de 
Menés  et  de  la  reine  Nitocris,  il  n'y  a  pas  la  plus 
légère  ressemblance  entre  les  deux  nomenclatures.  Cette 
Nitocris  est  le  vingt-deuxième  personnage  do  la  liste 
d'Ératosthène,  et  son  règne  n'y  remonte  qu'au  dix- 
septième  siècle  avant  J.  C.  Dans  Manéthon,  elle  ap- 
partient à  la  sixième  dynastie,  et  bâtit  la  troisième 
pyramide  à  une  époque  bien  plus  lointaine.  Le  cata- 
logue d'Ératosthène  se  rapprocherait  plutôt   tant  soit 

peu  des  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore,  puisque  outre 
VllI.  29 
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Méoès  et  Nitocris^  il  pourrait  présenter  eocore  des 
vestiges  de  quelques  autres  Doms  tels  que  Mœris, 
Phéron  et  Nîléus.  Les  quatre  derniers  de  ces  trente* 
sept  noms  sontMœris,  Siphoas,  Phréron  ou  Nilus  et 
Âmuthantasuà.  Du  reste,  je  dois  avouer  que  cette  oo« 
nienclature  ne  jette  à  peu  près  aucun  jour  surrbistoire 
propremeat  dite. 

Voilà  pourtant ,  Messieurs,  tous  les  écrits  antiques 
où  il  est  permis  de  chercher  la  connaissance  des  m* 
nales  égyptiennes  antérieures  à  l'invasion  de  Cam- 
bjse  :  il  ne  nous  reste ,  pour  nous  en  instruire,  que  le 
second  livre  d'Hérodote,  l'extrait  sommaire  de  la 
vieille  chronique,  les  fragments  de  Manéthon,  la  liste 
d'Ératosthène  et  le  premier  livre  de  Diodore  de  Sicile. 
Vous  venez  de  voir  combien  peu  ces  documents  s'ac* 
cordent  ;  et  par  conséquent  vous  ne  serez  pas  surpris 
de  l'extrême  divergence  des  systèmes  adoptés  par  les 
modernes  sur  cette  matière. 

La  vieille  chronique  nous  a  expliqué  comment  les 
Égyptiens  comptaient,  avant  l'époque  d'Alexandre, 
trente-^ix  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans;  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu'ils  affirmaient  que  les  premiers  hommes , 
les  premiers  animaux  de  toute  espèce,  avaient  été  prr>- 
duits  en  Egypte.  Aucune  autre  terre  n'aurait  eu  cette 
puissance;  aucune  autre  n'aurait  suffi,  sans  culture  et 
par  sa  .propre  fécondité ,  à  la  nourriture  de  ses  pre-» 
miers  habitants^  Les  eaux  du  Nil,  la  variété  des  vé- 
gétaux, les  charmes  de  la  température  indiquaient  le 
berceau  du  genre  humain.  D'ailleurs,  ce  nombre  de 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  comprenait  vingt- 
cinq  fois  juste  la  période  Sothiaque  de  mille  quatre  cent 
soixante  et  un  ans;  il  se  trouvait  établi ,  consacré  par 


ce  calccil.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  remplir  de  dynas- 
ties et  de  généalogies  ce  long  cours  de  siècles ,  genre  de 
travail  qui  n'a  été  difficile  nulle  part  et  qui  se  repro- 
duit partout  sous  les  mêmes  formes.  Les  fragments 
recueillis  par  les  chronographes  ecclésiastiques  nous 
apprennent  que  les  premières  dynasties  se  distinguaient 
par  les  noms  d'Aurites,  de  Mectrées  et  d'Égyptiennes. 
Les  Aurites,  dont  le  nom  a  paru  venir  du  mot  oriental 
Aour^  sont  des  dieux  qui  ont  régné  avant  le  déluge; 
les  Mestrœi  ou  Mesra&i  qui  leur  ont  succédé  sont 
des  demi-dieux;  et  le  troisième  ordre,  celui  des  rois 
mortels,  commence  par  Menés.  Voilà  un  système  qui 
correspond  visiblement  à  celui  desDives,  des  Péris  et 
de  la  race  de  Kaîumarath  ou  Kaïomort  chez  les  Per*- 
ges  ;  des  esprits  célestes,  terrestres  et  humains  chez  les 
Japonais  ;  des  rois  du  ciel ,  de  la  terre  et  des  hommes 
chez.les  Chinois;  des  races  du  soleil,  delà  lune  et  de 
la  terre  chez  les  Indiens.  C'était  Vulcain  ou  Héphes- 
thusqui  ouvrait,  en  Egypte,  la  liste  des  Aurites;  »ui« 
vaient  Héliosou  le  Soleil,  puis  Agathodsemon ,  Cronus 
ou  Saturne,  Osiris,  Isis  et  Typhon.  Toutefois  les  opi- 
nions étaient  partagées ,  comme  Diodore  nous  l'a  dit, 
smr  la  question  de  savoir  lequel  de  Vulcain  ou  du  So-* 
leil  avait  régné  le  premier.  On  n'était  pas  non  plus 
bien  d'accord  sur  le  nombre  de  milliers  d'années  de 
Tun  et  de  l'autre  règne.  Mais  tous  les  Aurites  ont  indu- 
bitablement précédé  le  déluge  :  on  n'est  pas  aussi  certain 
de  cette  antériorité  à  l'égard  de  tous  les  Mestrsei  qui 
5ontOrus,  Ares  ou  Mars,  Anubis,  Hercule,  Apollon, 
Ammon,  Tithoès,  Sosus  et  Jupiter  ou  Zeus.  On  a 
même  observé  que  le  nom  de  Typhon ,  le  septième 
des  Aurites,  signifie  inondation  ;  que  Toufan,  eu  arabe^ 
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veut  dire  déluge;  que  cest  donc  sous  ce  septième  rè- 
gne que  cette  catastrophe  est  arrivée;  que,  dans  la 
mythologie  grecque  et  latine, Typhon  ou  Typhœusest 
un  géant  qui  fait  la  guerre  au  Ciel,  et  qui  est  vaincu, 
ahimé,  noyé  par  Jupiter.  Tout  cela,  Messieurs,  est 
fort  obscur  et  a  donne  lieu  à  de  longues  discussions 
qui  ne  sont  pas  plus  claires.  On  a  particulièrement  re- 
cherché de  combien  de  mille  ans  le  règne  de  Yulcaia 
avait  dû,  selon  les  chroniques  égyptiennes,  précéder 
le  déluge.  De  bonne  foi,  comment  établir  de  Tordre 
et  démêler  un  seul  point  constant  dans  des  traditions 
si  confuses?  A  mou  avis,  les  dissertations  sur  de  tels 
sujets  sont  encore  plus  déplorables  que  ces  traditions 
mêmes. 

Pour  abaisser  le  total  de  trente-six  mille  cinq  cent 
vingt*cinq,bien  des  savants  se  persuadent  que  le  nom 
d'années  ne  s'appliquait  ici  qu'à  des  lunaisons;  et  cette 
hypothèse  proposée  jadis  par  Diodore  de  Sicile,  Plu- 
tarque ,  Pline  et  Macrobe ,  réduit  la  somme  au  douzième , 
à  trois  mille  environ.  Mais  d'habiles  critiques  déclarent 
que  cette  supposition  n'est  pas  soutenable,  et  je  crois 
qu'ils  ont  raison.  En  effet,  il  est  certain  que  les  Egyp- 
tiens s'attribuaient  une  antiquité  prodigieuse  et  se 
croyaient  à  cet  égard  supérieurs  à  toutes  les  autres  na- 
tions. Or,  leurs  prétentions  n'auraient  eu  rien  de  fort 
exagéré,  s'ils  s'étaient  vantés  seulement  d'exister  depuis 
trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  mois,  et,  bien  que 
ce  fût  peut-être  trop  encore,  il  n'y  avait  alors  pas  un  seul 
peupleasiatique  qui  ne  se  vantât  de  remonter  bien  plus 
haut.  C'étaient  donc  de  véritables  années  qu'ils  enten- 
daient indiquer  ;  et  c'est  bien  aussi  la  valeur  qu'Hérodote 
attache  à  ce  mot  d'année,  lorsqu'il  raconte  ce  que  lui  en 


ont  dit  les  prêtres  de  Memphis.  Ces  prêtres,  dit^on,  ne 
savaient  plus  ou  feignaient  d'ignorer  qu'un  an  de  ces 
temps  antiques  n'était  qu'une  lunaison.  Mais  d'où  le 
saurions-nous  donc  nous-mêmes  et  quelle  autre 
preuve  en  pourrions-nous  donner^  sinon  que  cette  ré- 
duction ramène  tant  bien  que  mal  à  nos  mesures  la 
plus  antique  partie  des  annales  ou  plutôt  des  traditions 
égyptiennes?  Ces  explications  puériles  ne  peuvent 
sembler  heureuses  ou  ingénieuses,  que  lorsqu'on  a  ré- 
solu d'avance  de  trouver  un  fond  de  vérité  dans  ces 
vaiuQS  fictions.  Mais  si  l'on  reconnaît  que  tous  les 
peuples  ont  revendiqué  à  l'envi  une  origine  lointaine 
qui  se  perdit  dans  la  nuit  des  âges,  qu'à  cet  effet  ils 
ont  imaginé  des  chronologies ,  pleines  de  siècles  et  vi- 
des de  faits,  qui  ont  entre  elles  des  types  communs , 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  les  variantes  d'une 
même  fable;  s'il  n'existe  ni  monuments,  ni  témoigna- 
ges, ni  indices  qui  puissent  nous  aider  à  retrouver  en 
ces  romans  quelques  vestiges  de  l'histoire;  si  tout  se 
réduit  à  quelques  mots  d'Hérodote,  à  quelques  lignes 
de  Diodore ,  à  de  courts  fragments  d'un  chroniqueur 
anonyme  et  de  Manéthon ,  pourquoi  serions-nous  te- 
nus de  commenter  de  pareils  mensonges ,  de  les  éclair- 
cir,  de  les  raccorder,  de  montrer  qu'ils  ont  plus  de 
réalité  que  les  anciens  mêmes  ne  leur  en  ont  attribué? 
Non,  ce  qui  précède  Mènes  est  purement  imaginaire; 
c'est  mythologie  ou  imposture.  Il  y  faut  chercher  les 
opinions ,  les  croyances  des  Égyptiens,  non  assurément 
leur  histoire,  ni  surtout  leur  chronologie. 

Je  remarquais,  il  y  a  peu  d'instants,  qu'il  reste  des 
traces  de  la  tradition  d'une  catastrophe  diluvienne, 
dans  les  légendes  d'Osiris  et  de  Typhon ,  recueillies  par 
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Manéthon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque.  Osirâ  en* 
ferme  dans  un  coffre  échappe  à  Tînondalion^  et  Typhoo 
est  submergé.  Il  est  vrai  que  cette  fable  est  rapportée 
à  une  époque  bien  plus  ancienne  que  Tan  a349  «vant 
noire  ère,  année  qui,  selon  Ussérîus,  est  celle  dudé* 
luge  de  Noé.  Mais  Renaudot  et  la  Nauze  pensent  que 
rien  ue  remonte  en  effet  plus  haut  dans  les  traditions 
profanes  réduites  à  leur  juste  valeur;  et  il  y  aurait  lieu  cl« 
demander  si,  quand  ces  traditions  mythologiques  sont 
ainsi  réduites,  il  y  reste  eu  effet  quelque  chose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Égyptiens,  dans  leurs  mystères,  r^ 
présentaient  la  défaite  du  monstre  aquatique ,  la  résur» 
rection  d'Osiris,  les  efforts  des  géants  pour  le  détrô- 
ner et  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux.  Parmi 
ces  géants,  les  plus  connus  étaient  Briarée,  Éphialtef 
Eaacelade ,  Mimas,  Porphyrion  et  Rhœcus.  On  a  beau* 
eoup  raisonné  sur  ces  noms.  Pluche,  en  les  rapprochant 
de  quelques  termes  orientaux,  y  a  trouvé  des  nuées, 
des  pluies,  des  torrents,  des  vents,  des  tempêtes;  Vol* 
taire  s'est  moqué  de  ces  étymologies,  et  il  se  peut 
qu'elles  soient  chimériques;  car  presque  tous  ces  noms 
appartiennent  à  la  langue  grecque  et  y  ont  de  tout  au» 
très  significations.  C'est  avec  un  peu  plus  de  fondement 
peut-être  qu'on  a  comparé  le  Vulcain  égyptien  à  Tu« 
balcain ,  qui  fut  contemporain  de  Noé ,  et  que  la  Genèse 
désigne  comme  habile  dans  l'art  de  travailler  le  fer  et 
l'airain  :  Malleator  et  faber  in  cwicta  opéra  œris  el 
feni.  Ce  rapport  rabaisserait  beaucoup,  et  peut-être 
pas  encore  assez,  l'antiquité  de  Vulcain;  car  plusieurs 
ërudits  pensent  qu'on  ne  doit  expliquer  le  déluge  d'Osi- 
ris que  par  les  débordements  du  Nil ,  observés  après 
b  véritable  catastrophe  diluvienne. 
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Oétenniner  les  principales  époques  de  rhistoire 
égyptienne  depuis  le  déluge  de  Noé  jusqu'à  Tan  i5oo 
avant  J.  G. ,  est  l'un  des  problèmes  qui  ont  le  plus  divise 
les  chronologistes  modernes.  Comme  les  uns  limitent 
cet  espace  à  huit  siècles  et  demi ,  selon  le  texte  hébreu 
de  la  Bible,  tandis  que  les  autres  retendent  à  quinze, 
même  à  dix-sept,  en  s'autorisant  de  la  version  des  Sep* 
tante,  il  en  résulte  des  manières  fort  diverses  de  dis» 
tribuer  le  très-petit  nombre  de  faits  et  le  très-grand 
nombre  de  noms  ou  de  règnes  que  l'histoire  d'Egypte 
nous  présente  dans  cet  intervalle.  Mais,  outre  ces  deux 
classes  de  systèmes,  dont  chacune  se  sous-divise  en  une 
infinité  d'espèces  et  de  variétés,  il  en  est  une  troisième 
classe  dont  la  carrière  est  plus  libre  encore,  savoir, 
celle  des  auteurs  qui  ont  pensé  que  l'indétermination 
âe  ces  époques  dans  les  livres  saints  laissait  une  lati- 
tiode  infinie  aux  résultats  à  puiser  dans  les  livres  pro* 
fanes.  Or  combien  ceux-ci  diffèrent  entre  eux,  relati- 
vement à  l'Egypte,  c'est.  Messieurs,  ce  que  je  vous  ai 
exposé  dans  cette  séance  et  dans  les  précédentes.  De  là 
donc  tant  de  tableaux  des  dynasties  égyptiennes  suc* 
cessives  ou  simultanées  à  comprendre  dans  le  premier 
âge  pfost-diluvien.  Scaliger,  Pétau,  Marsham,  d'Ori-^ 
gny  et  les  autres  chronologistes  varient  à  tel  point  sur 
cette  matière,  que  le  nombre  de  leurs. hypothèses  s'é- 
lève, selon  de  Paw,  à  cent  dix-sept.  Vous  me  deman^* 
derez  si  les  faits  qu'on  a  tant  de  mal  à  dater  et  à  clas- 
ser en  valent  tant  soit  peu  la  peine;  ou  plutôt,  comme 
vous  savez  qu'ils  sont  rares,  incohérents,  et  d'ailleurs 
incertains  ou  chimériques,  ils  doivent  vous  paraître 
fort  peu  dignes  de  ces  discassions  épineuses.  La  cons* 
tructien  des  pyramides   de   Mempht»  m'appatteivant 
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point  à  cet  âge,  il  n'offre,  en  Egypte,  presque  aacun 
souvenir  réellement  historique ,  utile  à  la  science  des 
arts  et  des  mœurs.  J'abrégerai  donc,  le  plus  possible, 
l'exposé  de  ces  énormes  controverses,  et  je  n*ai  d'autre 
excuse,  pour  le  précis  que  je  vais  vous  en  présenter,  que 
la  place  considérable  qu'elles  occupent  encore  dans  les 
livres  et  dans  l'instruction  commune.  Il  nous  est  indis- 
pensable de  connaître  au  moins  l'état  de  ces  questions, 
ne  fût-ce  que  pour  nous  assurer  qu'elles  sont  yaines  et 
insolubles,  ainsi  que  l'a  déclaré  Pétau. 

Ne  trouvant  pas  assez  de  lumières,  ni  surtout  assez 
d'accord,  dans  Hérodote,  dans  la  vieille  chronique ,  dans 
les  fragments  de  Manéthon  et  d'Ératosthène,  dans 
Diodore  de  Sicile ,  et  dans  les  chronographes  ecclésias- 
tiques, les  savants  modernes  ont  cherché  de  toutes 
parts  d'autres  documents,  et  n'ont  découvert  qu'un  texte 
de  Dicéarque,  et  un  de  Constantin  Manassès.  Dicéar- 
que  vivait  au  siècle  d'Alexandre,  et,  dans  un  ouvrage 
perdu,  mais  cité  par  un  scoliaste  d'Aristophane,  il 
disait  qu'après  Orus,  fils  d'Isis  et  Osiris,  Sésonchosis  a 
régné;  que,  du  règne  de  Sésonchosis  au  règne  de  Ni- 
lus,  deux  mille  cinq  cents  ans  se  sont  écoulés;  que,  du 
règne  de  Nilus  à  la  première  olympiade,  l'intervalle 
est  de  quatre  cent  trente- six  ans  :  il  suit  de  là  qu'il  y 
en  a  depuis  Sésonchosis  jusqu'à  Corœbus  deux  mille 
neuf  cent  trente-six,  et  jusqu'à  J.  C.  trois  mille  sept 
cent  douze.  Sur  ce  texte,  plusieurs  questions  se  sont 
élevées.  Quel  est  Sésonchosis?  est-ce  Sésostris,  ou  Me- 
nés, ou  un  fils  immédiat  d'Orus?  quel  est  aussi  Niius? 
est-il  le  bisaïeul  d'un  Sésostris,  ainsi  qu'on  le  pourrait 
conclure  d'un  passage  d'Apollodore?  ou  bien  est-il 
Phruron,  surnommé  Nilus  dans  le  catalogue  d'Ératos-      I 
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thènc?  autant  de  nouveaux   problèmes,  susceptibles 
chacun  de  plusieurs  solutions ,  et  propres  seulement  à 
compliquer  les  difficultés.  Quant  à  Constantin  Manas- 
ses,  ce  n^est  qu'un  compilateur  byzantin  du  douzième 
siècle  de  Tère  vulgaire  ;  il  a  composé  eu  vers  grecs  une 
chronique  depuis  Adam  jusqu'à  Tan  loSi  après  J.  C* 
On  ne  lui  attribue  ici  quelque  autorité,  que  parce  qu'il 
cite  un  auteur  très«ancien,  que  d'ailleurs  il  ne  nomme 
pas,  mais  qui  comptait  de  Menés  à  Cambyse  mille 
six  cent  soixante-trois  ans,  durant  lesquels  l'Egypte 
avait  été  gouvernée  par  ses  propres  rois.  Ce  calcul  ne 
reporte  Menés  que  vers  l'an  î2i88  ou  aaoo  avant  no- 
tre ère,  ce  qui  est  à  peu  près  le  compte  d'Ératosthène. 
Ussérius  s'est  emparé  de  ce  résultat  et  l'a  facilement 
adapté  à  son  système   général   de  chronologie,   qui 
donne  au  monde  quatre  mille  trois  ans  quand  l'ère 
chrétien  ne  commence.  Menés,  placé  par  Pé  tau  à  l'an  2  343 
avant  cette  ère,  est  devenu  moins  ancien  d'un  siècle  et 
demi  dans  la  table  d'Ussérius.  Mais  le  chevalier  Marsham 
proposa  bientôt  une  autre  méthode  que  je  vous  ai  in- 
diquée. Son  Chronicus  canon  JEgyptiacus  est  un  très- 
savant  traité ,  où  la  chronologie  des  Égyptiens  est  rap- 
prochée de  celle  des  Hébreux  et  des  Grecs.  Depuis  Me- 
nés contemporain  de  Noé,  l'an  ^367 ,  jusqu'à  l'Ëxode, 
c'est-à-dire  à  l'époque  oii  les  Israélites  sortirent  de  l'E- 
gypte, Marsham  compte  huit  cent  cinquante-sept  ans, 
et  fait  ainsi  arriver  l'Exode  à  Tannée  1 5 10 ,  quand  Sta- 
ménémès  gouvernait  Thèbes   et   Aphophis  la  basse 
Egypte  :  ces  deux  rois  sont  pris  dans  la  liste  d'Éra- 
toftthène.  Pour  n'avoir  qu'une  distance  de  huit  siècles 
et  demi  entre  Menés  et  Staménémès ,  et  une  distance 
à  peu  près  égale  entre  Staménémès  et  Sésostris;  pour 
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comprendre  dans  quatoi-ze  siècles,  de  2367  ^  9^7»  ^^^^^^^ 
les  annales  égyptiennes  de  Menés  à  Sésostris,  Marsfaam 
conduit  parallèlement  plusieurs  dynasties  :  il  fiiit  régner 
à  la  fois  plusieurs  monarques,  entre  lesquels  il  distri* 
bue  les  royaumes  de  Thèbes,  de  Memphis,  de  Thin  et 
de  Tanis.  Quoique  cette  idée  ne  fût  immédiatement 
suggérée  par  aucun  monument,  par  aucun  teiLte  clas* 
sique,  elle  conciliait  toutes  les  anciennes  traditions; 
elle  établissait  entre  elles  une  concordance  jusqu'alors 
inespérée;  elle  donnait  le  moyen  d'employer  tous  les 
rois  qu'avaient  nommés  Hérodote ,  Manéthon ,  Ératos- 
thène,  Diodore,  sans  former  de  tous  leurs  règnes  ua 
total  de  cent  ou  cent  cinquante  siècles.  Bossuet  recon- 
nut la  hauteur  et  l'utilité  de  cette  conception  de  Mars- 
faam :  il  n'hésita  point  à  l'adopter.  «Les  royaumes, dit- 
ce  il ,  étaient  petits  dans  ces  premiers  temps ,  et  on  tronve, 
«  dans  la  seule  Egypte ,  quatre  dynasties  ou  principan* 
«tés,  celle  de  Thèbes, celle  de  Thin,  celle  de  Mempfais, 
«etcelledeTanis,  capitale  de  la  basse  Egypte.  »  Cepen- 
dant  Pezron  vint,  qui,  pour  rétablir  ce  qu'il  appelait 
l'antiquité  des  temps,  remonta  Menés  à  Tan  3o58,  ap- 
pela au  troue  Amasis  dès  2019,  quand  les  Israélites  ve- 
naient de  passer  la  mer  Rouge,  et  fit  Sésostris  contempo- 
rain de  Débora  avant  i5oo.  Dans  Rollin,  au  contraire, 
on  retrouve  le  système  d'Ussérius  :  Menés  situé  à  l'an 
a  1 88  ;  Mœris  vers  ao84  un  peu  avant  Abraham  ;  Aroéno- 
phis,ou Phéron,  son  fils,  vers  i5oo,  au  temps  de  l'Exode; 
Sésostris  plus  tard.  De  son  coté,  Fréret  croit  Sésostris 
antérieur  de  soixante-dix  ans  à  la  délivrance  des  Juifs f 
qui  eut  lieu,  selon  lui,  en  i Soi.  Du  reste,  il  admet  des 
dynasties  collatérales,  système  qui  a  été  depuis  déve* 
loppé  ou  compliqué  par  d'Origny  dans  l'ouvrage  intî* 
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talé  Chronologie  de$  rois  du  grand  empire  des  Égyp* 
tiens.  Quatre  royaumes  ne  suffiseut  poiot  à  cVOrigny; 
il  lui  en  faut  huit ,  outre  celui  de  Tbèbes.  Il  expose 
comment  Cham y  l'un  des  fils  de  Noc  ,  entra  en  Egypte^ 
avec  ses  quatre  propres  fils,  Chus,  Mezralm,  Phuth  et 
Chanaan ,  et  peut-être  avec  trois  ou  quatre  autres  fils 
que  la  Genèse  n'a  point  nommés;  comment  le  pays 
dut  être  partagé  entre  les  armées  conduites  par  cha« 
cun  de  ces  chefs;  comment  il  en  résulta  autant  de 
royaumes  divers;  comment  Menés  ou  Cham  fut  à  U 
fois  le  premier  chef  de  plusieurs  dynasties,  savoir,  de 
celles  des  rois  thébains,  thinites,  éléphantins,  mem-> 
phites ,  héraciéotes ,  xoïtes ,  mestréens ,  diospolites 
on  du  Delta.  £n  quelques-uns  de  ces  royaumes ,  il  n'y 
a  qu'une  seule  race  royale;  d'Origny  en  distingue 
deux,  quatre  et  jusqu'à  cinq  en  quelques  autres.  Tous 
ces  États  n'ont  pas  non  plus  la  même  durée.  Ces  cinq 
races  succesûves  de  rois  memphites  fournissent  cent 
dixHQieuf  personnages  et  occupent  un  espace  de  près  de 
neuf  siècles.  Chez  les  rois  de  Thèbes,  il  y  a  une  dis* 
tance  de  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  de  Menés 
à  Sésostris ,  en  qui  d'Origny  reconnaît  un  frère  de  Da* 
naûs  et  un  contemporain  de  Moïse  en  ik^i.  C'est 
aussi  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  ans  après  Menés 
qu'Aménophis  se  rencontre  à  la  fin  de  la  quatrième  race 
diospolite;  mais  le  royaume  mestréen  ne  dura  que 
six  cent  quarante-deux  ans,  celui  de  Thin  qi»  cinq 
cent  trente-sept,  etc.  Des  détails  si  confus  et  si  hasar» 
désont  contribua  à  décréditer  le  système  de  Marsham^ 
qu'ils  semblaient  étendre  et  ne  faisaient  que  défigurer. 
Larcher  déclara  la  guerre  à  tous  ces  royaumes,  et  se 
vanta  de  h»  avoir  détruiti  de  fond  en  «omble.  Il  fit 
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voir,  en  effet,  que  les  passages  où  Manéthon  parle  de 
plusieurs  chefs  ou  princes  qui  existaient  en  même 
temps  peuvent  s'entendre  de  seigneurs  ou  préfets,  ré- 
gissant divers  cantons  ou  nomes  sous  l'autorité  sa* 
préme  d*un  seul  monarque.  En  d'autres  contrées  anti- 
ques, en  Assyrie  par  exemple  et  en  Chine,  les  satrapes, 
ou  intendants  civils  et  militaires  des  provinces,  jouis- 
saient d'un  si  grand  pouvoir,  aspiraient  à  tant  d'indé- 
pendance, que  l'histoire  semble  quelquefois  les  représen^ 
ter  comme  des  souverains.  Toutefois,  un  juif  nommé 
Artapan  avait  composé  une  histoire  où  il  disait  en  ter- 
mes formels,  si  nous  en  croyons  Eusèbe,  que  l'Egypte 
était  partagée  entre  plusieurs  rois. 

La  Borde,  en  empruntant  les  idées  de  l'abbé  Guérin, 
auteur  d'une  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux j 
fait  tenir  dans  un  espace  de  six  cent  soixante-quinze  ans, 
entre  les  années  2176  et  i5oi  avant  notre  ère,  unesé- 
rie  de  rois  égyptiens,  qui  commence  par  Cham  ou  Me- 
nés et  finit  par  Aménophis  IV ,  sans  laisser  en  dehors 
de  leurs  dynasties  successives  d'autres  dynasties  parai' 
ièles  que  celles  des  rois  pasteurs  pendant  environ  deux 
cents  ans,  et  celle  des  rois  d'Éléphantine  durant  deux 
autres  siècles.  Dans  ce  tableau,  Busiris  répond  à 
l'an  aiÔT  ou  ai 3a,  Sésochris  à  1888;  Sésostris  le 
Grand  est  rejeté  à  iSqi.  Le  principal  artifice  de  cette 
chronologie  de  Guérin  et  de  La  Borde  est  d'appliquer 
arbitrairement  à  un  même  personnage  deux,  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  des  noms  divers  indiqués  par  Hé- 
rodote, Manéthon,  Ératosthène  et  Diodore.  De  cette 
manière,  on  ne  trouve  plus  que  vingt  règnes  de  Cham  à 
Aménophis,  et  il  reste,  pour  chaque  règne,  uneduréA 
moyenne,  à  la  vérité  un  peu  faible,  de  seize  à  dix-sept 
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ans.  Volney  a  reproduit  l'idée  des  dynasties  collatérales 
de  Thèbes  et  de  Memphis ,  mais  en  critiquant  et  pres- 
que en  injuriant  Fauteur  qui  l'a  le  premier  proposée. 
«Voyez,  dit  Volney,  le  livre  de  John  Marsham,  intitulé 
tf  Canon  JEgjrptiacuSy  l'un  des  plus  érudits,  mais  aussi 
«l'un  des  plus  mal  fabriqués  de  l'école  moderne.  Tout 
«y  est  pétition  de  principes,  jugement  sans  discussion, 
«  décision  sans  preuves,  rapprochements  sans  analogie 
ce  et  digression  sans  motif.  »  A  mon  avis,  Messieurs, 
cette  censure  est  fort  injuste;  et  Volney  la  rétracte, 
sans  y  songer,  il  la  tempère  au  moins  beaucoup,  lors* 
qu'il  avoue  que  Marsham,  en  rassemblant  les  textes  re- 
latifs à  ce  sujets  en  a  rendu  la  discussion  plus  aisée. 
C'est  d'ailleurs  de  Marsham  que  Volney  emprunte  la 
plupart  des  observations  par  lesquelles  il  établit  i^  que 
les  habitants  de  l'Egypte  ne  se  sont  réunis  en  un  seul 
corps  de  monarchie  que  vers  Tan  i556  avant  l'ère 
chrétienne;  2^  que  cette  concentration  de  puissance  a 
fourni  les  moyens  de  créer  et  d'entretenir  les  forces 
militaires  qui  ont  servi  aux  conquêtes  de  Sésostris,  et 
plus  tard  de  bâtir  les  trois  plus  monstrueuses  pyrami- 
des, monuments  d'un  despotisme  ignorant  et  grossier, 
embarrassé  de  ses  richesses;  3^  qu'avant  cette  réunion,  le 
royaume  de  Thèbes  était  resté  distinct  de  celui  du 
Delta  ou  de  l'Egypte  inférieure,  dont  la  capitale  était 
Memphis;  4^  qu'en  remontant  à  deux  siècles  et  demi 
avant  cette  réunion,  c'est-à-dire  à  Tan  1800,  on  voit 
le  royaume  de  Memphis  envahi  et  ravagé  par  des  hordes 
barbares,  probablement  arabes;  5^  enfin  qu'avant  ces 
dix-huit  siècles ,  une  impénétrable  obscurité  enviroune 
l'histoire  égyptienne,  à  l'exception  pourtant  du  terri- 
toire de  Thèbes  où  la  civilisation  remonte,  selon  Vol- 
ney, à  une  antiquité  indéfinie. 
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Ce  dernier  article  ^  Messieurs ,  esl ,  je  crois ,  le  pkn 
contestable.  Il  n'est  fondé  que  sur  des  tableavx  astrono* 
miquesoùTon  prétend  décourrir,  en  y  appliquant  le  cai* 
cul  de  la  précession  des  équinoxes,  l'indication  d  épo- 
ques très-anciennes.  On  rapproche  ainsi  des  dates^ 
assignées  par  Hérodote  et  Diodoreau  règne  de  Menés, 
l'invention  de  la  nomenclature  zodiacale.  On  trouve 
que  Menés  et  le  zodiaque  remontent  à  l'an  i33oo  avant 
J.  C. ,  quand  Féquinoxe  du  printemps  avait  lieu  dans 
la  Balance.  C'était  à  cette  conclusion  que  tendaient  les 
recherches  de  Nouet  sur  le  zodiaque  de  Denderah  et 
sur  d'autres  monuments  semblables;  recherches  citées 
par  Yolney  et  destinées  à  prouver  que  les  Egyptiens 
avaient  connu  et  calculé  le  mouvement  rétrograde  des 
solstices,  bien  des  siècles  avant  Hipparcpe^  puisque, 
chaque  fois  qu'ils  bâtissaient  un  temple ,  ils  changeaient 
la  disposition  des  signes  zodiacaux,  de  telle  sorte  qoe 
le  premier  répondit  précisément  au  solstice  d'été  de 
l'époque  où  l'on  se  trouvait.  Je  ne  reproduirai  pas, 
Messieurs,  les  considérations  diverses  que  j'ai  précédem- 
ment opposées  à  ce  système  :  il  contredit  l'un  des  faits 
les  plus  constants  de  l'histoire  de  l'astronomie,  savoir, 
qu'Hipparque  a  découvert  le  premier  la  précession  des 
équinoxes;  il  est  démenti  par  l'état  informe  et  gros*» 
sier  de  ces  monuments  égyptiens;  et,  sans  recourir  ams 
conjectures  qui  tendent  à  les  déclarer  postérieurs  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui  me  sein« 
ble  bien  peu  probable,  on  peut  du  moins  assurer 
sans  crainte  qu'ils  n'ont  pas  précédé  le  seizième  siè« 
cie  avant  cette  ère.  Nous  avons  vu  néanmoins  fonder 
sur  ces  représentations  zodiacales  tout  un  précis  d'ao-* 
nales  égyptiennes  :  antiquité  de  treize  mille  trois  cents 
ans  avant  J.  C;  durant  les  huit  mille  sept  cents  pre^ 
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mîers^  fusion  des  petits  États  ea  trois  grands^  la  haute 
Egypte  quThéba'ide,  la  basse  oa  Delta,  la  moyenne  ou 
Heptattoinie;e&  l^SoOy  construction  du  temple  d'Ësne, 
quand  Téquinoxe  vernal  avait  lieu  dans  la  constella- 
tion des  Gémeaux;  établissement  du  culte  du  bœuf  Apis, 
à  mesure  que  le  Talireau  devenait  équinoxial;  puis  du 
Bélier  céleste,  quand  la  préceasion  eut  amené  cet  au- 
tre signe;  un  peu  plus  tard,  et  vers  19499  invasion  du 
royaume  de  Memphis  par  les  pasteurs  arabes  ;  émi- 
gration des  Égyptiens  en  Grèce,  en  Étrurîe,  en  Asie; 
fondation  d'Héliopolis  par  les  Arabes;  leur  expulsion 
vers  i  556;  réunion  de  toute  l'Egypte  sous  un  seul  mo» 
iiarque;et  vers  i5oo,  fondation  de  Memphis  la  Neuve; 
en  i4io  ou  environ, règne  d'Aménopbis  et  délivrance 
des  Israélites;  au  siècle  suivant,  Sesostris;  et  bien  après 
lai  ^  les  Pyramides. 

Ce  qui  doit  perpétuer  ces  controverses ,  c'est  la  dis* 
oordance  des  indications  fournies  par  Hérodote,  par 
Manéthon  et  par  Diodore  :  onze  mille  trois  cent  qua<^ 
rante  ans  avant  Séthos,  suivant  Hérodote;  environ  cinq 
mille  de  Menés  aux  Ptolémées ,  selon  Manéthon  ;  qua- 
torae  mille  neuf  cent  quarante  avant  notre  ère,  d'après 
I>fodore  de  Sicile.  M.  Saint- Martin  a  tenté  de  concilier 
ce»  trois  calculs  et  de  ramener  le  premier  et  le  troi- 
sième au  second  qu'il  croit  exact.  Pour  trouver  cinq 
raille  et  non  quinze  mille  dans  Diodore ,  M.  Saint-Mar- 
tin propose  de  lire,  comme  en  certains  manuscrits,  aTcàr 
Motpt^oç  ou  œKo  Mupi^oç ,  au  lieu  de  âiro  p(}ta&oç ,  et  de 
substituer  ainsi  le  nom  de  Mœris  ou  de  Myris  à  l'ex- 
pression numérique  de  myriade  ou  dix  mille.  Diodore 
ne  dirait  plus  que  les  hommes  ont  régné  sur  la  terre 
cinq  mille  ans^  ou  peu  s'en  faut,  outre  dix  mille,  ètA 
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(Aupta^oç,  mais  cinq  mille,  âiro  Moipt^oç,  depuis  Mceris, 
Myris,  ou  Mènes;  car  M.  Saint-Martin  pense  qu'il  s'a- 
girait de  Menés  même.  Cependant,  partout  ailiearS| 
Diodore  conserve  le  nom  de  Menés,  et  Ton  a  peine  à 
comprendre  pourquoi  il  l'appellerait  ici  Mœris.  Wes- 
seling,  qui  avait  connaissance  de  la  variante  etico  Motpi- 
^oç^  a  cru  devoir  maintenir  la  leçon  âiro  ppia  Joç,  comme 
mieux  établie  et  plus  compatible  avec  le  contexte  et 
l'ensemble  de  celte  partie  de  l'ouvrage.  Quant  à  Héro- 
dote, il  n'y  a  pas  moyen  de  corriger  son  texte;  on  est 
réduit  à  dire  qu'il  a  mal  compris  le  langage  des  prêtres; 
qu'il  a  entendu  dix  mille  quand  ils  ne  disaient  que 
cinq  mille;  qu'il  a  calculé  les  trois  cent  quarante  et  un 
règnes  dont  ils  lui  parlaient  comme  trois  cent  quarante 
et  une  générations,  qui  donneraient  en  effet  dix  mille 
ans,  ou  même  plus,  tandis  que  la  mesure  des  règnes 
est  beaucoup  moindre.  Mais  nous  n'avons  aucun  motif 
de  croire  qu'Hérodote  ait  assez  mal  compris  ce  qu'on 
lui  disait  pour  se  tromper  de  cinq  mille  ans,  et,  d'ail- 
leurs ,  en  les  retranchant  de  onze  mille  trois  cent  qua- 
rante, il  en  resterait  encore  six  mille  trois  cent  qua- 
rante, près  de  sept  mille  jusqu'à  l'ère  vulgaire,  ce  qui 
dépasserait  toujours  la  supputation  de  Manéthon,  et 
surtout  la  limite  posée  par  la  chronologie  sacrée.  Mè- 
nes demeurerait  antérieur  au  déluge  et  même  à  la  créa- 
tion. Je  crois  qu'il  vaut  mieux  s'arrêter  devant  de  tel- 
les difficultés  que  d'entreprendre  de  les  éclaircir.  C'est 
donc  comme  simple  conjecture  que  je  proposerais  de 
placer  Menés  à  peu  de  distance  de  Noé ,  s'il  n'est  pas 
Noé  même  traduit  dans  la  langue  des  Égyptiens  et  dé- 
figuré  par  leurs  propres  traditions;  de  supposer  que 
l'Egypte  était  divisée  sinon  en  huit  ou  neuf  royaumes, 
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comme  d'Origny  la  imaginé ,  au  moins  en  deux  j  comme 
le  croit  Yolney,  ou  même  en  quatre,  comme  Ta vait  pensé 
Marsham;  de  maintenir  cette  division  jusqu'au  temps 
de  Moïse,  vers  Tau  i5oo  avant  notre  ère,  sans  déter- 
miner d'ailleurs  quel  roi  gouvernait  ou  possédait  alors, 
soit  l'Egypte  entière,  soit  la  partie  de  l'Egypte  d'où  les 
Hébreux  sortirent;  mais,  en  rejetant  après  cet  événe- 
ment le  règne  de  Sésostris  et  la  construction  des 
grandes  pyramides.  Ainsi,  à  l'exception  de  ce  que  nos 
livres  saints  révèlent  de  1  état  et  de  l'histoire  de  cette 
contrée,  tout  y  serait,  jusqu'à  l'an  i5oo,  purement 
mythologique  ou  hypothétique. 

De  i5oo  à  looo,  nous  avons  encore  trois  catalo- 
gues de  rois  égyptiens^  trois  systèmes  dissemblables 
qui  diffèrent  par  les  noms,  par  les  nombres,  par  les 
dates,  par  tous  les  détails  et  par  l'ensemble.  Dans 
Diodore,  Amosis  finit  de  régner  en  i4io;  ses  succes- 
seurs sont  Actizanès  et  Mendès,  après  lesquels  il  y  a 
une  anarchie  de  cent  cinquante  ans.  La  liste  des  mo- 
narques recommence  en  1 19a  parCétès  ouProtée;  elle 
se  continue  par  Remphis  et  par  sept  rois  fainéants.  Ni 
Sésostris  ni  Chéops  ni  Chéphren  ne  sont  compris  dans 
cette  série.  Sésostris  a  été  supposé  antérieur  à  l'an- 
née i5oo;  Chéops  et  Chéphren  ne  paraîtront  qu'après 
Fan  1000.  Au  contraire,  selon  Hérodote,  ces  cinq  siècles 
comprennent  dix  règnes,  savoir,  ceux  de  Mœris,  Sésos* 
tris ,  Phéron ,  Protée ,  Rhampsinite ,  Chéops ,  Chéphren 
Mycérinus,  Asychis  et  Anysis  :  il  n'est  plus  questioi. 
des  sept  monarques  fainéants  non  plus  que  des  cent 
cinquante  ans  d'anarchie.  Les  chronographes  ecclé- 
siastiques fournissent  ici,  d'après  Ératosthène  et  Mané- 
tIion,une  bien  plus  longue  nomenclature,  que  Marsbam 
TilL  zo 
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n'a  pu  débrouiller  qu^en  la  partageant  encore  en  deux 
séries  parallèles  :  Tune  plus  courte,  c'est  celle  des  rois 
tanttes,  laquelle  se  forme  vers  l'an  laoo;  lautre  qui 
se  prolonge  jusqu'à  l'an  looo,  c'est  celle  des  rois  de 
Thèbes.  Parmi  ceux-ci  on  trouve  d'abord  Sistosicher- 
mèS|  Mœrîs,  Siphoas,  Phruron  ou  Nilus  et  Amuthaa- 
taus  ;  ce  sont  les  six  derniers  noms  de  la  liste  d'Ëratos» 
tlièae,  et  cette  série  se  continue  par  des  noms  emprun* 
tés  de  Manéthon  jusqu'à  Ramessès.  Les  usurpations 
de  tout  l'empire  ou  d'un  seul  royaume,  les  divisions  et 
réunions  accidentelles  de  provinces,  les  altérations  que 
les  noms  subissent  en  passant  d'une  langue  dans  une 
autre,  l'extrême  difficulté  d'établir  une  synonymie  to- 
lérable  entre  les  écrivains  sacrés  et  les  auteurs  profil* 
nés  :  telles  sont,  Messieurs,  les  principales  causes  de 
l'incertitude  et  de  l'obscurité  qui  régnent  dans  les  an* 
nales  antiques  de  l'Egypte.  On  ne  sait  trop,  par  exem* 
pies,  s'il  convient  de  confondre  Sésostris  soit  avecSë- 
sac ,  soit  avec  Sétbosis  ou  Séthos ,  avec  Sésonchis  ou 
Sésonchosis,  ni  à  combien  de  personnages  distincts  ces 
noms  peuvent  appartenir.  Ce  Sésostris  a  eu  une  desti- 
née  chronologique  fort  étrange  pour  un  si  grand  po» 
tentât.  Les  auteurs  *  modernes  l'ont  fait  mouvoir  sur 
toute  une  ligne  de  deux  mille  ans;  ils  l'ont  rapproché 
ou  éloigné  du  déluge,  d'Abraham,  de  Moïse,  de  Salo- 
mon.  Ce  nom  fameux  de  Sésostris  n'a  pas  où  se  repo- 
ser sur  la  route  des  âges ,  et  l'on  ignore  de  quel  poiot 
jaillit  son  immense  éclat.  C'est,  disent  les  auteurs  an- 
glais de  Y  Histoire  unis^erselle  ^  un  dessein  chimérique 
que  de  vouloir  tirer  d'Héradote  et  de  Diodore  un  sys- 
tème de  rois  égyptiens.  Car,  outre  l'impossibilité  d'ac- 
corder ces  deux  historiens,  il  est  certain  qu'ils  ont 
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omU  quelques  princes ,  qu'ils  ont  oublié  de  mesurer  la 
durée  de  plusieurs  règnes  et  que  leur  manière  de  cal- 
culer par  générations  est  beaucoup  trop  vague.  Les 
successions  de  Manéthon  sont  à  la  fois  confuses  et  fa« 
buleuses  :  Tordre  en  a  été  dérangé  par  les  copistes  et 
siodifié  par  les  cbronographes  qui  l'ont  accommodé  à 
leurs  différentes  hypothèses  ou  en  ont  retranché  des 
parties  qui  les  embarrassaient.  La  table  d'Ératosthène  a 
aussi  essuyé  les  injures  du  temps;  il  est  presque  démon^* 
tré  que  les  copistes  l'ont  altérée,  puisque  les  sommes 
partielles  additionnées  ne  donnent  plus  la  somme  to- 
tale énoncée  par  le  Syncelle.  Quant  à  celui-ci ,  voici  ce 
qu'en  disent  les  mêmes  auteurs  :  «  Quoique  Marsham 
c  Ëisse  un  grand  cas  de  Syncellus,  nous  croyons  qu'oa 
«doit  encore  moins  se  fier  à  lui  qu'à  tout  autre  :  il  nous 
«  paraît  avoir  pris  de  toutes  mains ,  et  quelquefois  inventé 
«les  noms  et  les  nombres  qu'il  croyait  pouvoir  le  mieux 
«s'accorder  avec  la  chronologie  sacrée,  ainsi  que  Périzo* 
«  nius  l'a  prouvé  dans  ses  Origines  égyptiennes  ;  et  c'est 
«  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas  davantage,  » 

Je  crois.  Messieurs,  qu'il  serait  fort  sage  en  effet 
de  ne  plus  parler  de  George  le  Syncelle,  qui  a,  plus 
que  tout  autre,  obscurci ,  défiguré  la  science  des  temps, 
et  qui  en  retardera  les  progrès  tant  qu'il  conservera 
quelque  autorité.  11  a  particulièrement  répandu ,  sur  les 
annales  égyptiennes  de  l'an  i5oo  à  looo,  des  ténèbres 
M  épaisses  qu'on  ne  doit  pas  espérer  d'y  pouvoir  ja« 
mais  porter  une  lumière  bien  vive.  Ceux  qui  ont  en« 
trepris,  comme  Marsham,  d'Origny  et  Volney,  de  les 
éclaircir  et  de  les  compléter,  se  sont  beaucoup  trop 
abusés.  Cependant  il  serait  possible  de  puiser,  dans 
les   récits  d'Hérodote,  dans  la  table  d'Ératosthène  et 

30. 
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dans  l'ouvrage  de  Marshatn ,  les  éléments  d*ua  système 
hasardé  sans  doute,  mais  qui  ne  serait  pas  dénué  de 
toute  vraisemblance.  Avec  Hérodote  on  rapporterait 
au  quinzième  siècle  les  conquêtes,  les  institutions^les 
établissements  de  Sésostris,  le  plus  grand  éclat  de  la 
puissance  des  Égyptiens.  Mais  Hérodote  ne  place  que 
trois  nomS|  Phéron,  Protée,  Rhampsinite,  entre  Sésos* 
tris  etCiiéops.  C'est  trop  peu,  si  Chéops  ne  doit  régner 
qu'au  onzième  siècle^  ainsi  que  Yolney  le  suppose  non 
sans  quelque  probabilité.  Selon  toute  apparence,  Héro* 
dote  a  laissé  là  une  lacune  qu'il  semble  assez  naturel 
de  t*emplir  avec  quelques-uns  des  noms  qui  nous  sont 
fournis  soit  par  Diodore  de  Sicile,  soit  par  des  extraits 
de  livres  perdus.  Rien  n'empêche  d'en  former  deux  sé- 
ries parallèles,  en  acceptant  ou  en  modifiant  le  tableau 
dressé  par  Marsham.  Je  veux  croire  qu'il  s'y  glisserait 
des  erreurs;  je  suis  même  persuadé  qu'elles  seraieat 
inévitables,  mais  elles  auraient  si  peu  d'importance 
qu'on  s'en  pourrait  bien  consoler.  Car,  en  général,  il 
ne  s'agirait  que  de  noms  obscurs,  que  de  syllabes  in- 
signifiantes auxquelles  ne  se  doit  attacher  presque  au- 
cun souvenir  historique.  Seulement  on  se  formerait 
une  idée  sommaire  de  l'état  de  TÉgypte  durant  ces  cinq 
siècles.  Au  règne  brillant  de  Sésostris  succéderaient, 
comme  il  arrive  trop  souvent  après  tant  d'éclat  et  de 
puissance  absolue,  deux  ou  trois  siècles  de  décadence 
et  de  confusion;  et,  par  des  causes  qui  ne  nous  sont 
point  connues,  mais  que  le  cours  des  choses  humaines 
autorise  à  supposer,  cet  empire  reprendrait  par  degrés 
assez  de  force  et  d'activité,  pour  que  les  grandes  pyra- 
mides pussent  apparaître  dans  le  cours  du  onzième 


siècle. 
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.  Dans  riotervaliedc  cent  seize  ans,  depuis  l'an  looo 
jusqu'à  884,  époque  de  lolympiade  dlphitus,  Héro- 
dote ne  place  réellement  rien  du  tout,  car  il  a  fait  re- 
monter Chéphren ,  Mycérinus ,  Âsychis  et  Anysis  même 
dans  les  douzième  et  onzième  siècles.  H  semble  assez 
convenable  de  rejeter  au  dixième  les  trois  derniers  de 
ces  règnes.  Mais  on  est  fort  dérouté  lorsqu'on  voit 
Diodore  placer  ici,  après  des  rois  fainéants,  un  Niléus,* 
isuivi  de  Chemmis  ou  Cbéops,  constructeur  de  la  pre- 
mière grande  pyramide;  et  l'embarras  augmente,  si 
l'on  consulte  Manéthon.  Car,  d'après  lui  et  Jules  Afri- 
cain, Marsham  établit  dans  ce  même  espace  de  cent 
$eize  ans, un  roi  Aménophis,  puis  Sétlios  ou  Sésac,  en- 
suite un  Rbampsès  et  un  autre  Aménophis  surnommé 
Memnon.  Des  Yignoles  fait  aussi  de  Sésac  ou  SésoncUo- 
$is  un  contemporain  de  Salomon  et  de  Roboam,  et  il 
le  désigne  comme  le  chef  de  la  dynastie  des  Bubasti» 
tes ,  parce  que  ce  roi  a  transféré  à  Bubaste  le  siège  de 
l'empire  égyptien;  mais  il  lui  donne  des  successeurs 
qui  ne  s'appellent  plus  Rbampsès  et  Aménophis;  il 
leur  applique  d'autres  noms  pris  dans  la  Bible  et  dans 
l'historien  Josèphe  :  après  Sésac,  il  fait  venir  un  Zara 
ou  Zarach  ouOsoroth,  dont  l'armée,  forte  d'un  million 
d'hommes,  est  mise  en  déroute  par  les  tribus  de  Juda 
jet  de  Benjamin.  Je  trouverais  plus  simple  de  laisser  ici 
Mycérinus,  Asychis  et  Anysis,  sauf  toutefois  deux  ob* 
servations.  L'une  consisterait  à  dire,  avec  Volney,  que 
le  Sésac  dont  il  vient  d'être  fait  mention  est  le  même 
personnage  qu'Asychis  ;' car  ce  Sésac  ne  saurait  être  ce- 
lui qu'on  peut  confondre  avec  le  grand  Sésostris  qui 
parait  appartenir,  comme  nous  l'avons  vu,  à  une  épo- 
que plus  ancienne.  L'autre  modification  serait  d'ad*-' 
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mettre  après  ou  avant  Anysis  le  Zara  ou  Osorolh  ou , 
sous  un  nom  quelconque,  le  roi  que  deux  tribus  jui* 
ves  ont  vaincu.  Toujours  remarquerez-vous  y  Messieurs, 
que  cette  succession  demeure  coufuse,  variablei  înoer* 
■taine. 

Les  vingt-huit  olympiades  d'Iphitus  aboutissent  à 
celle  de  Corœbus,  en  776  :  c'est  depuis  884  un  ^^ 
pace  de  cent  huit  ans.  Qu'arrive-t-ii  alors  en  Egypte? 
ue  le  demandez  pas  à  Hérodote ,  car  ses  récits  pré« 
sentent  en  cet  endroit  une  lacune  que  je  vous  ai  fait 
remarquer.  11  semble  mettre  au-dessous  de  776  Hn* 
vasion  éthiopienne,  et  même  l'interruption  du  règne 
d'Anysis  par  celui  de  Fusurpateur  Sabacon.  Diodoro 
de  Sicile  remplit  ce  même  intervalle  par  les  règnes 
de   Chéphren,  de  Mycérinus,  de  Boccboris  et  par 
quelques  années  d'anarchie.  Comme  il  n'est  pas  possi* 
ble  de  retarder  jusque-là  Chéphren  et  Mycérinus,  il 
ne  reste ,  pour  les  cent  huit  ans,  que  Boccboris,  qui  ne 
suffirait  pas,  quels  que  soient  les  souvenirs  qu*on  s'ef* 
force  d'attacher  à  son  nom,  comme  d'avoir  fait  des  lois 
favorables  au  commerce,  et  mérité,  malgré  son  avarice^ 
la  protection  spéciale  de  la  déesse  Isis ,  protection  qoi 
ne  l'empêcha  point  d'être  pris,  et,  dit-on,  brûlé  vif  par 
les  Éthiopiens.  Il  est  donc  ici  presque  indispensable  de 
recourir  à  Manéthon  et  aux  chronographes  ecclésias* 
tiques.  Ils  fournissent  en  effet  autant  et  même  plus  de 
noms  qu*il  n'en  faut  :  d'une  part  un  Aménophis,  un 
Ramessès,  un  Annéménès,  et  un  Thuoris  sous  lequel 
l'Egypte  se  divise  en  petites  principautés;  de  l'autre 
un  Pélubatès,  et  le  Boccboris  de  Diodore.  Ou  trouve^ 
rait  plus  de  noms  encore,  si  l'on  faisait  usage  des  cata^ 
logucs  de  rois  égyptiens  rédigés  par  des  auteurs  arab(9 


OU  par  des  rabbins,  et  il  y  aurait  jusqu'à  dix  manières 
différentes  de  composer  cette  partie  de  l'iiistoire  d'E- 
gypte. A  vrai  dire,  nous  n'avons  de  noms  bien  connus 
à  placer  dans  ces  cent  huit  ans  que  ceux  deSabacon  et 
de  Bocchoris;  mais  nous  pouvons  y  joindre  deux  ou 
trois  règnes  courts  et  obscurs,  ou  quelques  années  d'à» 
narchie. 

En  776,  commence  l'sige  historique,  et  de  là  nous 
n'avons  plus  que  deux  siècles  et  demi  à  parcourir,  pour 
arriver  au  terme  où  Hérodote  a  laissé  l'histoire  égyp- 
tienne, c'est-à*dire  à  l'année  S26.  Cependant  l'incer- 
titude et  l'obscurité  se  prolongent  au  moins  jusqu'à 
Tavénement  de  Psammitichus,  eu  671.  Hérodote  ue 
fournit  pour  les  cent  cinq  années  précédentes  que  des 
temps  de  troubles,  le  règne  de  Séthon  ou  Séthos,  deux 
ans  d'anarchie  et  quinze  de  dodécarchie.  Suivant  Dio- 
dore,  l'Éthiopien  Sabacon  n'aurait  régne  en  Egypte 
qu'après  776,  et  il  ne  faudrait  mettre  que  l'anarchie  et 
la  dodécarchie  entre  cet  usurpateur  et  Psammitichus. 
Il  se  pourrait  que  Séthon  n'ait  été  qu'un  Éthiopien , 
qu'un  fils  de  Sabacon,  et  qu'il  ait  eu  pour  succes- 
seur un  Éthiopien  nommé  Tharaca  :  c'est  la  tradition 
qu'a  suivie  BoUin  d'après  Jules  Africain.  Selon  toute 
apparence,  l'Egypte  sera  restée,  pendant  une  grande 
partie  de  ces  cent  cinq  ans,  au  pouvoir  de  monarques 
étrangers,  et  aura  passé  ensuite  par  d'assez  longs  trou* 
blés,  avant  d'élever  au  trône  l'Égyptien  Psammétiquc, 
en  671.  Mais,  à  partir  de  ce  terme,  la  succession  des 
cinq  rois  Psammétique,  Nécos,  Psammis,  Apriès  et 
Amasis,  est  assez  clairement  établie  jusqu'en  5â6. 

Il  est  donc  trop  vrai ,  Messieurs,  qu'avant  Psammi- 
tichus, il  n'y  a  point  de  corps  d'annales  égyptiennes. 
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Ijes  relations  originales  ou  contemporaines  des  événe- 
ments manquent  tout  à  fait;  les  monuments  n'expri- 
ment aucun  détail,  n'établissent  aucune  succession  de 
princes;  les  traditions  se  décréditenl  à  la  fois  par  leur 
caractère  fabuleux  ou  invraisemblable  et  par  leur  ex- 
trême discordance.  On  est  forcé  même  de  renoncer  à 
former  des  nomenclatures  plausibles.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ait  épargné  les  recherches;  nulle  branche  d'histoire  n a 
été  plus  curieusement  étudiée.  Mais  le  fond  n'en  sub- 
siste pas;  il  n'en  reste  que  de  nombreux  vestiges,  mu- 
tilés  et  altérés.  Roliin  et  d'autres  modernes  n'en  ont 
pas  moins  fait  des  tableaux  ou  des  abrégés  oîi  tout  sem- 
ble se  suivre  et  même  se  tenir  :  mais,  pour  trouver  de 
pareils  résultats,  il  faut  imposer  silence  à  la  critique, 
ne  discuter  aucun  fait,  ne  remonter  à  l'origine  d'au- 
cun récit  :  ce  n'est  plus  là  une  science  exacte  ou  réelle; 
c'est  un  recueil  de  notions  vagues  ou  arbitraires ,  hy- 
pothétiques ou  convenues;  nous  avons  suivi  une  mé- 
thode plus  sévère,  qui  nous  a  dévoilé  la  fausseté  ou 
l'incertitude  de  presque  tous  les  éléments  de  cette  his- 
toire, et  qui  nous  a  néanmoins  laissé  prendre  connais- 
sance de  toutes  les  traditions,  de  toutes  les  fables  et 
de  toutes  les  narrations  dont  on  la  compose.  Seule- 
ment il  ne  nous  est  plus  possible  de  les  ériger  en  faits 
positifs;  et  c'est  beaucoup  si  nous  y  pouvons  saisir  en- 
core quelques  aperçus  généraux. 

La  haute  idée  que  la  nation  égyptienne  avait  conçue 
d'elle-même  la  disposait  à  croire  que  dans  les  âges  les 
plus  lointains  elle  avait  été  gouvernée  par  des  dieux 
et  des  demi-dieux  ou  par  leurs  prêtres.  En  écartant  ces 
.fictions,  on  est  encore  autorise  par  l'état  des  monu- 
ments et  des  traditions  à  supposer  que  l'empire  égyp- 
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tien  remonte  au  moins  à  deux  mille  ans  avant  Tère 
vulgaire.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  les  vicissitu* 
des  qu'il  a  subies  Tont  tantôt  soumis  à  la  domination 
d'un  seul  monarque,  tantôt  divisé  en  plusieurs  royau- 
mes, tantôt  exposé  aux  invasions  des  Arabes  d'abord, 
et  ensuite  des  Éthiopiens.  Il  paraît  qu'il  était  parvenu 
à  un  très-haut  degré  d'éclat  et  de  puissance,  entre  les 
années  i5oo  et  i4oo,  lorsque  Sésostris  le  possédait; 
et  qu'après  des  malheurs  et  des  troubles ,  il  avait  re» 
couvre  une  partie  de  ses  forces,  peu  avant  ou  peu  après 
l'an  looo,  quand  se  construisaient  les  trois  grandes 
pyramides.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'an  671  ,tous. 
les  historiens  s'accordent  à  nous  montrer  les  traces  de 
plusieurs  invasions  éthiopiennes,  dont  ils  exposent 
d'ailleurs  fort  diversement  les  circonstances  et  les  ef- 
fets. L'autorité  des  rois  indigènes  rétablie  dans  la  per- 
sonne de  Psammitichus  ne  s'est  point  assez  affermie; 
des  détrônements  et  des  usurpations  l'ont  affaiblie  de 
plus  en  plus,  et  préparé  la  conquête  du  pays  par  Cam* 
byse,  en  6^5.  Depuis  lors,  Messieurs,  l'Egypte  ne  s'est 
plus  appartenue  à  elle-même  :  elle  a  obéi  d'abord  aux 
Perses;  puis  au  Macédonien  Alexandre  et  aux  Ptolé- 
mées,  l'une  des  dynasties  qui  succédaient  à  l'empire 
de  ce  conquérant;  aux  Romains  depuis  le  premier  siè- 
cle avant  notre  ère  jusqu'à  l'établissement  des  empe- 
reurs byzantins;  à  ces  empereurs  depuis  le  cinquième 
jusqu'au  septième;  ensuite  aux  premiers  califes,  aux 
califes  du  Caire  et  aux  princes  ottomans.  Tant  de  ré- 
volutions ont  successivement  détruit  une  grande  par- 
tic  des  monuments  qui  la  couvraient  et  qui  attestaient 
sa  puissance  antique.  Pour  achever  de  recueillir  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  savoir,  nous  consacrerons  no- 
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Ire  prochaine  séance  à  une  étude  particulière,  non 
plus  de  l'histoire  de  ses  rois ,  mais  de  sa  topographie  na* 
turelle,desa  géographie  ancienne ,  des  débris  de  ses  édl 
fices,  de  ses  croyances  religieuses,  de  ses  mœurs  et' 
de  ses  institutions  politiques  avant  le  siècle  d'Hérodote 
et  de  Pérîclès  (i). 

(i)  L*aateur  a  déjà  eu  occasion  de  tient  si  essentiellement  à  lliistoin  as- 

parler  de  la  chronologie  égyptienne  cienne  de  l*Égypte  qne  nous  n'aroai 

en  traitant  de  k  Chromoiogie  lUigistue  pas  cm  deroâr  aona  paimeim  de  b 

(T.  y.  dn  Cowrs  d'études  historiques,  supprimer  ici. 
p.  zxQ  et  ndTantes);  mais  ce  sajet 
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FIW  DE  l'examen  du  SECOND  LIVRE.  TOPOGRAPHIE 

NATUllEIXEy  GIÉGGRAPHIE  ANCIENNE,  DERRIS  DES 
iDIFICES,  CROYANCES  RELIGIEUSES,  MOEURS  ET  INS* 
TITUTIONS  POLITIQUES  DE  l'^GTPTE  AVANT  LE  SIÈCLE 
I>'fiÉRODOT£  ET  DE  PERICLÈS. 


Messieurs,  j'ai  tâché  de  rassembler  sous  vos  yeux 
tous  les  documents  relatifs  aux  annales  égyptiennes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'an  5a6 
avant  notre  ère.  Mais  presque  tous  ces  documents  se 
sont  réduits  à  des  traditions  vagues,  variables  et  fabuleu* 
ses,  qui  supposent  une  durée  indéfinie,  et  qui  la  divisent 
en  périodes  mal  connues  et  mal  déterminées.  Il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  aucun  compte  à  tenir  de  ces  préten- 
dus règnes  de  dieux  et  demi-dieux  qui  remonteraient 
à  plusieurs  dizaines  ou  centaines  de  milliers  d'années  ; 
ce  ne  sont  évidemment  que  d'obscurs  détails  de  la 
mythologie  égyptienne.  Le  premier  roi  mortel  est  Me- 
nés :  on  ne  sait  de  lui  que  son  nom  :  il  a  été  placé 
tantôt  à  quinze  mille,  tantôt  à  douze  mille  ans  avant 
notre  ère  :  je  vous  ai  exposé  les  motifs  de  le  rabaisser 
à  une  époque  voisine  de  celle  que  nous  assignons  au 
déluge;  mais  quelque  soit  le  nombre  de  ses  suc- 
cesseurs et  l'espace  qu'ils  occupent  jusqu'à  MœriS|iis 
n'ont  réellement  point  d'histoire,  puisque  parmi  leurs 
noms,  ceux  de  Manéros,  d'Osymandyas  et  de  la  reine 
Nitocris  sont  presque  les  seuls  auxquels  on  puisse  at- 
tacher quelques  souvenirs.  Mœris,  qui  chez  Diodore 
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précède  de  près  de  treize  mille  ans  rèrechrétienae,  Q'a 
régné  probablement  que  bien  plus  tard  :  il  parait  avoir 
eu  pour  successeur  immédiat  Sésostris,  qui,  peu  avant 
ou  peu  après  Tan  r4oo,  gouvernait  et  agrandissait  Tem- 
pire  égyptien.  L'éclat  et  la  vaste  puissance  que  toutes 
les  traditions  antiques  attribuent  à  ce  monarque  auto- 
risent à  supposer  que  la  nation  qu'il  rendait  si  flo- 
rissante s'était  auparavant  développée  par  degrés  el 
avait  traversé  plusieurs  siècles.  Mais  il  faut  que  le  rè- 
gne de  Sésostris  ait  été  suivi  d'un  âge  d'anarchie,  de 
troubles  et  de  décadence;  car  on  a  peine  à  retrouver 
l'histoire  et  même  à  compléter  la  liste  de  ses  succès-» 
seurs  jusqu'à  l'an  jooo,  époque  voisine,  à  ce  qu'il 
semble ,  des  règnes  de  Chéops  et  de  Chéphrcn ,  construo 
teurs  des  deux  plus  grandes  pyramides.  Ces  construc* 
tîons  toutefois  annoncent  le  rétablissement  du  pouvoir 
central,  et  une  opulence  qui  aurait  pu  être  plus  utile- 
ment employée.  De  Chéphren  à  Psammitichus,  c'est-à- 
dire  de  l'an  1000  à  671 ,  un  espace  de  trois  cent  trente 
fins  est  encore  difficile  à  remplir.  Les  quatre  règnes 
les  mieux  connus  dans  cet  intervalle  seraient  ceux  de 
Mycérinus,  qui  bâtit  une  troisième  pyramide,  deSéthoD, 
de  l'Ethiopien  Sabacon  et  de  Bocchoris.  On  a  lieu  de 
penser  que,  depuis  la  mort  de  Sésostris,  l'Egypte  a  été 
plus  d'une  fois  envahie  par  des  armées  éthiopiennes  : 
dès  le  quatorzième  siècle,  Diodore  de  Sicile  fait  venir 
de  l'Ethiopie  un  roi  Âctisanès  :  Sabacon  règne  au  neu- 
vième, et  il  se  pourrait  qu'au  sixième  avant  la  dodé« 
carchie,  deux  autres  Éthiopiens,  Séthon  et  Tharaca, 
eussent  occupé  le  trône  d'Egypte.  Les  annales  de  cette 
contrée  si  célèbre  ne  prennent  de  consistance  qu'à  par- 
tir de  l'avènement  de  Psammitichus ,  en  67  c  :  la  suc- 
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cession  des  monarques  n'est  clairement  et  uniformé- 
ment établie  que  depuis  ce  terme  jusqu'à  la  mort 
d'Amasis,  en  5^6.  Ce  qui  complique  encore  les  difHcul* 
tés  à  l'égard  des  temps  plus  reculés,  c'est  que,  seloit 
toute  apparence,  l'Egypte  a  été  souvent  partagée  en  plu- 
sieurs royaumes,  tels  que  ceux  de  Thèbes,  de  Mem- 
phis,  de  Thin ,  et  de  Tanis;  je  dis  souvent,  parce  que 
cette  division  ne  semble  pas  avoir  été  invariable  et  per« 
sévérante.  Il  est  vraisemblable  que  Sésostris  a  réuni 
sous  ses  lois  tout  l'empire,  et  même  que  Chéops  et  Ché- 
phren  le  possédaient  aussi  tout  entier.  Marsbam  et  d'au- 
tres auteurs  modernes  ont  pu  distribuer  ingénieuse- 
ment en  plusieurs  dynasties  parallèles,  tous  les  noms 
de  rois,  fournis  par  Hérodote,  Manéthon,  Ératos* 
thène  et  Diodore  :  cette  classification  sert  h  resserrer 
dans  un  espace  d'environ  mille  six  cents  ans  toute  la 
chronologie  égyptienne  depuis  Mènes  jusqu'à  Cambyse; 
mais  ces  hypothèses  demeurent  toujours  plus  ou  moins 
arbitraires  et  ne  suffisent  pas  pour  établir  une  histoire 
proprement  dite.  Si  donc  on  veut  réduire  ces  antiques 
annales  à  ce  qu'elles  ont  de  certain  ou  de  probable ^ 
je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  au  petit  nombre  de  résul- 
tats que  je  viens ^  Messieurs,  de  vous  rappeler. 

Nous  pouvons  maintenant  recueillir  des  notions 
plus  positives  sur  la  topographie  naturelle  de  l'Egypte, 
sur  son  ancienne  géographie,  sur  ses  monuments,  sur 
ses  croyances  religieuses,  sur  ses  institutions  morales 
et  politiques;  détails  importants,  qui  tous  se  rattachent 
au  second  livre  d'Hérodote;  car  c'est.  Messieurs,  à 
cet  historien  que  nous  devons  le  premier  fonds  de  ces 
connaissances. 

«Si  l'on  se  peint,  dit  Volney,  un  pays  plat,  coupé  de 
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ce  canaux,  Inondé  pendant  trois  mois ,  fangeuit  et  ver* 
«rdoyant  pendant  trois  autres,  poudreux  et  geroé  le 
«  reste  de  l'année;  si  l'on  se  figure  sur  ce  terrain...  des 
«buffles,  des  chameaux,  des  sycomores,  des  dattiers 
c  clairsemés ,  des  lacs ,  des  champs  cultivés ,  et  de  grands 
a. espaces  vides;  si  Ton  y  joint  un  soleil  étincelant  sur 
cr  Tazur  d'un  ciel  presque  toujours  sans  nuages,  àm 
«  vents  plus  ou  moins  forts,  mais  perpétuels,  l'on  aura 
«  pu  se  former  une  idée  rapprochée  de  l'état  physique 
«  du  pays...  je  conçois  que  pour  un  Égyptien ,  l'Egypte 
«  est  et  sera  toujours  le  plus  beau  pays  du  monde, .quoi* 
a  qu'il  n'ait  vu  que  celui-là.  Mais,  s'il  m'e;»t  permis  d'en 
ff  dire  mon  avis  comme  témoin  oculaire,  poursuit  Vol« 
«  ney,  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  pris  une  idée  si  avan* 
«  tageuse.  Je  rends  justice  à  son  extrême  fertilité,  à 
«  la  variété  de  ses  produits,  à  l'avantage  de  sa  position 
«  pour  le  commerce;  je  conviens  que  l'Egypte  est  peu 
c  sujette  aux  intempéries  qui  font  manquer  nos  réooU 
9  tes;  que  les  ouragans  de  l'Amérique  y  sont  inconnus; 
c  que  les  tremblements  de  terre  qui.de  nos  jours  ont 
«  dévasté  le  Portugal  et  l'Italie  y  sont  très*rares,  quoi* 
«  que  non  sans  exemples;  je  conviens  même  que  la 
<x  chaleur  qui  y  accable  les  Européens  n'est  pas  un  in- 
«  convénient  pour  les  naturels;  mais  c'en  est  un  grave 
«  que  ces  vents  meurtriers  du  sud  ;  c'en  est  un  autre 
m  que  ce  vent  de  nord-est  qui  donne  des  maux  de  tête 
c  violents  ;  c'en  est  encore  un  que  cette  multitude  de 
«  scorpions ,  de  cousins  et  surtout  de  mouches,  telles 
«  qu'on  ne  peut  manger  sans  craindre  d'en  avaler.  D'ail- 
«  leurs  nul  pays  d'un  aspect  plus  monotone  :  toujours 
«  une  plaine  nue  à  perte  de  vue  ;  toujours  un  horizon 
«  plat  et  uniforme;  des  dattiers  sur  leur  tige  maigre^ 
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ff  OU  des  haltes  de  terre  sur  des  chaussées;  jamais  celle 
a  richesse  de  paysages  où  la  variété  ^es  objets,  où  la 
a  diversité  des  sites  occupent  l'esprit  et  les  yeux  par 
«  des  scènes  et  par  des  sensations  renaissantes.  Nul 
«  pays  n  est  moins  pittoresque^  moins  propre  au  pio'* 
<c  ceau  des  peintres  et  des  poètes;  on  n'y  trouve  rien 
«r  de  ce  qui  fait  le  charme  et  la  richesse  de  leurs  ta* 
«  bleaux;  et  il  est  remarquable  que  les  anciens  ne  font 
a  pas  mention  des  poètes  d'Egypte.  En  effet,  que  cban* 
«  lerait  l'Égyptien  sur  le  chalumeau  de  Théocrite?  il 
oc  n'a  ni  clairs  ruisseaux  ni  frais  gazons,  ni  antres  so« 
Qt  litaires  :  il  ne  connaît  ni  les  vallons,  ni  les  coteaux , 
c  ni  les  roches  pendantes.  Thomson  n'y  trouverait  ni 
«  le  sifflement  des  vents  dans  les  forêts,  ni  les  roule* 
c  ments  du  tonnerre  dans  les  montagnes ,  ni  la  paisible 
«  majesté  des  bois  antiques,  ni  l'orage  imposant,  ni  le 
«  calme  touchant  qui  lui  succède  :  un  cercle  éternel... 
«  ramène  toujours  les  grands  troupeaux,  les  champs 
«  fertiles,  le  fleuve  boueux,  la  mer  d'eau  douce  et  les 
«  villages  semblables  aux  îles.  Que  si  la  pensée  se  porte 
«  à  l'horizon  qu'embrasse  la  vue,  elle  s'effraye  de  n'y 
«trouver  que  des  déserts  sauvages,  où  le  voyageur 
m  égaré,  épuisé  de  soif  et  de  fatigue,  se  décourage  de- 
«  vant  l'espace  immense  qui  le  sépare  du  monde  :  il 
«  implore  en  vain  la  terre  et  le  ciel  ;  ses  cris  perdus 
«  sur  une  plaine  rase  ne  lui  sont  pas  même  rendus  par 
a  des  échos  :  dénué  de  tout  et  seul^ans  l'univers,  il  pé« 
«  rit  de  rage  et  de  désespoir  devant  une  nature  mome^ 
m  sans  la  consolation  même  de  voir  verser  une  larme 
<  sur  son  malheur.  Ce  contraste  si  voisin  est  sans  douto 
c  ce  qui  donne  tant  de  prix  au  sol  de  l'Egypte.  La  nu^ 
a  dite  du  désert  rend  plus  saillante  l'abondance  àa 
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ce  fleuve;  et  l'aspecl  des  privations  ajoute  aux  charmes 
o  des  jouissances;  elles  ont  pu  être  nombreuses  dans 
«  les  temps  passés.  » 

Ce  premier  aperçu, Messieurs,  se  trouve  confirmé 
par  les  observations  rassemblées  dans  la  grande  Des^ 
criptionde  F  Egypte  ei  spécialement  dans  le  mémoire 
de  M.  de  Rozière  sur  la  constitution  physique  de  cette 
contrée.  Nous  ne  pourrons  parcourir  tant  de  détails, 
mais  je  vous  en  présenterai  les  principaux  résultats. 
Vous  savez  qu'autrefois  c'était  le  Nil  qui  servait  de  limite 
à  l'Asie  :  aujourd'hui  l'Egypte  est  considérée  comme 
africaine,  et  l'on  suppose  qu'elle  comprend  non-seule-* 
ment  la  vallée  du  Nil  depuis  Méroë  vers  le  dix*huitième 
degré  de  latitude  boréale ,  et  les  pays  renfermés  entre  les 
bouches  ou  branches  de  ce  fleuve  depuis  Memphis  jus- 
qu'à la  Méditerranée ,  mais  encore  à  l'est  les  bords  du 
golfe  Arabique,  à  l'ouest  les  déserts  au  sein  desquels 
s'élevait  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  et  où  se  voient 
encore  d'autres  oasis,  c'est-à-dire  des  territoires habi<* 
tables,  et  en  quelque  sorte  des  îles  cultivées  au  milieu 
d'une  mer  de  sable.  La  vallée  commence  même  fort 
au-dessus  de  Méroë;  nous  ne  porterons  nos  regards 
que  sur  ce  qui  est  au  nord  de  cette  ville  nubienne. 
Après  avoir  reçu  les  eaux  de  l'Astabaras,  le  Nil  n'a 
plus  qu'un  seul  tronc,  et  s'avance  ainsi  vers  le  tropique* 
Il  franchit  eu  mugissant  sa  dernière  cataracte ,  et  coule 
durant  une  lieue  sur  un  sol  granitique  entre  des  îles 
et  des  rochers  innombrables.  D'Éléphantine  à  Syèoe^ 
lieux  jadis  célèbres  et  situés  en  face  l'un  de  l'autre,  le 
cours  du  fleuve  redevient  libre;  et  la  vallée,  plus  régu« 
lière,  prend  tout  à  fait  le  nom  d'Égyj)te  :  telle  qu'ua 
long  ruban  de  verdure ,  elle  traverse  des  déserts  jus- 
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qu'à  Memphisy  en  se  dirigeaul  du  sud  au  nord,  sauf 
uo  peu  de  décliaaison  vers  l'est.  Longtemps  elle  demeure 
fort  resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes;  elle  s'é- 
largit tout  à  coup,  et  devient  une  plaine  triangulaire, 
quand  le  Nil  se  divise  en  plusieurs  branches.  Jadis  le 
nom  de  Thébaîde  s'appliquait  à  tout  le  pays  compris 
entre  Syène  et  Memphis,  et  dans  lequel  se  rencon- 
traient Ombos ,  Thèbes ,  Tentyris  ou  Denderah ,  Pto* 
lémaïs ,  Ly copolis ,  Hermopolis,  Héracléopolis.  Main- 
tenant cet  espace  entier  se  nomme  Saîd;  et  depuis  fort 
longtemps  on  le  conçoit  comme  divisé  en  deux  parties  : 
savoir,  au  sud  la  Thébaîde  proprement  dite  ou  l'É-^ 
gypte  supérieure,  et,  en  avançant  vers  le  nord,  TÉ* 
gypte  moyenne  ou  l'Heptanomis  ;  région  primitivement 
composée  de  sept  nomes,  dont  le  plus  septentrional 
était  celui  de  Memphis.  La  basse  Egypte  ou  le  Delta 
était  comprise  entre  les  deux  branches  du  fleuve  qu 
portaient  les  noms  de  la  Canopique  à  l'ouest,  de  Pélu>« 
siaqueà  l'est, et  qui,  à  proprement  parler, ne  subsistent 
plus.  Il  n'en  reste  que  cinq,  dont  les  deux  extrêmes  sont, 
à  l'occident,  la  Bolbitine,  qui  aboutit  à  Rosette,  et  qu'Hé- 
rodote vous  a  désignée  comme  un  canal  creusé  de 
maiad'homme;  à  l'orient,  la  Phatnitique ou  Bucolique, 
dite  aujourd'hui  de  Damiette.  On  s'aperçoit  que  l'é- 
tat de  ces  lieux  a  beaucoup  changé  depuis  les  anciens 
temps  :  les  atterrissements  du  fleuve  et  de  la  mer  ont 
agrandi  la  plaine  du  Delta;  d'une  autre  part,  de  grands 
affaissements  y  ont  contribué  à  l'extension  de  plusieurs 
lacs,  surtout  de  ceux  qui  portent  à  présent  les  noms 
de  Bourlos  et  deMensaleh. 

Le  Nil,  en  coulant  de  Syène  à  Memphis,  ne  se  tient 
point  à  égales  distances  des  deux  chaînes  de  montagnes. 
Vl/f.  31 
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La  lai^geur  môyeniiO'  da  terraia  cultivé  sur  ta  rive 
droite  n'est  que  de  quatre  mille  mètres,  ou  une  lieue; 
elle  est  de  dix  mille  mètres  (deux  lieues  et  demie)  sur 
la  rive  gauche.  Si  Ton  ajoute  mille  ott  doiiae  isenti 
nlètres  pour  la  largeur  du  fleuve  tiiême  tft  polir  les 
bflitdes  sablotineuses  qui  le  bordent  adulent,  en  atim 
un  espace  total  de  quinze  mille  tnètres  ou  près  de  qua^ 
tm  lieues  entre  les  deux  ehaines  dans  les  régiotis  csaU 
eairips.  Mais,  entre  les  montagnes  de  grès^  cette  largeur 
Ée  réduit  à  quatre  mille  mètres;  et^  dans  la  régtoii 
granitique,  il  n'y  a  plus  que  l'intervalle  néoessatre  pMt 
le  passage  des  eaux ,  sauf  de  ëhaque  cdté  uM  élvoîtê 
lisière  qui  encore  disparaît  quelquefois.  Voilà  nmnififnt 
la  vallée  d'Egypte  jusqu'au  sommet  du  Delta  se  trouve 
diversement  encaissée  entre  deux  chaînes  de  monia^ 
gnes  médiocrement  élevées  ^  mais  absolument  nues  dé-^ 
puis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  £n  deçà  de  Thèbes  | 
elles  sont  de  formation  secondaire  et  de  nature  ealeatre| 
de  Thèbes  à  Syène  ^  elles  sont  composées  d'un  grée  Ié* 
blonneux,  légèrement  micaoé  :  tendres  et  faciles  &  VàiU 
1er,  elles  ont  été  employées  dans  la  Cénstruction  dea 
antiques  édifices  de  la  Thébaidc;  Vers  Syène ^  et  inémê 
une  lieue  avant  la  cataracte,  apparaissent  leé  reobea 
granitiques  d'où  l'on  a  extrait  tant  de  blocs  qui  ont  servi 
à  faire  des  statues  colossales ^  des  obélisques  et  des  tem^ 
pies  monolithes. 

Dans  les  autres  contrées  dlu  globe  ^  lei  taUifas  iH 
tiiilieu  desquelles  i^oulent  les  grands  fleuves  ^  feraient 
tine  espèce  de  berceau  et  vont  d'exhaussant  tant  aeît 
peu  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  rives.  En  Egypte,  an 
contraire  y  Tune  et  l'antre  partie  de  la  vallée  s'abaisse, 
en  sorte  qtie  l'espace  le  plus  élevé  entre  les  deux  chat* 
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ses  de  monlagnes  Mt  préciséindnl  ddiii  ^u*oecii|ie  te 
fleave  :  aiMi  lit  est  une  aorte  d'échancrure  au  sommet 
d'une  surface  convexe  qui  va  du  pied  de  la  chaîne 
brientale  au  pied  de  Toccidentale.  On  veit  combien 
€atte  disp<>$itîon  facilite  rinondatioo,  dès  que  les  eaux 
oommencent  à  dépasser  les  rives  :  alors  la  vallée  entière 
n'est,  pour  ainsi  dire^  que  le  lit  du  fleuve,  il  la  remplit 
aussitôt  que  ses  eaux  ne  sont  plus  basses. 

Pour  trouver  en  Egypte  un  aspect  pittoresque^  il 
faut  remonter  à  Syène  et  à  la  cataracte  :  la  Thébaîde  f 
lUeptanomis  et  le  Delta  surtout  sont  d'une  monoto* 
Bte  que  les  Européens  ont  peine  à  supporter.  Après 
les  premiers  mouvements  de  surprise  que  produit  ed 
eux  un  spectacle  nouveau ,  ils  en  sont  bientôt  lassés  et 
attristés;  et  leur  curiosité  n'est  entretenue  que  par  les 
monuments  ou  les  vestiges  des  travaux  humains.  Ce« 
pendant  la  nature  offre  en  effet  trois  tableaux  diffé- 
rents selon  les  trois  diverses  saisons  égyptiennes.  Au 
printemps  9  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du 
Biois  de  mai  jusqu'au  milieu  de  septembre ,  les  champs 
dépouillés  après  les  récoltes  ne  laissent  voir  qu'une 
terre  crevassée ,  poudreuse  et  grise,  de  la  couleur  que 
BOUS  avons  appelée  terre  d'Egypte.  A  l'équinoxe  de 
notre  automne,  la  vallée  du  Nil  est  une  immense  nappe 
d'eau  rouge  ou  jaunâtre,  d'où  sortent  des  palmiers ^ 
des  digues,  des  villages  et  des  villes^  A  la  retraite  dea 
eaux,  on  n'aperçoit  d'abord  qu'un  sol  noir  et  fiingeux; 
mais  l'enaemenoemenl  est  bientôt  suivi  de  k  plus  £»rte 
végétation;  et,  durant  notre  hiver ^  la  fraîcheur  et  l'a* 
bondanoe  des  productions  qui  couvrent  l'Egypte  sur- 
passent  toutes  les  richesses  de  nos  climats  européens. 
L'Egypte  est  alors  une  prairie  magnifique^  un  champ 
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de  fleurs,  un  océan  d*épis,  disent  les  voyageurs,  un 
paradis  terrestre,  uniforme  pourtant,  monotone,  et  à  b 
longue  fastidieux,  parce xjue  les  objets,  les  accidenta, 
les  nuances  y  demeurent  partout  les  mêmes.  Le  ciel 
est  une  voûte  constamment  pure,  blanche  plutôt  qu'a* 
zurée,  dit  M.  de  Rozière;  l'atmosphère  est  pënÀrée 
d'une  vive  lumière,  importune  ou  même  nuisible  à  des 
yeux  étrangers  ;  uti  soleil  étiuceiant  embrase  une  plaine 
presque  découverte,  non  ombragée  quoique  plantée 
d'arbres.  Le^  palmier-dattier  s'aperçoit  en  tous  lieux; 
mais  sa  tige  élancée,  ses  rameaux  flexibles  et  découpés, 
sa  tête  vacillante,  ne  jettent- qu'une  ombre  pâle,  cri« 
blée  et  mobile. 

M.  Girard,  qui  a  recueilli  en  Egypte  un  grand  nom* 
bre  d'observations  géologiques,  en  conclut  que  les  dé*^ 
bordements  annuels  du  Nil  exhaussent  le  sol  par  le  li« 
mon  qu'ils  y  laissent;  que,  sans  cesse  rajeunie,  {Miur 
ainsi  dire,  par  le  bienfait  de  l'inondation ,  cette  terre, 
présent  du  fleuve,  s'avance  de  plus  en  plus  dans  la  mer 
et  offre  à  ses  habitants,  sur  une  plage,  qui  n'a  pas 
cessé  de  s'accroître  depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
les  produits  d'une  fertilité  sans  exemple,  tandis  que 
par  une  inondation  d'nne  autre  nature,  les  sables  que 
les  vents  transportent  du  fond  des  déserts  de  la  Libye, 
tendent  à  envahir  cette  terre  et  à  "ta  frapper  de  stéri» 
lité.  Ainsi  s'expliquent  naturellement  ces  continuels  ef'-* 
forts ,  par  lesquels ,  suivant  l'ancienne  mythologie  égyp«> 
tienne,  Osiris  et  Typhon,  alternativement  vainqueurs 
et  vaincus,  se  disputent  un  terrain  où  ni  l'un  ni  l'au* 
tre  ne  peut  exercer  un  empire  excliisif,  et  que  la  na-» 
ture  a  disposé  pour  être  entre  eux  l'objet  d'un  éter* 
nel  combat. 
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Il  n'est  pas  étonnant.  Messieurs,  que  la  civîti^tioa 
0l  les  progrès  de  quelques  arts  remoutent,  en  un  tel 
pays^  à  des  époques  plus  loiotaines  que  dans  le  .i^este 
de  TAfrique^  quen  nos  contrées  européennes  et  même 
qu'en  certaines  parties  de  l'Asie.  Les  plus  antiques  mo< 
Buments  dont  il  subsiste  des  restes  ou  des  vestiges  sur 
le  globe  sont  égyptiens.  Hérodote  vous  en  a  indiqué 
plusieurs  et  l'on  a  trouvé  peu  de  rectifications  et  même 
peu  d'additions  importantes  h  faire  à  ses  descriptions. 
Je  ne  fixerai  voire  attention  que  sur  un  petit  nombre 
de  détails )  sur  ceux  qui  touchent  de  plus  près  au  sys- 
tème religieux  et  politique. 

La  Thébaïde,  ou  l'Egypte  supérieure,  est  plus  riche 
que  la  moyenne  et  que  la  basse  en  ce  genre  d'antiqui- 
tés. Je  ne  vous  parlerai  pas.  Messieurs,  de  Philas,  d'£- 
léphantine  et  de  Syène,  d'Ombos,  d'Hermonthis  et  de 
Tuphium  :  la  seule  ville  de  Thèbes,  bouleversée  par 
tant  de  révolutions,  tant  de  fois  ravagée  durant  trente- 
trois  siècles,  depuis  Sésostris  jusqu'à  nous,  suffirait 
pour  fixer  longtemps  nos  regards  par  le  nombre,  l'im- 
mensité, la  magnificence  de  ses  ruines.  Nous  y  re-. 
marquons  d'abord  un  cirque  ou  hippodrome  long  de 
deux  mille  mètres,  large  de  mille,  où  l'on  s'exerçait 
aux  courses  à  pied ,  aux  courses  de  chars  et  de  che* 
TAUX,  et  qui  paraît  avoir  été  jadis  entouré  de  construc- 
tions triomphales,  dignes  de  la  première  capitale  de 
Fenipire.  Aux  extrémités  de  cette  enceinte,  les  débris 
de  temples  et  de  palais  s'accumulent  :  pylônes,  propy* 
lées,  péristyles,  colonnes  monolithes,  piliers,  cariati- 
des, statues  brisées,  morceaux  d'architecture  chargés 
d'hiéroglyphes  parfaitement  sculptés.   Non  loin  sont 
les  raines  du  Memnonium,  dans  lesquelles,  comme  je 
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VOUS  l^àt  dk,  on  4  cra  reeonnaitre  la  totnbaau  d'Osy* 
màndyas  décrit  pap  Diodore  de  Sîcîk,  et  qui  apparier 
Aaieat  ceptatnetiient  à  qaelqae  édifie^  aussi  vaste  qv* 
ëomptiieux.  En  avançant,  on  arrive  à  un  mametoB 
de  la  chaîne  Kbyqne  dans  lequel  est  creusée  uue  syt 
ringe,  l'nn  de  ces  labyrinthes  souterrains  fort  eétè^ 
bires  eheas  lés  anciens.  C'est ,  disent  MM.  Sollois  et  dm 
Yilliers,  un  véritable  dédale,  oii  l'on  ne  doit  pas  péaé» 
trer  imprudemment  :  la  multitude  des  couloirs,  des 
salles,  et  des  puits  verticaux  par  lesquels  on  descend 
à  des  étages  inférieurs,  annonce  un  lieu  destiné  i  des 
initiations  et  à  des  célébrations  de  mystères.  Si  de  là 
vous  traversez  le  Nil  pour  vous  porter  vers  la  chaîne 
arabique,  vous  rencontrez  des  obélisques  couverts 
d'hiéroglyphes,  et  ayant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
mètres  d'élévation,  quoique  formés  chacun  d'un  seul 
morceau  de  granit.  Derrière  ces  monuments,  deu9tsta« 
tues  colossales  sont  assises,  qui  auraient  onze  mètres 
de  stature  :  on  admire  la  sévérité  et  la  tranquillité  ds 
leur  pose.  D'énormes  décombres  environnent  une  en^ 
ceinte  qui  renferme  des  colonnes  dont  quelquesHines 
ont  plus  de  trois  mètres  d'épaisseur.  L'une  des  entrées 
de  l'ancienne  Thèbes  s'annonce  par  des  restes  de  sphinx^ 
et  par  des  sphinx  entiers  à  corps  de  lion  et  à  tête  dm 
femme.  Une  avenue,  qui,  dans  une  longueur  de  deux 
mille  mètres,  a  dû  contenir  phis  de  six  cents  sphinx  el 
que  bordent  des  monticules  de  décombres,  conduit  à- 
de  vastes  enceintes  en  briques  où  Ton  distingue  des 
festes  de  portes  et  de  colosses,  des  statues  en  granit 
noir.  Si  Ton  dévie  sur  la  gauche ,  une  avenue  plus 
large  se  présente  formée  tout  entière  de  béliers  aceroB** 
pis  :  elle  iiboutit  h  une  porte  triomphale,  au  deèii  àm 
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kiijttflie  sont  deux  temples  :  Tua  plas  grand  et  plus  an* 
eten, quoiqu'il  soit  construit  avec  des  débris  de  idodu* 
laeats  antérieurs;  l'autre  plus  petit,  plus  élégant,  et 
doot  les  bas-reliefs  font  présumer  qu'il  était  consacré 
à  Isis*  Par  une  nouvelle  avenue  de  gros  sphinx,  on 
arrive  à  d^autres  enceintes,  couvertes  aussi  des  ruines 
imposantes  de  plusieurs  temples  ou  palais.  Ijà  s'élève 
«B  obélisque  haut  de  trente  mètres;  là  se  voient  des 
batidUes  sculptées  sur  des  murs  et  sur  des  colonnes;  et 
les  couleurs  appliquées  à  quelques«unes  de  ces  sculp- 
iiires  krilleat  encore  d'un  vif  éclat  après  tant  de  siècles* 
Derrière  le  plus  magnifique  de  ces  palais,  s'ouvre  la 
vallée  qui  mène  aux  hypogées ,  demeures  souterraines  et 
s^ulcrales  des  anciens  rois  de  Thèbes.  Les  auteurs 
de  la  grande  Description  de  F  Egypte  considèrent  c^ 
tombeaux  comme  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances 
jaoqttises  dans  les  premiers  âges.  D'innombrables  figu- 
jres  y  retracent  des  scènes  domestiques,  des  actes  reli- 
gieux, des  phénomènes  célestes,  des  exploits  guerriers, 
jd'éminents  services  rendus  à  la  patrie,  les  tributs  le- 
vés sur  les  peuples  vaincus,  les  encouragements  donnés 
AUX  arts  et  aux  sciences.  Quoique  tous  ces  tombeaux 
soient  cofistruits  sur  un  même  plan,  il  n'en  est  pas 
on  seul  qui  n'offre  des  particularités  remarquables. 
Certains  bas-reliefs  coloriés  représentent  des  profes- 
eions,  des  métiers,  la  ebasse,  la  pêche,  la  navigation, 
le  labourage,  les  récoites.  A  travers  des  restes  de  mo- 
mies et  des  débris  de  toute  espèce ,  on  pénètre ,  en  ram- 
pant, jusqu'à  un  couloir  qui  devient  soudainement 
très-élcvé,  et  dont  les  murs  sont  décorés  d'inscriptions 
hiéroglyphiques.  On  a  creusé  de  chaque  coté  des  ea- 
veaax  où  des  momies  sont  rangées  les  unes  sur  les 
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autres.  Des  ornements  plus  ou  moins  ricbes  distinguent 
les  conditions;  des  mains,  des  pieds,  d  autres  membres 
sont  dorés  et  annoncent  ainsi  d'éminents  personnages; 
quelques-uns  ont  auprès  d'eux  des  manuscrits  qui  re- 
tracent apparemment  ou  les  circonstances-de  leurs  vies^ 
ou  les  formules  et  les  cérémonies  de  leurs  funérailles* 
Les  édifices,  dont  les  débris  subsistent  autour  de 
Thèbes,  n'avaient  pas  été  décrits  par  Hérodote  ni  même 
par  Diodore  de  Sicile,  à  Texcéptiondu  prétendu  tom- 
beau d*Osymandyas.  Strabon,  dans  son  dix-sep- 
tième livre ,  fait  connaître  un  peu  mieux  ces  antiquités  , 
et  n'en  donne  pourtant  qu'une  idée  fort  incomplète.  Il 
s'arrgte  particulièrement  au  Memnonium ,  et  à  cette 
statue  de  Memnon  qui  i*endait  des  sons  harmonieux 
quand  elle  était  frappée  des  rayons  du  soleil,  à  ce  que 
dit  aussi  Tacite  :  Memnomi  àoxea  effigies ^  ubiradUs 
salis  icta  est^  vo  calent  sonum  reddens.  Strabon  a 
entendu  ce  son,  mais  il  doute  qu'il  vint  de  la  statue* 
£n  descendant  lefleuveclepuisThèbes,Tentyris,Abydos, 
Chemmis  ou  la  ville  de  Pan,  Antaeopolis,  Lycopolis, 
Besa  ou  Antinoé,  continuent  d'offrir  noe  suite  de  mo- 
numents instructifs;  quoique  moins  imposants  et  moins 
nombreux.  C'était  enti*e  Hermopolis  et  Memphis  que 
se  trouvaient  le  lac  Mœris  et  le  labyrinthe  dont  Héro- 
dote vous  a  tracé  les  tableaux.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  était  la  position  de  ce  lac.  Il  est  plus  méridio- 
nal dans  Hérodote  et  dans  Diodore  que  dans  Strabon 
et  dans  Ptolémée,  qui  le  rapprochent  du  lieu  occupe 
aujourd'hui  par  le  lac  Keroun.  Le  circuit  d*environ  cent 
quatre-vingts  lieues  que  lui  donnait  Hérodote  est  ra- 
baissé à  vingt  mille  pas  (sept  ou  huit  lieues)  par  Pom- 
ponius  Mêla,  qui  d'ailleurs  le  croyait  aussi  fait  de  main 
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d'Iioinine  :  Mœris,  aliquando  campus^  nunc  lacus, 
vîginii  millia  passuum  in  circuitu  païens* 

Ce  lac,  le  labyriathe  et  la  plupart  des  autres  mo- 
numents se  trouvaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
du  coté  de  la  chaîne  libyque.  Il  en  est  de  même  des  py- 
ramides voisines  de  Memphis.  A  trois  cents  pas  de  la 
plus  grande  est  une  tête  colossale  de  sphinx,  dans  laquelle 
Volney  croyait  reconnaître  tous  les  caractères  d'une 
figure  nègre  :  il  en  concluait  que  la  population  primi- 
tivedeTEgypte  était  de  la  même  race  que  tous  les  natu« 
rels  de  TAfrique,  ce  qui  s'accorderait  assez  avec  un  texte 
d'Hérodote  que  je  vous  ai  rapporté.  Messieurs,  et  ou 
Thistorien,  de  ce  que  les  Colcbidiens  ont  la  peau  noire 
et  les  cheveux  crépus,  conclut  qu'ils  sont  une  colonie 
égyptienne.  Âilié  depuis  au  sang  des  Grecs  et  des  Bx>« 
mains,  le  sang  égyptien  s'est  modîGé  et  a  conservé 
pourtant  quelque  empreinte  de  sa  première  nature. 
Si  l'observation  de  Volney  est  juste,  elle  prouverait  que 
la  race  nègre  est  susceptible,  autant  qu'une  autre,  de 
civilisation  et  de  progrès.  Car  les  monuments  sur  les- 
quels nous  venons  de  jeter  les  yeux  et  ces  immenses 
pyramides  auprès  desquelles  se  voit  la  tête  de  sphinx 
anno|icent  une  extrême  opulence  et  le  développement 
de  certaines  industries.  A  la  vérité ,  Pline  TAncien  ne 
veut  y  voir  qu'une  vaine  et  folle  ostentation  de  la  ri- 
chesse des  rois,  rtgufn pecuniœ  otiosa  et stuUa ostenr 
iatio;  il  se  réjouit  de  ce  que  les  noms  des  princes  in- 
sensés qui  les  ont  bâties  sont  oubliés  ou  incertains, 
inîer  eos  non  constat  a  quibus  factœ  sint ,  justis- 
simo  casa  obliteratU  tantce  vaniiatis  auctoribus.  Ces 
travaux  n'en  demeurent  pas  moins  étonnants  par 
leur  étendue,  par  leur  invincible  solidité,  par  une 
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«XMution  aussi  parfaite  que  le  comportail  cm  tel  genre. 
II  a  été  (lifBcilô  (la  prendre  des  mesures  rigoureuse» 
ment  exactes  de  toutes  leurs  dimensions,  panre  ^ue 
leurs  bases  sont  plus  ou  moins  recouvertes  par  le  sol 
successivement  exhaussé.  La  plus  grande,  celle qu'oo 
attribue  |i  Chéops ,  a  été  mesurée  pendant  T^péditieB 
des  Français,  d'une  part  par  MM.  Lepère  et  Coutells, 
lie  l'autre  par  MM.  Cécile  et  Jomard.  Les  premiers  lai 
ont  trouvé  une  hauteur  oblique  de  cent  trente^neufm^ 
très  onze  centimètres;  les  seconds,  de  cent  trente-buit 
tnètres  trente  centimètres;  c'est  quatre  cent  vingt-cinq 
à  quatre  cent  vingt*huit  pieds.  La  base  de  chacune  dei 
quatre  faces  triangulaires  peut  s'évaluer  de  même  à  sept 
cent  seize  pieds  et  demi  ;  ce  qui  donne  pour  tout  le  ooe- 
tour  de  la  pyramide  deux  mille  huit  cent  soixante«six 
pieds,  ou  en  ne  considérant  que  la  base  visible,  envirea 
deux  mille  huit  cents  pieds.  La  hauteur  est  divisée  et 
doux  cent  trois  marches,  ou  degrés  inégaux;  et  l'édU 
fice,  qui  d'en  bas  semble  finir  en  pointe,  se  termine 
en  effet  par  une  plate-forme,  large  d'environ  trente 
pieds;  de  telle  sorte  que  la  pyramide  est  réellement 
tronquée.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'intérienr,  la  des^ 
cription  n'en  devient  claire  qu'à  l'aide  des  figures;  et 
même, comme  Volney  l'observe,  on  aurait  besoin  d'an 
modèle  solide ,  réduit  par  exemple  à  un  centimètre  par 
mètre ,  et  divisible  de  haut  en  bas  en  plusieurs  portions. 
Quoique,  en  général,  les  pyramides  aient  été  consi* 
dérées  comme  des  tombeaux,  quelques  écrivains  poui^ 
tant  ont  douté  qu'un  monarque  ait  pu  accabler  son 
peuple  d'impôts  et  de  fatigues  pour  renfermer  un  sque* 
lette  de  cinq  pieds  et  demi  dans  une  montagne  de  pierres; 
-et  ils  ont  tâché  de  transformer  ces  énormes  sépulcres 
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M  îmofieM  cQ  eo  observatoiret.  Mais  eanment  aussi  au* 
laitHciB  bâtt  taot. d'observatoires  aussi  ¥oisins  Tun  de  Tatv- 
traque  le  sont  lesoDEe  pyramides,  grandes  et  petites  » 
rassemblées  près  de  Memphis  dans  un  même  territoire, 
aa  milieu  d'un  sol  plat  et  découvert  ^  où  la  vue  n'est 
g^née  que  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  à  quelques 
de|^  au-dessus  de  l'borizon?  Un  squelette  s'est  ra^ 
Ifoiivé  dans  la  grande  pyramide,  au  milieu  d'une 
chambre  sépulcrale  qui  n'a  que  des  dimensions  ordif 
naires.  On  a  donc  lieu  de  présumer  que  œs  immenses 
adifices  n'étaient  que  des  tombeaux ,  comme  beaucoup 
d'autres  pyramides  de  plus  en  plus  petites  qui  environ- 
■aîfQt  les  grandes.  Les  tombes  des  rois  se  distin* 
gualent  dans  ce  vaste  cimetière  par  leur  orgueilleuse 
et  indestructible  immensité. 

.  Je.  suis  obligé,  Messieurs,  de  passer  sous  silence 
beaucoup  d'autres  monuments.  Xai  eu  occasion ,  dans 
ses  séances  précédentes,  de  vous  en  faire  observer 
quelques-uns,  particulièrement  ceux  qui  contiennent  ou 
des  inscriptions  biéroglyphiques  ou  des  représentations 
jKodiacales  :  presque  tous  ont  été  l'objet  de  recherches 
savantes,  et  ils  eo  étaient  dignes  par  leurs  rappot*ts 
avec  l'histoire  des  arts, des  sciences,  des  croyances  re- 
ligieuses et  des  institutions  politiques.  Mieux  connus 
et  mieux  expliqués ,  ils  serviraient  de  suppléments  aux 
récits  des  auteurs  classiquesi.  Us  jetteraient  peut-être 
du  jour  sur  ces  annales  égyptiennes  que  nous  avons 
trouvées  si  inoertaioes  et  si  confuses  ;  mais  ils  facilir* 
teraieot  surtout  l'étude  des  doctrines  et  des  pratiques 
sacrées,  que  tant  de  ténèbres  enveloppent  encore, 
comme  nous  allons.  Messieurs,  nous  en  couvainqre* 
-  De  Paw  dk  que  la  religion  de  l'anoienne  Egypte  ert 
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un  abîme  oit  seiont  engloutis  plus  d'une  fois  êeos  qui 
ont  prétendu  en  sonder  la  profondeur.  NuRe  part  ïu 
dée  d'un  seul  Dieu,  maître  suprême  de  Tunivers,  n*dit 
plus  difficile  à  retrouver  que  dans  la  mythologie  da 
oe  peuple ,  dans  le  dédale  de  ses  superstitions.  Le  sjs* 
tème  de  ses  dieux  primitifs  et  secondaires,  en  snppo^ 
saut  que  ce  fut  réellement  un  système ,  est  si  compli- 
qué ,  si  ténébreux,  qu'il  n'y  a  pas  deux  savants  modc^ 
,  nés  qui  l'aient  exposé  de  la  même  manière.  JablonAi , 
celui  peut-être  qui  a  le  plus  profondément  recherche 
les  origines  des  divinités  égyptiennes ,  les  divisait  es 
cinq  classes,  auxquelles  correspondent  les  cinq  livres 
de  son  Panthéon  JEgjrptiorum  ;  i^  les  dieux  priiH 
cipes  des  choses,  éléments  de  la  nature  spirituelle: 
c'étaient  Âthor  ou  Vénus,  Phta  ou  Yulcain,  Neithaoa 
Minerve ,  Eneph  ou  Cnuphe  ou  Agathodœmon ,  Ti* 
thrambon  et  Themuthes  ou  Hécate;  noms  qui  corres- 
pondraient plus  ou  moins  justement  à  la  nuit  ou  à  Ta- 
mour,  au  feu  ou  à  la  puissance  créatrice,  à  la  sagew 
ou  à  l'industrie,  à  l'esprit  intérieur  et  bienfaiteur,  et' 
aux  puissances  malfaitrices  ou  iufernales  :  a^lesdienx 
solaires  appelés  Osiris,  Bacchus,  Ammon  ,  Somus  on- 
Hercule , Horus  ou  Apollon, Sérapis,  Harpocrate,  Meo* 
dès  ou  Pan ,  selon  qu'on  envisageait  Fastre  du  jour 
dans  ses  divers  états ,  dans  ses  rapports  avec  les  vicis» 
situdes  annuelles  de  la  nature;  3^  les  déités  lunaires, 
Isis  ou  Sothis,  Bubaste  ou  Diane,  Junoa  ou  Lucîne, 
Buto  ou  Latone,  outre  d'autres  noms  tels  que  Muth, 
Methuer,  Athir,  qui  traduisaient  aussi  quelquefois 
celui  d'Isis ,  et  sans  parler  de  ceux^  des  planètes  daos 
lesquelles  Isis  encore  semblait  transportée  ou  réflé- 
chie; 4^  le  dieu  Nil   et  les   taureaux  saorés^  sjoi* 
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iioles  de  ce  fleuve  à  Héliopolis^  à  Hermunthia  et  à 
Mempiûs  ;  taureaux  que  distinguaient  les  noms  propres 
de  Mné vis ,  d^Onupbis ,  et  surtout  d'Apis  avec  lequel 
ua  antique  Sérapis  paraît  avoir  eu  certains  rapports.- 
Jablonski  estt>bligé  de  comprendre  dans  une  cinquième 
classera  laquelleil  ne  donne  point  de  noms  génériques, 
les  dieux  qu'il  n'a  pu  attacher  à  aucune  des  quatre  pre- 
mières, et  dont  quelques-uns  pourtant  sont  célèbres  dans 
les  annales  égyptiennes  :  je  n'en  citerai  que  deux  :  l'un 
est  Thoth  ou  Hermès  ou  Anubis  ou  Mercure;  l'autre  est 
Typhon,  autrement  dit  Baby,  Seth  ou  Apopis,  époux 
de.Naphtis,  amant  de  Thuoris,  et  qui  semble  différer 
de  Tithrambon ,  quoiqu'il  soil,  comme  lui ,  le  mauvais 
principe,  le  génie  du  mah  Vous  savez,  Messieurs,  que 
les  taureaux  ou  bœufs  dont  il  vient  d'être  fait  mention 
n!étaient  pas  les  seuls  animaux  sacrés  de  TÉgypte  : 
Hérodote  et  Diodore  vous  en  ont  indiqué  plusieurs  au* 
très  sur  lesquels  je  ne  reviens  pas  :  on  rendait  un  culte 
même  aux  légumes,  et  Ton  trouvait  dans  toutes  ces 
substances  des  emblèmes  ou  des  vestiges  de  quelques 
actes  ou  attributs  divins.  Tant  de  dieux  n'étaient  réelle- 
ment que  les  phénomènes  •  personniGés  de  la  nature 
visible,  que  de  grossières  explications  des  faits  physi- 
ques, bien  ou  mal  connus.  Sénèque  nous  apprend  que 
les  Égyptiens  avaient  divinisé  les  quatre  éléments ,  et 
qu'ils  doublaient  ce  nombre  en  faisant  chaque  élément 
masculin  ou  féminin,  selon  qu'ils  l'envisageaient  comme 
actif  ou  cpmme  passif  dans  son  état  de  force  ou  de 
Êiiblesse.  Le  cours  et  les  débordements  du  Nil  avaient 
une  influence  trop  sensible  sur  les  produits  du  territoire, 
sur  les  travaux  et  les  jouissances  des  habitants ,  pour 
qi^e  ce  fleuve  et  tous  les  détails  de  son  histoire  natu- 
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relie  n'entrasseilt  point  dans  le  systÂtne  i*eligieoz.  iM 
révolalioDs  céleatesen  ont  fiiit  partie  ^comnie  dé  pielt 
droit  ches  tous  les  peuples  antiques;  eltes  se  eombî^ 
naient  en  Egypte  avec  les  époques  anauelles  de  TiDonda^ 
tton,  de  la  culture  et  de  la  nudité  du  sol  :  soui  ces  ss^ 
peots^  le  soleil,  la  lune^  les  planètes ,  plusieari  étoiles^ 
surtout  celles  du  zodiaque,  ne  pouvaient  manquer  dé 
prendre  place  parmi  les  divinités.  On  sentait  i^iveiMnl 
les  bienfaits  de  la  nature;  on  sentait  aussi  les  maui  qol 
fésultaient  de  ses  vicissitudes  et  de  ses  inflexibles  lois  i 
oe  double  sentiment  devait  amener  l'idée  des  deux  pris* 
cipes;  d'une  part  Agathodamon  ou  Osiris,  de  l'aUM 
Tithrambdn  ou  Tvpbon ,  personnages  qui  sesontreprv* 
duits  sous  divers  noms  dans  toutes  les  mytfaologies  si 
dans  plusieurs  théologies.  Hérodote  tous  a  dit,  Mei^ 
sieurs ,  que  le  nombre  des  dieux  égyptiens  avait  M 
d'abord  borné  à  huit;  qu'il  s'est  ensuite  élevé  à  douze;  et 
que ,  depuis,  il  s'en  est  formé  une  troisième  classe  engsn^ 
drée  des  deux  premières ,  et  dans  laquelle  Ostris  même 
est  compris;  Cette  dernière  classe  est  devenue  presqatf 
illimitée,  parce  qu'elle  s'est  composée  h  la  fois  d'apothéiH 
^es  et  d'allégories.  On  y  a  rassemblé  les  princes  ou  hé« 
ros  dont  on  révérait  la  mémoire,  et  d'un  auttvedté  lés 
pouvoirs  et  les  produits  physiques  ou  métaphysiqtMi 
qui  ne  paraissaient  pas  assez  bien  représentés  par  les  hait 
ou  douze  divinités  primitives.  Tous  sentirez ,  Messieurs, 
Tim possibilité  de  ramener  des  éléments  si  nombreux  H 
si  disparates  à  une  classification  précise  et  constaotéi 
fondée  sur  l'histoire.  Que  ces  nomenclatures  aient  varié 
dans  le  cours  des  âges,  Hérodote  l'assure;  et  il  est  aussi 
fort  probable  qu'elles  n'étaient  point  Uniformes  i 
Thèbes  et  à  Memphis,  dans  les  deux  ou  kA  qiiatrt 
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tsoyaunikeâ,  et  dans  les  trente-six  nomes  de  Tempirea  II 
subsiste  des  vestiges  de  ces  difTéretioes,  ainsi  que  du 
conflit  de  quelques  sectes  religieuses.  Il  suit  de  là  que 
les  systèmes  modernes  qui  tendent  à  faire  dériver 
léus  les  dieux  d'Egypte  d'une  source  uniquei  soit  as» 
tronomique,  soit  physique,  soit  morale,  soit  historié 
qUSy  s'écroulent  nécessairement  l'un  sur  Taulre  f  dès 
qu'oià  les  examine  avec  quelque  rigueur.  Us  oat 
lotis  été  victorieusement  réfutéli  Les  doctrines  thcolo-' 
giques  ne  prennent  de  Tutiité^  de  la  eoitsistance  que 
lorsqu'elles  sont  consacrées  par  d'invariables  Gérémo*« 
nies  et  maintenues  par  l'exercice  perpétuel  et  régulier 
des  sacerdoces  publics.  Or^  les  renseignements  jusqu'ici 
reeueillis  sur  les  rites  et  sur  les  prâtres  de  l'É^ypt^ 
m»  suffisent  assurément  point  pour  nous  donnipr  une 
pai&ite  connaissance  du  système  liturgique  et  biérar^ 
ehiqnede  cette  contrée.  Seulement  nous  y  rencontrons 
fà  et  là  des  oracles ,  des  sacrifices  ^  beaucoup  de  tem^ 
pies  y  un  grand  nombre  de  superstitions  populaires ,  et 
quelques  cérémonies  mystérieuses  dont  nos  savants  se 
sent  efforcés  en  vain  de  soulever  les  voiles^  Warbur- 
thon  soutient  que ,  dans  les  mystères  d'Osiris ,  on  en^ 
saignait  le  théisme  pur,  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité 
de  l'âme,  et  que,  par  conséquent,  on  démontrait  la 
fausseté  du  polythéisme  vulgaire.  C'est  faire  aux 
antiques  Égyptiens  beaucoup  trop  d'honneur  :  de  PaW^ 
Barthélémy,  Sainte>Croix  ont  prouvé  qu'on  ne  peut 
Mtribuet*  une  doctrine  si  pure  aux  prêtres  de  Thèbes 
«I  de  Memphis  ;  qu'ils  pai^tageaient  ptx»bablemenl,  et 
qu'ils  propageaient  sans  nul  doute,  les  erreurs  de  la 
inultitude  ;  qu'en  un  mot  personne  aux  bords  du  Nil 
ne  prc^essait  ni  en  public  ni  en  secret  la  croyance  d'un 
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seul  être  suprême  d'une  vie  future*  Seulement  il  parait 
que  dans  les  mystères  il  était  question  soit  des  ré- 
compenses promises  à  la  vertu  et  des  peii;)es  réservées 
au  crime;  soit  d'une  simple  transmigration  en  d'autres 
corps,  avec  ou  sans  le  souvenir  de  l'existence  anté* 
rieure. 

Les  fables  égyptiennes  se  reconnaissent  parGûte* 
ment  dans  celles  de  laGrècse,  quoiqu'elles  y  aient  subi  des 
changements  de  noms ,  de  lieux ,  d'époques  et  gagné  des 
embellissements  poétiques.  On  à  cru  en  retrouver  aussi  le 
fond  ou  certains  détails  en  diverses  contrées  asiatiques,  el 
particulièrement  dans  l'Inde  :  c'est  ce  qui  résulterait 
surtout  d'une  notice  sur  quelques  livres  indiens,  insérée 
par  M.  Wilfortau  tome  III  des  Recherches  de  las(h 
ciété  de  Ccdcutta,  Les  auteurs  orientaux  de  ces  livres 
ayant  des  notions  à  la  vérité  inexactes  et  un  peu  con« 
fuses,  mais  pourtant  assez  étendues  de  la  géographie 
de  l'Egypte,  de  son  histoire  et  de  sa  religion-antiques, 
M.  Wilfort  incline  à  penser  que  le  fond  de  cette  rdi* 
gion  est  d'origine  indienne;  et,  pour  établir  cette  opî* 
nion,  il  trouve  dans  la  langue  sanscrite  la  racine  de 
beaucoup  de  mots  égyptiens.  Ce  qui  est  peu  contesté,  c'est 
qu'il  y  a  eu,  eu  des  âges  fort  lointains,  des  communica- 
tions entre  les  deux  pays;  et,  si  l'un  a  instruit  l'autre, 
comme  on  n'en  peut  guère  douter,  la  présomption 
d'antériorité  semblerait  être  pour  le  plus  oriental.  Tou* 
jours  les  Égyptiens  auraient-ils  à  revendiquer  ce  qu'il 
y  a,  dans  leur  mythologie,  de  relatif  à  leur  fleuve;  la 
partie  purement  nilique  de  leurs  traditions    religieu- 


Avant  d'être  enrichie  par  les  Grecs  de  fictions  ingé- 
nieuses el  de  conceptions  morales,  la  religion  de  TE- 


SEIZIÈME    LEÇON.  497 

gyple  n'était  guère  qu'un  tissu  de  superstitions  gros- 
sières, qui  ne  servaient  quVi  entretenir  la  crédulité  du 
peuple  et  à  perpcluor  l'ascendant  des  prêtres.  Cet  amas 
d'erreurs  et  d'impostures  ne  pouvait  pas  plus  réformer 
les  mœurs  qu'éclairer  les  esprits.  Il  ne  disposait  qu'à 
l'obéissance;  il  n'inspirait  que  de  vaincs  terreurs  et  des 
affections  serviles.  C'était  pourtant  sur  ces  déplora- 
bles croyances  que  se  fondaient  les  institutions  politi- 
ques. On  avait,  le  plus  possible,  rattaché  l'ordre  social 
aux  prétendues  doctrines  sacrées.  Cette  confusion,  qui 
est  dangereuse  encore  lorsque  ces  doctrines  sont 
vraies  et  saines,  devait  être  en  Egypte  la  plus  persévé- 
rante des  calamités,  puisqu'enfin  les  temples  n'y 
étaient  que  ^es  ateliers  de  mensonges,  le  culte  que 
profanation,  la  religion  qu'idolâtrie.  C'est  surtout  à 
l'Egypte  que  s'applique  le  mot  de  Bossuet,  a  tout  était 
<t  Dieu,  excepté  Dieu  même;  »  et, malgré  tout  ce  qu'ont 
dit  les  anciens  et  les  modernes  panégyristes  de  la  po- 
litique frauduleuse,  il  est  difficile  de  penser  que  ce  qui 
outrageait  la  majesté  divine  pût  garantir  le  pouvoir 
légitime  des  rois  et  la  prospérité  des  peuples.  Vous 
allez  en  juger,  Messieurs,  par  un  aperçu  de  l'ancien 
état  de  la  société  sur  les  bords  du  Nil. 

Strabon  dit  que,  sous  Sésostris,  l'Egypte  ne  formait 
qu'un  seul  royaume  divisé  en  trente*six  nomes  :  dix  dans 
la  Thébaïde,  dix  dans  le  Delta,  et  seize  dans  l'Egypte 
moyenne.  Cependant  le  nom  d'Heptanomis,  souvent  ap- 
pliqué à  cette  région'intermédiaire,  la  représente  comme 
partagée  en  sept  nomes  :  seulement  il  est  à  présumer 
que  ces  dénominations  et  ces  distributions  n'ont  pas 
été  invariables  :  mais  le  total  de  trente-six  nomes  pa- 
raît s'être  maintenu  jusqu'au  temps  de  Cambyse  :  ce 
17//.  32 
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nombre  correspondait  à  celui  des  décans  qui  parta- 
geaient le  cours  de  Tannée,  à  une  division  particulière 
du  zodiaque  en  trente-six  sections  de  dix  degrés  cha- 
cune, et  peut-être  même  à  la  division  très-antique  du 
cercle  en  trente-six  dizaines  de  degrés.  La  population 
était  distribuée  en  septclasses^  selon  Hérodote,  en  cinq 
selon  Diodore  de  Sicile  :  dans  Tun  et  Fautre  tableau, 
les  trois  premières  classes  sont  celles  des  prêtres ,  des 
guerriers  et  des  pasteurs  :  au-dessous  d'elles,  Diodore 
ne  distingue  que  les  laboureurs  et  les  artisans  :  Héro- 
dote discerne  les  porchers,  les  marchands,  les  inter- 
prètes et  les  matelots.  Nous  manquons  de  renseigne- 
ments précis  sur  cette  distribution  qui  serait  pourtant 
d'une  assez  haute  importance.  Vous  aurez,  Messieurs, 
remarqué  des  textes  qui  semblent  dire  que  toutes  les  pro* 
priétés  territoriales  avaient  été  partagées  entre  le  trône, 
les  prêtres  et  les  guerriers  :  mais  Hérodote  vous  a  parlé 
d*une  distribution  générale  du  sol,  opérée  par  Séso- 
stris,  entre  tous  les  habitants  ou  toutes  les  familles.  Nous 
n'avons  aperçu,  parmi  les  plus  anciens  indigènes,  pres- 
que aucune  trace  d'ilotisme  ou  d'esclavage.  Ce  ne  sont 
guère  que  des  étrangers  vaincus  ou  opprimés  qui  parais- 
sent réduits  en  Egypte  à  la  pure  servitude  :  ils  étaient 
quelquefois  condamnés  seuls  aux  travaux  accablants 
qu'exigeaient  des  constructions  gigantesques.  Cepen- 
dant Chéops  et  Chéphren  y  ont  employé  la  population 
égyptienne  durant  tout  un  siècle,  selon  les  récits  d'Hé- 
rodote et  de  Diodore.  Tous  les  habitants  contribuaient 
aux  frais  de  ces  énormes  entreprises,  et  tous  encore, 
excepté  les  prêtres  et  les  guerriers,  étaient  forcés  d'y 
coopérer  de  leurs  mains.  Hors  de  ces  deux  classes  émi- 
nentes,  tous  les  sujets  du  roi  d'Egypte  ,  quand  il  était 
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impérieux  et  puissant ,  demeuraient  taillables  et  cor- 
vëablesà  volonté.  Les  classes  inférieures  étaient,  comme 
ailleurs,  privées  de  la  plupart  des  grands  avantages  de 
la  société  et  en  supportaient  seules  presque  toutes  les 
charges.  A  ce  sujet ^  Fleury,  dans  son  livre  sur  les 
mœurs  des  Israélites,  fait  des  réflexions  que  Rollin  a 
transcrites,  et  qui  fort  simples  en  apparence  sont  pro« 
fondement  judicieuses,  n  C'est  le  paysan,  dit  Fleury , 
a  qui  nourrit  les  bourgeois,  les  officiers  de  justice  et 
«  de  finance,  les  gentilshommes,  les  ecclésiastiques; 
<c  et,  de  quelque  détour  que  l'on  se  serve  pour  convertir 
c  Targent  en  denrées  ou  les  denrées  en  argent,  il  faut 
a  toujours  que  tout  revienne  aux  fruits  de  la  terre  et 
«  aux  animaux  qu'elle  nourrit.  Cependant,  quand  nous 
ce  comparons  ensemble  tous  ces  divers  degrés  de  condi- 
«ctions,  nous  mettons  au  dernier  rang  ceux  qui  tra- 
a  vaillent  à  la  campagne;  et  plusieurs  estiment  plus 
«  de  gros  bourgeois,  inutiles,  sans  force  de  corps,  sans 
«  industrie,  sans  aucun  mérite,  parce  qu'ayant  plus 
ce  d'argent,  ils  mènent  une  vie  plus  commode  et  plus 
a  délicieuse.  Mais,  si  nous  imaginions  un  pays  oîi  la 
a  difTérence  des  conditions  ne  fût  pas  si  grande,  où  vi- 
ce vre  noblement  ne  fût  pas  vivre  sans  rien  faire,  mais 
«  conserver  soigneusement  sa  liberté ,  c'est-à-dire  n'ê* 
«  tre  sujet  qu'aux  lois  et  à  la  puissance  publique,  sub- 
«(  sister  de  son  fonds  sans  dépendre  de  personne,  et  se 
«t  contenter  de  peu  de  peur  de  faire  quelque  bassesse 
n  pour  s'enrichir;  un  pays  où  l'on  méprisât  l'oisiveté, 
«  la  mollesse  et  l'ignorance  des  choses  nécessaires  pour 
«  la  vie,  et  où  l'on  fit  moins  de  cas  du  plaisir  que  de  la 
«  santé  et  de  la  force  du  corps,  en  ce  pays-là  il  serait 
«c  bien  plus  honnête  de  labourer  ou  de  garder  un  trou- 

33. 
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a  peau  que  de  jouer  ou  de  se  promener  toute  la  y\e.  » 
Faut-il,  Messieurs,  eu  adoptant  ces  idées  de  Fleury, 
dire  avecRoUin  qu'elles  avaient  pré^idéà  Torganisatioa 
du  corps  social  en  Egypte?  je  ne  le  pense  pas;  car 
nous  y  avons  vu  la  distinction  des  classes  fortement 
prononcée,  et  les  conditions  des  personnes  iniquement 
établies,  quoique  d'une  manière  un  peu  moins  intolé- 
rabic  qu'en  certains  autres  Etats  antiques. 

Ce  qui  nous  a  été  dit  du  sol  de  l'Egypte,  des  débor- 
dements du  fleuve,  et  des  effels  immédiats  de  toutes 
les  circonstances  physiques,  suffit  pour  nous  donner 
une  idée  des  produits  et  des  jouissances  ainsi  que  des 
principaux  genres  d'industrie  anciennement  pratiqués 
en  cette  contrée.  On  y  cultivait  le  papyrus  ou  byrblus, 
le  lin  et  le  byssus;  et  voua  savez  quels  usages  divers  on 
faisait  de  ces  plantes.  Le  lotus  et  un  grand  nombre  de 
grains,  de  légumes  et  do  fruits  fournissaient  desaines 
nourritures;  les  poissons  et  les  troupeaux  achevaient 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins.  Cette  abondance  et 
cette  variété  de  productions  entretenaient  l'activité  des 
professions  rurales  et  des  arts  mécaniques;  la  nation 
était  laborieuse;  les  récoltes  et  les  produits  du  travail 
excédaient  souvent  les  consommations;  le  fleuve ^  les 
canaux  et  les  mers  facilitaient ,  provoquaient  en  quel- 
que sorle  le  commerce  intérieur  et  extérieur;  et,  pour 
que  rien  ne  manquât  de  ce  qivi  pouvait  susciter  et  en- 
tretenir l'industrie,  le  fleuve  refusait  quelquefois  son 
débordement  annuel  et  ne  laissait  au  pays  d'autres  res« 
sources  que  celles  qu'il  fallait  obtenir  soit  par  un  sys- 
tème économique,  soit  surtout  par  des  communications 
avec  les  peuples  étrangers.  Pline  le  Jeune  a  peint  élo- 
quemment  les  effets  politiques  de  cette  stérilité  acci- 


dentelle,  TÉgypte  forcée  d'invoquer  Rome  à  défaut  du 
Nil,  et  d'attendre  de  ses  vainqueurs  les  aliments  qu'ils 
avaient  coutume  de  recevoir  d'elle  :  Inundatione  j  ici 
est^ubertate,  regio  fraudnla ,  sic  opem  Cœsaris  in* 
vocavity  utsoletarnnem  suurn.,.  Percrebuerat antiqui^ 
tus ,  urbem  nostram  nisi  opibus  yEgjpti  ait  susten- 
tarique  non  possc.  Superbiebat  ventosa  et  insolens 
natiOy  quodvictorem  quidern  populum^  pasceret  ta^ 
men;quodqueinsuoflumiae^  insuis rnanibuSy  velnos- 
tra  abiuidantia  vel  f aines  esset.  Rc/udimus  /Egypto 
suas  copias  y  recepit  frumenia  quœ  miserat ,  depor- 
tatasque  messes  revexit. 

La  nature  avait  donc  presque  tout  fait  en  Egypte 
pour  amener  et  accélérer  les  progrès  de  la  civilisation  : 
ils  n'ont  pti  y  être  ralentis  ou  arrêtés  que  par  l'imper- 
fection et  les  vices  des  institutions  politiques.  Je  sais 
qu'on  a  dit  que,  jusqu'en  525,1a  monarchie  y  avait  été 
limitée  par  un  pouvoir  adtninistrant,  que  la  royauté 
n'y  était  que  le  centre  ou  le  nœud  des  pouvoirs,  et 
qu'en  réalité,  il  y  avait  aristocratie.  Le  point  le  plus 
constant,  c'est  qu'aucun  vestige  de  démocratie  ne  s'a- 
perçoit dans  l'antique  Egypte.  S'il  est  fait  mention  des 
acclamations  du  peuple,  c'est  seulement  pour  consacrer 
ou  pour  flétrir  la  mémoire  des  rois  au  moment  marqué 
pour  leur  sépulture.  Los  trois  ou  cinq  classes  inférieu- 
res ne  participaient  d'aucune  manière  à  la  confection 
des  lois  ni  a  l'administration  publique;  elles  n'élisaient 
personne  pour  assister  en  leur  nom  à  des  assemblées 
ou  à  des  conseils,  et  il  n'apparaît  aucun  symptôme  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  gouvernement  repré- 
sentatif. Les  militaires  et  les  prêtres  exerçaient  bien 
quelque  influence;  les  premiers,  en  refusant  leur  ser- 
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vice  et  quelquefois  en  meuaçant  le  trône  qu'ils  enve« 
loppaient  de  leurs  intrigues  et  de  l^rs  manœuvres;  les 
autres  y  par  l'ascendant  des  croyances  et  des  pratiques 
religieuses,  par  les  avis ,  les  remontrances  ou  même  les 
injonctions  qu'ils  avaient  occasion  d'adresser  immédia- 
tement au  monarque.  Mais  ces  deux  espèces  de  forces 
n'avaient  guère  d'efficacité  qu'en  proportion  de  la  fai- 
blesse du  caractère  personnel  de  chaque  roi,  ou  de  la 
difBculté  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  ré- 
gnait. Le  pouvoir  d'un  Sésostris  demeurait  absolu;  ce- 
lui d'un  Apriès,  d'un  Amasis  même,  ne  se  pouvait 
maintenir  que  moyennant,  des  complaisances.    Il  est 
vraisemblable  aussi  que,  lorsque  l'empire  se  divisait  en 
plusieurs  royaumes,  l'autorité  monarchique  s'affaiblis- 
sait dans  presque  tous;  et  nous  pouvons  ajouter  que 
l'approche  des  étrangers,  Arabes,  Éthiopiens,  Assy- 
riens, leurs  irruptions,  leurs  usurpations  fréquentes, 
le  souvenir  même  do  leurs  règnes  momentanés,  de- 
vaient rendre  l'autorité  suprême  plus  précaire  ou  plus 
craintive.  Après  tout,  cependant,  ses  actes  n'avaient  été 
ni  partagés  ni  circonscrits  régulièrement  par   les  lois. 
Le  roi  pouvait  tout  ce  qu'il  osait,  et  n'avait  à  redouter 
que  des  audaces  plus  fortes  et  plus  heureuses  que  les 
tiennes  :  voilà  du  moins  tout  ce  que  les  anciens  livres 
nous  en  ont  appris. 

Nous  devons  toutefois  reconnaître  une  sorte  de  con- 
tre-poids au  pouvoir  absolu  ou  arbitraire  dans  l'empire 
des  croyances  et  des  habitudes.  Le  temps  et  l'opinion 
avaient  investi  les  anciennes  lois  d'une  autorité  sacrée^ 
formidable  au  monarque  même.  Une  coutume  nou- 
velle eût  été,  comme  l'a  remarqué  Platon,  un  prodige 
au  sein  de  l'ancienne  Egypte.  Diodore  nous  a  parlé  du 
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régime  de  vie  auquel  le  prince  restait  assujetti ,  et  dont 
il  n'aurait  pas  tenté,  sans  péril,  de  s'affranchir  osten- 
siblement. Mais  ce  régime  intérieur,  plus  ascétique  h 
vrai  dire  que  politique,  ne  s'étendait  point  jusqu'à 
prévenir  ou  réprimer  les  abus  réels  de  la  puissance;  et, 
si  les  historiens  ne  nous  trompent  pas  lorsqu'ils  nous 
disent  que  Chéops  et  Chéphren  ont  pu,  durant  cent  six 
ans,  interrompre  les  sacrifices,  mépriser  les  prêtres,  et 
tyranniser  en  même  temps  les  plus  nombreuses  classes 
de  la  population,  il  en  faudrait  conclure  quelesmaxi« 
mes  et  les  traditions  même  religieuses  ne  balançaient 
point  assez  un  despotisme  hardi  et  inflexible.  D'après 
les  récits  qui  nous  sont  parvenus ,  et  qui  peuvent  seuls 
nous  éclairer  sur  de  tels  points^  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  ni  les  droits  individuels  ni  les  institutions 
publiques  n'avaient  de  garanties  suffisantes  chez  les 
Égyptiens. 

Les  nomes  étaient  administrés  par  des  préfets,  qui 
tendaient  presque  toujours,  et  réussissaient  quelquefois, 
à  se  rendre  indépendants.  Trente  juges,  choisis  par  le 
prince  entre  les  nobles  habitants  des  principales  vil- 
les, et  entretenus,  dit  Rollin,  par  sa  libéralité,  exer- 
çaient gratuitement  le  pouvoir  judiciaire.  Plutarque  et 
d'autres  écrivains  nous  les  représentent  comme  des 
modèles  d'équité  ;  et  il  est  fort  heureux  qu'ils  aient  clé 
persévéramment  si  intègres  et  si  infaillibles,  car  nous 
n'apercevons  autour  d'eux  rien  qui  pût  préparer  leurs 
décisions,  ni  au-dessus  d'eux  aucune  ressource  contre 
leurs  erreurs.  Hérodote  et  Diodore  nous  ont  fait  con- 
naître plusieurs  lois  civiles  :  quelques-unes  sont  fort 
sages,  quoique  avec  un  caractère  un  peu  minutieux.  Le 
principal  vice  de  tout  ce  système  politique  était  de  se 
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fonder  sur  des  superstitions  vulgaires  dont  nous  sen- 
tons aujourd'hui  l'absurdité,  et  de  se  déclarer  irréfor- 
niable,  incorrigible  comme  elles  :  il  se  composait  ainsi 
de  routines  qui  s'opposaient  aux  progrès  encore  plus 
qu'aux  désordres,  et  qui  retenaient,  le  plus  possible, 
l'industrie,  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts  dans 
leurs  premières  limites. 

On  ne  saurait  trop  répéter  l'observation  de  Bacon 
que  le  pouvoir  des  hommes,  la  puissance  et  la  prospé- 
rite  des  peuples  se  mesurent  toujours  sur  les  connais- 
sances qu'ils  acquièrent.  Sans  doute,  certains  genres 
d'instruction  s'étaient  propagés  dans  l'antique  Egypte. 
Hérodote  y  a  remarqué  l'usage  de  deux  écritures;  et 
ce  qui  nous  est  raconté  des  enseignements  de  Thoth 
ou  Tlcrniès  suppose  au  moins  la  transmission  de  quel- 
ques éléments  de  grammaire  et  de  littérature.  Pour  en 
mieux  juger,  il  faudrait  connaître  l'état  de  la  langue 
de  ce  pays  avant  5^6,  ce  qui  exigerait  une  intelligence 
des  hiéroglyphes  que  nous  n'avons  point  encore.  Du 
reste,  il  paraît  que,  jusqu'alors,  l'éloquence  et  la  poésie 
n'avaient  pas  jeté  un  très-vif  éclat.  Volney  croît  en  dé- 
couvrir la  cause  dans  la  monotonie  de  la  nature  égyp- 
tienne, et,  à  cet  égard,  ses  observations  ne  manquent 
pas  de  justesse;  car  si  des  poètes  indigènes^  et  surtout 
étrangers,  se  sont  formés  depuis  dans  l'école  d'Alexan- 
drie, c'est  à  une  époque  où  les  Grecs  avaient  transporté 
en  Egypte  quelques-uns  des  produits  de  leur  propre 
c'rvilisation  et  de  leurs  études  :  encore  faut-il  dire  que 
ces  poètes  alexandrins  restaient  fort  au-dessous  des 
modèles  que  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  avaient  of- 
ferts. 

Si  les  livres  de  philosophie  qui  portent  les  noms  ou 


SEIZIÈME    LEÇOIf.  5o5 

(l'Horus  OU  crHermès  avaient  quelque  autlienlicité,  ils 
prouveraient  que  cette  branche  d'instruction  restait  sous 
l'empire  des  doctrines  sacrées  ou  mystiques^  que  par 
conséquent  tous  les  moyens  de  se  perfectionner  et  de 
s'étendre  lui  devaient  être  interdits.  La  jurisprudence, 
la  médecine,  toutes  les  sciences  naturelles  subissaient 
ce  même  joug  :  rexpéricnce  ne  les  pouvait  délivrer 
d'aucune  erreur,  ni  les  enrichir  d'aucune  découverte  : 
on  avait  imprimé  une  sorte  de  caractère  divin  à  tous 
les  livres  qui  renfermaient  le  savoir  public;  et  trop  d'a- 
nathèmes  menaçaient  les  innovations,  pour  que  les  pro- 
grès fussent  possibles. 

La  science  du  calcul  était  née;  mais,  déjà  flétrie  par 
le  mysticisme,  elle  attachait  aux  nombres  des  proprié- 
tés surnaturelles,  et  communiquait  ce  travers  à  la  géo- 
métrie, dont  elle  est  l'instrument  nécessaire.  Le  besoin 
de  reconnaître  les  limites  des  propriétés  après  les  inon- 
dations et  les  entreprises  de   constructions  énormes 
avaient  forcé  d'apprendre  à  mesurer  l'étendue  et  à  com- 
biner ses   dimensions.  Mais  rien  n'annonce  qu'avant 
l'ouverture  de  l'école  d'Alexandrie,  celte  étude  se  fût 
élevée  au-dessus  de  ce  qu'exigeait  la  simple  pratique, 
ni  qu'on  eût  imaginé  aucune  des  machines  qui  pouvaient 
rendre  cette  pratique  elle-même  plus  sûre,  plus  rapide, 
moins   pénible  et  moins  dispendieuse.   L'astronomie, 
quoique  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était  alors  chez  les 
Grecs,  se  bornait  aux  résultats  apparents  des  observa- 
tions immédiates,  et  se  compliquait  d'ailleurs  d'idées 
superstitieuses.  En  un  mot,  on  avait  fait  les  premiers 
pas  dans  presque  toutes  les  routes  de  l'instruction, 
mais  des  barrières  infranchissables  étaient  élevées  d'a- 
vance au  milieu  de  toutes  les  carrières.  La  liberté,  à  la« 
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quelle  il  appartient  de  féconder  les  talents^  d'ennoblir 
les  études  et  les  mœurs ,  de  susciter  le  génie  et  la  vertu , 
la  liberté  n'existait  nulle  part  en  Egypte.  Son  emblème 
n'apparaît  jamais  dans  des  monuments  innombrables  ; 
l'idée  en  était  refoulée  au  fond  des  âmes  et  n'avait  pro- 
bablement pas  d'expression  dans  le  langage.  Tout  cç 
que  nous  savons  de  l'histoire  de  ce  laborieux  et  indus- 
trieux peuple  ne  présente  que  servitude  ou  licence,  des- 
potisme, usurpation  ou  anarchie;  et  la  faute  en  était 
sans  doute  aux  institutions  beaucoup  plus  qu'à  I4  na- 
ture. 

Les  arts  agricoles  et  les  arts  mécaniques  étaient  culti- 
vés avec  méthode  et  non  sans  succès.  Les  arts  du  des- 
sin surtout  avaient  fait  des  progrès,  dont  à  cette  époque 
aucune  autre  contrée  du  globe  n'offre  d'exemples  at- 
testés par  autant  de  monuments  et  de  vestiges.  La  con- 
servation et  pour  ainsi  dire  l'éternité  de  ces  monuments 
montre  à  quel  point  on  avait  su  diriger  et  perfectionner 
les  travaux,  quoiqu'elle  puisse  être  aussi  attribuée  en 
partie  à  l'heureuse  température  du  climat ,  à  l'innocence 
et  à  la  bienfaisance  de  l'air  qu'on  y  respire.  On  a  droit 
cependant  de  reprocher  à  tous  ces  produits  de  la  sculp- 
ture et  de  l'architecture  égyptienne  leur  caractère  plus 
triste  qu'austère,  moins  grand  que  colossal,  et  moins 
vrai  que  régulier,  leur  fastidieuse  uniformité,  leur  pe- 
santeur inflexible.  Ils  sont  quelquefois  élégants,  ils  ne 
sont  jamais  gracieux  ;  quand  ils  ont  des  intentions  mo- 
rales, ils  ne  les  expriment  que  faiblement  et  lourdement. 
C'est  la  poésie  qui  leur  manque,  parce  que  Tessor  en 
était  entravé  par  les  institutions  et  les  habitudes,  peut* 
être  aussi  parce  que  la  nature  elle-même,  dans  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  de  ses  trois  phases ,  n'offrait  point 
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assez  les  modèles  du  mouvement,  des  contrastes  et  de 
l'activité. 

Les  Egyptiens ,  soit  qu'ils  eussent  emprunté  leur  my- 
thologie, soit  qu'ils  l'eussent  faite,  l'avaient  laissée  froide 
et  massive  comme  leurs  pyramides  et  leurs  colosses  :  ce 
sont  les  Grecs  qui  ont  vivifié  les  dieux  du  Nil,  qui  ont 
animé  Jupiter,  Junon,  Vénus,  Minerve,  Vulcain ,  Apol- 
lon et  Mercure.  Les  arts  égyptiens,  retenus  dans  le 
cercle  étroit  des  impressions  immédiates,  n'avaient  pu 
s'élancer  au  delà  du  romantisme ,  c'est-à-dire  de  l'en* 
fance;  il  a  fallu  un  peuple  libre  pour  imprimer  à  tous 
les  produits  de  la  pensée  humaine,  et  aux  superstitions 
même,  le  caractère  fécond  et  viril  du  génie  classique. 

Nous'avons dû, Messieurs,  considérer  l'Egypte  telle 
qu^elle  était  avant  5^5,  et  ne  point  transporter  dans 
ses  institutions  antiques  ce  qui  s'y  est  introduit  sous 
la  domination  des  Perses ,  des  Grecs  ou  Macédoniens  et 
des  Romains.  C'est  une  distinction  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger  en  étudiant  l'histoire  de  cette  contrée,  et  sans 
laquelle  Jes  descriptions  qui  en  ont  été  faites  peuvent 
induire  eu  de  graves  erreurs.  La  limite  nous  était  tra- 
cée par  le  second  livre  d'Hérodote,  source  première 
de  l'instruction  que  nous  nous  proposions  d'acquérir. 
Nous  allons,  dans  notre  prochaine  séance,  reprendre 
les  récits  de  cet  historien,  dont  le  troisième  livre  contient 
le  tableau  de  l'invasion  des  Perses  en  Egypte ,  et  avec 
quelques  épisodes ,  les  annales  des  règnes  de  Cambyse  et 
de  Darius  depuis  l'an  626  avant  notre  ère  jusqu'en  5 121. 


• 
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EXA.MEK  DU  THOISllÈME   LIVRE.  INVASION    DES  PER- 
SES  Ejy  EGYPTE.    REGNE  DE  GAMBTSE. 


Âtnasis  régnait  encore  eu  Egypte,  lorsque  le  roi  de 
Perse  Cambyse,  fils  de  Çyrus,  leva  une  armée  formi- 
dable, tirée  à  la  fois  des  anciennes  provinces  de  son 
royaume  et  de  celles  que  la  soumission  des  Ioniens  et 
des  Éoliens  lui  avait  acquises  dans  la  Grèce.  Pourquoi 
déclarait-il  la  guerre  au  roi  des  Égyptiens?  c'est,  Mes- 
sieurs, ce  que  nous  ne  savons  pas  bien,  quoique  l'his- 
torien nous  Texplique  de  trois  manières  différentes,  ou 
précisément  parcequ'ilaplusieursexplicalionsà  nous  en 
donner.  Aîicunede  celles  qu'il  rapporte  n'est  vraisembla- 
ble, mais  toutes  trois  supposent  qu'une  femme  a  été  la 
cause  ou  Toccasion  des  ravages  que  l'Egypte  a  essuyés. 
Aussi  Athénée  n'a-t-il  point  manqué  de  comprendre  cette 
expédition  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  entreprises 
pour  des  femmes,  et  dont  il  fait,  au  Xlll®  livre  de  son 
Banquet  j  une  très-longue  énumération.  Premièrement 
donc  on  raconte  qu'il  y  avait  à  la  cour  de  Cambyse  un 
médecin  égyptien,  jadis  arraché,  malgré  lui,  à  ses 
foyers  et  donné  en  présent  à  Cyrus,  quand  celui-ci 
avaitdésiré  qu'on  lui  envoyât,  des  bords  duNil,  l'horame 
le  plus  expert  à  guérir  les  maladies  des  yeux.  Ce  mé- 
decin était  devenu,  on  ne  dit  pas  pourquoi,  l'ennemi 
personnel  d'Amasis,  et,pour  lui  jouer  un  mauvais  tour, 
il  poussa  Cambyse  à  demander  la  fille  du  roi  d'Egypte: 
«  Si,  se  disait-il,  Amasis  l'accorde,  ce  sera  pour  lui  un 
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«  déplaisir  mortel  ;  et,  s'iLla  refuse,  je  lui  aurai  suscité 
(c  un  ennemi  redoutable.  »  Âmasis,  en  effet,  ne  sut  trop 
quel  parti  prendre.  Prévoyant  bien  que  la  princesse 
deviendrait  non  Tépouse,  mais  l'une  des  concubines  du 
roi  de  Perse,  et,  d'une  autre  part,  n'osant  risquer  un 
trop  dangereux  refus,  il  s'avisa  d'envoyer,  au  lieu  de  sa 
propre  fille,  celle  d'Apriès  son  prédécesseur,  par  lui 
détrôné ,  comme  nous  l'avons  vu.  Elle  s'appelait  Nitétis  ; 
elle  était  belle  et  d'une  taille  majestueuse;  elle  partit 
habillée  avec  une  magnificence  royale,  et  arriva  en  Perse 
sous  le  nom  de  la  fille  d'Amasis.  Cambyse  l'ayant  reçue 
et  saluée  en  cette  qualité,  a  On  vous  trompe,  lui  dit-elle; 
a  Amasis  ne  vous  envoie  que  la  fille  du  roi  Apriès,  qu'il 
ce  a  fait  périren  soutenant  des  sujets  révoltés.  »  Le  roi  de 
Perse  entra  en  fureur,  et  marcbaaussitôt contre  l'Egypte; 
voilà  du  moins  comment  les  Pet*ses  expliquent  ^'origine 
de  cette  guerre.  Les  Egyptiens  font  un  autre  conte,  où  ce 
n'est  plus  Cambyse,  maisCyrus  qui  demande  une  prin- 
cesse égyptienne.  Il  obtient,  en  effet,  la  fille  d'Apriès, 
la  met  au  nombre  de  ses  femmes,  et  a  d'elle  un  fils  qui 
n'est  autre  que  Cambyse  même.  De  cette  manière, 
Cambyse  se  présente  en  Egypte  comme  le  petit-fils  du 
roi  Apriès,  comme  le  seul  héritier  légitime  du  royaume 
égyptien  :  il  revendique  un  trône  qui  lui  appartient 
par  droit  de  naissance.  Mais  une  tradition  mieux  ac- 
créditée fait  Cambyse  fils  de  Cassandanc ,  fille  de 
Pharnaspe,  prince  de  la  tribu  des  Achéménides.  Un 
troisième  récit  porte  que  cette  reine  Cassandane  se 
plaignait  d'être  délaissée  par  Cyrus,  depuis  qu'il  avait 
attiré  près  de  lui  l'Égyptienne  Nitétis;  que  Cambyse 
encore  enfant  entendit  les  plaintes  de  sa  mère  Cassan- 
danc, lui  promit  de. la  venger  en  saccageant  l'Egypte, 


5lO  HERODOTE. 

dès  qu'il  en  aurait  le  pouvoir;  et  que,  parvenu  au  trône, 
il  tint  parole.  On  ajoute  qu'au  moment  où  il  s'occu- 
pait des  moyens  d'accomplir  cette  résolution^  et  lors- 
qu'il délibérait  encore  sur  la  direction  qu'il  prendrait, 
il  fut  guidé  par  les  conseils  d'un  habile  guerrier  grec  y 
nommé  Phanès,  et  natif  d'Halicarnasse.  Phanès  venait 
de  s'enfuir  d'Egypte,  où  il  avait  été  mécontent  d'Amasis. 
£n  vain  ce  prince  le  fît  poursuivre  et  même  arrêter  en 
Lycie  :  l'eunuque  chargé  de  le  ramener  en  Egypte 
s'acquitta  mal  de  cette  commission  :  Phanès  enivra  les 
soldats  qui  le  gardaient,  leur  échappa,  se  rendit  à  la 
cour  de  Perse,  et  conseilla  au  roi  Cambysc  de  com- 
mencer par  demander  aux  Arabes  la  permission  de 
traverser  leur  pays. 

Ce  n'était  réellement  que  par  cette  voie  qu'il  était 
possible  aux  Pei^ses  de  pénétrer  en  Egypte.  La  Syrie- 
Palestine  ne  s'étend  que  jusqu'à  Cadytis.  Nous  avons, 
Messieurs ,  déjà  rencontré  ce  nom  que  des  auteurs  mo- 
dernes transforment  en  ElKadischy  la  ville  sainte  y  et 
qu'ils  appliquent  à  Jérusalem  ou  à  Gaza.  Après  cette 
ville,  qu'Hérodotejuge  presque  égale  à  Sardes  en  éten- 
due, les  places  maritimes  et  commerciales  jusqu'à  Jé- 
nysus,  appartenaient  auxArabes.il  fallait  avoir  at- 
teint Jénysus  pour  se  retrouver  sur  le  territoire  de  la 
Syrie  qui  se  termine  au  lac  Serbonis,  voisin  du  mont 
Cassius.  Entre  Jénysus  et  le  lac,  il  y  a  trois  jours  de 
marche,  durant  lesquels  on  est  privé  d'eau.  A  partir  de 
ce  lac,  où  Typhon  est,  dit-on ,  cache ,  on  entre  en 
Egypte.  Deux  fois  par  an,  des  commerçants  grecs  oo 
phéniciens  transportaient  aux  bords  du  Mil  une  grande 
quantité  de  jarres  de  terre  cuite,  que  les  préfets  des 
nomes  envoyaient  toutes  à  Mcmphis  :  elles  servaient  à 
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porter  de  Teau ,  non ,  quoi  qu'en  dise  la  traduction  de 
Larcher,  dans  les  lieux  arides  de  la  Syrie,  car  la  Syrie 
n'est  point  aride,  mais  dans  le  désert  qui  la  sépare  de  TÉ* 
gypte.  Ces  jarres  étaient  ainsi  reportées  par  les 
voyageurs  en  Syrie,  d'oîi  le  commerce  les  ramenait 
chez  les  Egyptiens.  MaisCambyse,  venant  de  Perse,  n'en 
avait  point  encore  à  sa  disposition  ;  et  toutes  les  circons- 
tances l'obligeaient  à  demander  aux  Arabes  un  libre 
passage,  ainsi  que  le  lui  proposait  Phanès. 

Notre  historien  représente  les  Arabes  comme  un 
peuple  sage,  équitable,  observateur  religieux  des  ser-* 
roents.  Chez  eux ,  le  témoin  d'un  traité  se  place  au 
milieu  des  deux  parties  contractantes  :  il  est  armé 
d'une  pierre  aiguë,  avec  laquelle  il  fait  une  incision 
dans  l'intérieur  des  mains  des  deux  parties;  il  prend 
ensuite  un  flocon  de  laine  tiré  de  leurs  manteaux ,  le 
trempe  dans  le  sang  qui  coule  de  leurs  blessures, 
et  enduit  de  ce  sang  sept  pierres  qu'on  a  mises  au 
centre  de  l'assemblée.  Ce  nombre  de  sept  est  remar- 
quable :  on  assure  que  le  mot  hébreu  Scheba,  qui  si- 
gniHe  sept,  est  la  racine  de  tous  les  mots  orientaux 
qui  expriment  les  idées  de  serments  et  de  jurements  ; 
et  Ton  observe  qu'Abraham ,  contractant  avec  le 
roi  Abimélech,  dans  Beerscheba,  jura  sur  sept  brebis. 
Les  Arabes  ne  connaissaient  pas  d'autres  dieux  que 
Bacchus  qu'ils  appelaient  Urotal,  et  Uranie  qu'ils  nom- 
maient Alilat.  Quand  ils  se  furent  engagés  à  servir  Cam- 
byse,  ils  fabriquèrent  avec  des  peaux  de  chameaux 
des  outres  qu'ils  remplirent  d'eau ,  et  qu'ils  transportè- 
rent vers  le  désert,  où  le  roi  de  Perse  était  attendu. 
D'autres  disent,  ce  qui  est  moins  croyable,  que  le  roi  des 
Arabes  6t  faire  avec  des  cuirs  de  bœufs  et  d'autres  ani- 
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maux  un  conduit  qui  an^enait  l'eau  du  fleuve  Corys  jus» 
qu'au  désert,  distance  de  douze  journées  de  marche; 
que  ce  conduit  se  divisait  en  trois  branches,  qui  abou- 
tissaient à  trois  points  différents,  où  de  vastes  réser- 
voirs étaient  creusés  pour  recevoir  l'eau  et  la  conser- 
ver. 

Cependant  Ainasis  venait  de  mourir  après  quarante- 
quatre  ans  d'un  paisible  et  glorieux  règne.  A  l'avéne- 
ment  de  sou  fils  Psamménite^  l'an  5^5  avant  Tcre  vul- 
gaire, un  prodige  annonça  des  calamités  :  il  tomba  de 
la  pluie  à  Thèbes  en  Egypte,  phénomène  jusqu'alors 
inouï,  et  qui  ne  s'est  point  renouvelé  jusqu'au  temps 
d'Hérodote,  à  ce  que  lui  ont  assuré  les  habitants  de 
cette  ville.  Psamménite,  à  la  tête  de  son  armée ,  se  porta 
sur  la  bouche  pélusienne  du  Nil  et  y  attendit  les  Perses. 
Ceux-ci,  ayant  traversé  le  désert,  vinrent  camper  en 
face  des  Égyptiens  et  se  disposèrent  à  les  attaquer.  Ce 
fut  alors  que  des  Grecs  et  des  Cariens,  qui  se  trouvaient 
comme  auxiliaires  dans  l'armée  égyptienne,  résolu- 
rent de  se  venger  de  Phanès  qui  introduisait  tant 
d'ennemis  sur  les  bords  du  Nil.  Il  y  avait  laissé  deuK 
fils  :  on  les  saisit,  et,  à  la  vue  de  leur  père,  on  les  égorgea  ; 
on  versa  dans  le  vase  qui  recevait  leur  sang  de  l'eau 
et  du  vin,  chaque  soldat  vint  boire  de  ce  mélange,  et 
la  bataille  commença  sons  cet  affreux  auspice.  De 
part  et  d'autre,  des  milliers  de  guerriers  périrent,  mais 
enfin  les  Égyptiens  furent  mis  en  déroute.  Hérodote  a 
visité  le  champ  de  ce  carnage ,  il  y  a  trouvé  les  osse- 
ments de  Tune  et  de  l'autre  nation ,  séparément  amon- 
celés; et  les  gens  du  pays  lui  faisaient  remarquer  que 
les  crânes  des  Perses  étaient  mous ,  faciles  à  percer  et 
à  briser^  tandis  que  ceux  des  Égyptiens  résistaient  aux 
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coups  de  pierres;  différence  qui  provenait  ^  disait -on  ^ 
de  ce  que  les  Perses  vivaient  h  Tombreet  se  couvraient  la 
tête ,  au  lieu  que  les  Egyptiens  se  la  rasaient  dès  leur 
bas  âge,  et  s'accoutumaient  à  la  tenir  exposée  au  so- 
leil le  plus  ardent.  C'était  par  cette  même  cause, ajou- 
tait-on, qu'ils  conservaient  leurs  cheveux  ,  et  que  les 
têtes  chauves  étaient  fort  rares  dans  leur  pays.  Relati- 
vement aux  Perses,  l'historien  a  pareillement  observé 
la  mollesse  de  leurs  cadavres,  à  Paprémis,  dans  le 
champ  de  bataille  oii  ils  furent  défaits  par  le  Libyea 
Inaros* 

Polyen  raconte  que,  pour  s'emparer  de  Péluse ,  la  clef 
de  l'Egypte,  Cambyse  usa  d'un  stratagème;  qu'il  mit 
au  premier  rang  de  son  armée  des  chats,  des  chiens^ 
d'autres  animaux  sacrés  aux  yeux  des  assiégés;  que 
ceux-ci  n'osèrent  lancer  aucun  trait  de  peur  de  se 
rendre  coupables  d'impiété ,  et  que  la  place  fut  ainsi 
emportée  presque  sans  opposition.  Hérodote  ne  rap- 
porte point  ce  fait,  mais  il  dit  que  les  Égyptiens,  vain- 
eus  près  de  Péluse,  ne  gardèrent  aucun  ordre  dans 
leur  fuite;  ils  coururent  se  renfermer  à  Memphis.  Un 
parlementaire  leur  est  envoyé;  dès  qu'ils  aperçoivent 
la  barque  mitylénienne  qui  le  porte,  ils  se  précipitent 
sur  elle,  massacrent  tous  les  hommes  qui  la  montent^ 
les  couptat  par  morceaux,  et  emportent  ces  membres 
sanglants  dans  leurs  murs.  Il  fallut  enfin ,  après  un  as- 
sez long  siège,  livrer  la  ville.  La  prise  de  Memphis  ef- 
fraya les  Libyens,  les  Barcéens,  les  Cyrénéens  :  ces 
peuples,  limitrophes  de  l'Egypte,  se  soumirent  sans 
combattre;  ils  envoyèrent  au  vainqueur  des  tributs  et 
des  présents.  Cambyse  daigna  recevoir  avec  bonté 
leurs  offrandes,  à  l'exception  de  celles  des  Cyrénéens 
VIIL  83 
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qu'apparemment  il  trouva  trop  exiguës;  ce  n'étaient 
quecinqcents  mines  d'argent  (environ  quarante-six  mille 
firancs).  Dix  jours  après  l'occupation  de  la  forteresse  de 
Memphis^Psamménite  fut  conduit  dans  un  des  faubourgs 
où  il  vit  paraître  sa  propre  fille ,  vêtue  en  esclave ,  char* 
gée  d'une  cruche  et  allant  puiser  de  l'eau.  Toutes  les 
grandes  demoiselles  du  pays  remplissaient  en  pleurant 
le  même  service;  leurs  pères  étaient  spectateurs,  et 
faisaient  éclater  leur  douleur  par  des  sanglots  et  des 
cris;  Psamméuite  seul  baissait  les  yeux  et  gardait  le 
silence.  Bientôt  il  aperçut  son  fils  et  deux  mille  autres 
^nobles  égyptiens  du  même  âge,  tous  enchaînés,  bâiU 
tonnés,  et  condamnés  à  la  mort  en  expiation  de  Fat* 
tentât  commis  sur  l'équipage  de  la  barque  mitylénienne. 
Ainsi  l'avaient  ordonné  dix  juges  royaux  perses.  Piam* 
ménite,  à  ce  spectacle,  resta  encore  immobile;  mais 
il  donna  des  signes  dWâiction  et  de  désespoir,  en 
Voyant  passer  près  de  lui  un  vieillard ,  jadis  son  con«' 
vive,  maintenant  réduit  à  la  mendicité,  les  vainqueurs 
lui  ayant  ravi  une  fortune  considérable.  Un  messager 
de  Cambyse  s'approcha  de  Psamménite  et  lui  dit  :  «  Ton 
ce  seigneur  te  fait  demander  pourquoi,  lorsque  tu  as  vu 
«  ta  fille  traitée  en  esclave ,  et  ton  fils  traîné  à  la  mort^ 
c  tu  n'as  pas  poussé  un  soupir,  tandis  que  tu  déplores 
ce  si  amèrement  le  sort  d'un  mendiant,  qui  n*est  point  de  ta 
à  fsimille.  — Mes  malheurs  domestiques,  réj)ondit  Psam- 
fc  ménite,  sont  trop  grands  pour  être  pleures,  mais  Tin* 
«c  fortune  de  mon  vieux  commensal  n'est  pas  au-dessus 
ce  de  mes  larmes.  »  Ces  paroles  rapportées  au  roi  de  Perse 
lui  parurent  fort  sages,  ainsi  qu'à  l'ancien  roi  de  Lydie, 
Crésus,  qui  se  trouvait  encore  là,  à  la  suite  de  Cambyse, 
comme  auparavant  de  Cyrus.  Ce  nVst  pas  la  dernière 
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fois  que  reparaîtra  ce  personnage  épisodique  dont  Tin* 
terventîon  sert  à  varier  et  à  embellir  les  récits*  Crésus 
donc  pleura;  Gambyse  se  sentit  aussi  ému  de  pitié;  il 
ordonna  de  sauver  le  fils  de  Psamménite  ;  mais  il  n'é« 
tait  plus  temps.  Le  jeune  prince  venait  d'être  exëouté 
le  premier. 

Psamménite  fut  épargné  :  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  vi« 
Tre,  comme  un  autre  Crésus,  à  la  cour  de  Perse, 
peut-être  même  de  recouvrer  l'exercice  de  quelque 
pouvoir  en  Egypte;  car  les  Perses  ont  toujours  eu  des 
égards  et  même  de  la  vénération  pour  les  familles 
royales,  déchues  et  soumises.  Maison  soupçonna  Psam* 
ménite  d'avoir  cherché  à  troubler  l'État  par  des  ma-» 
nœuvres  secrètes ,  genre  d'accusation  qui  n'est  jamais 
difficile,  et  qui  menace  particulièrement  les  princes 
vaincus  et  détrônés.  Les  vainqueurs  ont  à  redouter 
d'autres  périls,  dont  le  plus  affreux  est  la  tentation  d'ê* 
tre  inhumain;  et  Gambyse  y  succomba  plus  qu'aucun 
autre,  si  nous  en  croyons  les  récits  qui  remplissent 
une  partie  de  ce  livre.  Il  condamna  Psamménite  à 
boire  du  sang  de  taureau,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît. Puis  il  se  transporta  de  Memphis  à  Sais ,  oïl 
Amasis  était  enseveli.  Le  cadavre  exhumé  fut  battu  de 
verges;  on  lui  arracha  les  cheveux,  on  le  perça  de 
toutes  parts  à  coups  d'aiguilles  ;  il  subit  tous  les  genres 
d'outrages;  mais,  embaumé  et  desséché,  il  offrait  trop 
de  résistance  aux  coups  dont  on  l'accablait  ;  Gambyse 
ordonna  de  le  brûler.  G'était  une  profanation  même 
aux  yeux  des  Perses,  qui  regardent  le  feu  comme  un 
dieu  auquel  on  ne  peut^  sans  impiété,  associer  un  vil 
cadavre.  De  leur  côté,  les  Égyptiens  voyaient  dans  le 
feu  une  bête  féroce  qui  vit   pour  dévorer  tout  ce 
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qu'elle  saisit ,  et  qui  meurt  avec  les  objets  qu^elIe  a 
engloutis.  S'il  n'était  pas  permis  d'exposer  un  défunt 
aux  morsures  d'uu  animal  quelconque,  si  l'on  devait 
le  préserver  même  des  vers,  que  fallait-il  penser  de  la 
combustion ,  c'est-à-dire  de  l'exposition  à  la  bête  la  plus 
horrible?  On  dit  plus:  on  assure  que  les  Égyptiens  ne 
purent  jamais  consentir  à  croire  que  leur  roi  Âmasis 
eût  été  ainsi  traité  ;  c'était  une  autre  momie  que  la 
sienne  qui  avait  reçu  tant  d'insultes.  De  son  vivant, 
Amasis,  instruit  par  un  devin,  des  outrages  poslhu* 
mes  qui  lui  étaient  réservés,  avait  pris  des  mesures 
pour  que  son  corps  fût  placé  dans  le  lieu  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  secret  de  son  royal  tombeau,  et  pour 
qu'on  mît  à  Tentrce,  dans  la  chambre  sépulcrale, 
le  corps  d'un  autre  Égyptien,  de  même  taille  et 
de  même  âge,  décédé  en  même  temps  que  lui.  C'était 
sur  ce  faux  cadavre  d'Amasis  que  les  Perses  avaient 
exercé  leurs  fureurs.  Hérodote  ne  rapporte  ce  conte 
que  pour  déclarer  qu'il  n'y  croit  point  ;  mais,  dans  le 
récit  qu'il  nous  a  fait  auparavant,  il  y  a  une  circons- 
tance qui  embarrasse  les  commentateurs;  c'est  l'arti* 
cle  des  cheveux  arrachés ,  après  qu'il  nous  a  dit  que 
les  Égyptiens  se  rasaient  la  tête.  Cette  particularité  a 
occupé  les  loisirs  de  plusieurs  savants,  par  exemple 
de  M.  Creuzer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  mo- 
mies égyptiennes  qu'on  a  examinées  et  décrites  ont 
toutes  des  cheveux.  Les  seuls  points  véritablement  lus* 
toriques  sont  que  le  x*oi  de  Perse  a  vaincu,  détrôné 
Psamménite;  qu'il  a  cruellement  abusé  de  sa  victoire^ 
et  que  dans  le  cours  de  ses  ignobles  vengeances,  il  a 
fort  bien  pu  violer  le  tombeau  d'Amasis. 

Une   fois  maître  de  l'Egypte,  il  résolut  de  porter 
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la  guerre  chez  trois  nations^  les  Carthaginois  ^  les  ÂnH 
moniens,  et  les  Ëthiopiens-Macrobiens  qui  habitaient 
les  bords  de  la  mer  australe  de  Libye.  Il  devait  em^ 
ployer  sa  flotte  contre  Carthage,  attaquer  par  terre  les 
Âmmoniens  avec  une  partie  de  ses  tmupes,  et  envoyer 
en  Ethiopie  des  espions,  qui,  sous  prétextede  porter  des 
présents  au  roi  de  cette  contrée ,  y  prendraient  des 
renseignements,  et  s'assureraient  spécialement  s'il  y  exis*> 
rait  une  Table  du  soleil.  Ou  donnait  ce  nom  h  unoprai- 
Iriequi,  tous  les  matins,  se  trouvait  couverte  de  viandes 
cuites  et  succulentes,  mises  à  la  disposition  de  tous  les 
passants,  soit  qu'elles  y  fussent  secrètement  déposées 
chaque  nuit,  soit  que  la  terre  les  produisit  d'elle* 
même,  dès  qu'elle  était  frappée  des  premiers  rayons 
de  l'astre  du  jour.  Bien  entendu  que  cette  seconde 
explication  était  la  véritable  aux  yeux  du  vulgaire,  et 
kl  seule  doctrine  saine  qu'il  fût  permis  de  professer.  Il 
s'agissait  de  trouver  des  espions  ;  c'est  ordinairen^ent 
chose  facile;  mais  il  fallait  ici  une  aptitude  spéciale. 
Cambyse  fit  venir  d'Éléphantine,  des  Ichthyophages  qui 
parlaient  la  langue  éthiopienne  ;  et,  en  attendant  leur 
arrivée,  il  ordonna  le  départ  de  la  flotte.  Les  Phéni- 
ciens qui  la  montaient  infusèrent  leurs  services;  ils 
étaient,  disaient-ils,  liés  avec  les  Carthaginois  par  les 
serments  les  plus  solennels.  Les  Cypriens  et  d'autres 
marins  se  montraient  aussi  fort  peu  disposés  à  partir. 
Le  roi  n'osa  pas  faire  violence  à  des  auxiliaires  qui 
s'étaient  volontairement  associés  à  son  expédition,  et 
sans  lesquels  son  armée  navale  aurait  conservé  trop 
peu  de  force  :  il  renonça  au  projet  de  subjuguer  Car« 
thage.  Les  Ichthyophages  arrivèrent  enfin;  il  leur 
donna  des  instructions  et  leur  remit  les  présents  des« 
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tinés  au  roi  d'Ethiopie;  C'étaient  un  manteau  de  pour* 
pre,  un  collier  et  des  bracelets  dor/ùn  vase  d'albâtre 
rempli  de  n\yrrhe,  et  quelques  mesures  de  vin  de  pal* 
mier.  Les  Ethiopiens  avaient  une  manière  fort  simple 
de  choisir  leur  roi:  étant  tous  robustes  et  d'une  taille 
très-élevée,  il  déféraient  le  pouvoir  suprême  à  celui 
d'entre  eux  qui  joignait  à   la  plus  haute  stature,  la 
vigueur  physique  la  mieux  éprouvée.  Celui  qui,  à  ces 
titres  y  occupait  alors  le  trône ,  répondit  aux  envoyés 
de  Cambyse  :  «  Je  sais  que  vous  n'êtes  pas  venus  pour 
«  apporter  les  présents  que  vous  étalez  à  mes  yeux.  Votre 
«véritable  mission  est  d'espionner  mes  États. Vous ser« 
ce  vez  un  maître  qui  n'est  point  un  ami  de  la  justice, 
cr  S'il  l'était ,  il  n'aurait  point  ambitionné  les  possessions 
«d'autrui,  et  asservi  un  peuple  qui  ne  lui  avait  fait 
«  nulle  offense.  Portez-lui  de  ma  part  cet  arc,  et  dites* 
«  lui  que,  lorsque  les  Perses  en  sauront  tendre  de  pareils, 
«  il  sera  temps  qu'ils  déclarent  la  guerre  aux  Éthiopiens» 
«  Macrobiens,  pourvu  toutefois  qu'ils  nous  soient  so- 
ft périeurs  en  nombre.  En  attendant,  recommandez  à 
^  Gambysede  rendre  grâce  aux  dieux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
tf  mis  au  cœur  des  Éthiopiens  la  volonté  d'acquérir  d'au- 
«  tre  territoire  que  celui  qu'ils  possèdent.  »  Après  avoir 
achevé  cette  harangue,  le  monarque  éthiopien  détendit 
Tare,  le  remit  aux  envoyés ,  prit  le  manteau  de  pourpre 
qu'ils  lui  offraient ,  et  leur  demanda  comment  il  avait 
été  &briqué.  Us  lui  expliquèrent  en  quoi  consistait  la 
teinture  purpurine.  «  Vos  vêtements,  leur  répondit-il, 
«  sont  donc  menteurs  comme  vous-mêmes.  »  Il  qualifia 
des  noms  d'entraves  et  de  chaînes  les  colliers  et  les  bra« 
^lets  d'or.  Le  vin  seul  lui  parut  digne  de  son  atten* 
tioâ  ;  il  en  but ,  le  trouva   bon ,   demanda  quel  était 
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raliment solide  le  plus  habituel  chez  les  Perses;  et^  ^'e^ 
tant  fait  expliquer  ce  que  c  était  que  le  pajn  ^  et  com- 
biea  d'années  vivaient  ceux  qui  en  mangeaient  :  a  Je  ne 
oc  suis  pas  surpris,  dit-il,  que  des  gens  qui  se  nourrià^ 
a  sent  de  fumier,  ne  puissent  pas  vivre  au  delà  de  qua- 
«  tre-vingt  ans  ;  ils  n'atteindraient  pas  même  ce  terme, 
ce  sans  cette  liqueur  que  vous  avez  là,  et  qui  est  réelle^ 
«  ment  excellente  :en  ce  point,  je  le  dois  confesser,  les 
«  Perses  surpassent  les  Éthiopiens.  »11  ajouta  néanmoins 
que  ceux-ci,  en  buvant  du  lait  et  en  mangeant  des  vian- 
des cuites,  vivaient  d'ordinaire  cent  vingt  ans,  et  quel- 
quefois davantage.  Ensuite  il  6t  conduire  les  espions^ 
à  une  fontaine  :  ils  s'y  lavèrent,  et  leur  peau  devini 
luisante.  Cette  eau  répandait  une  odeur  de  violette^ 
et  demeurait  toujours  si  légère  qu'aucun  corps  n'y 
pouvait  surnager;  ce  qui  ne  paraît  pas  pourtant  bien 
avéré  à  Hérodote.  Les  Ichthyophages  visitèrent  la 
prison  publique  et  y  trouvèrent  les  prisonniers  char- 
gés de  chaînes  d'or,  comme  du  plus  commun  et  du 
moins  précieux  des  métaux.  On  les  mena  voir  la  Ta-* 
ble  du  soleil;  mais  l'historien  n'entre  sur  cet  article 
dans  aucun  nouveau  détail.  Les  tombeaux  éthiopiens 
sont,  dit-on,  fabriqués  en  verre.  Après  avoir  des-* 
séché  le  corps,  soit  à  la  manière  égyptienne,  soit  au- 
trement, on  l'enduit  d'une  couche  de  plâtre  sur  laquelle 
on  retrace,  du  mieux  qu'on  peut, l'image  du  mort; 
et  on  le  renferme  dans  une  colonne  creuse  de  verre 
fossile,  apparemment  d'une  espèce  de  mica,  très- 
commune  en  ce  pays.  Cette  enveloppe  est  assez  transe 
parente  pour  qu'on  puisse  apercevoir  le  mort,  et  as- 
sez compacte  pour  ne  laisser  transpirer  aucune  odeur. 
Les  parents  gardent  ces  colonnes  pendant  un  an  dans 
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leur  maison ,  font  célébrer  devant  elles  des  sacrifices, 
et  servir  les  prémices  des  victimes  :  après  ce  délai , 
on  les  emporte  et  on  les  range  autour  des  murs  de  la 
ville. 

Le  rapport  des  Ichthyophages  enflamma  Cambyse 
d'une  violente  colère  :  il  se  mit  aussitôt  en  marche 
contre  les  Éthiopiens,  sans  se  donner  le  temps  d'assurer 
la  subsistance  de  son  armée,  au  milieu  d'une  région 
inconnue.  Laissant  à  Memphis  les  Grecs  qui  l'y  avaient 
suivi ,  il  se  rendit  à  Thèbes.  Là ,  détachant  de  ses  trou- 
pes cinquante  mille  hommes  qu'il  chargea  de  soumet* 
ti*e  les  Ammoniens  et  de  brûler  leur  temple,  il  s'avança 
vers  rÉthiopie.  Bientôt  les  vivres  lui  manquèrent,  il 
n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route,  n'écoutant  d'autres 
conseils  que  ceux  de  sa  rage  et  de  son  orgueil  :  c'est 
assez  l'usage  des  héros.  A  la  fin,  ses  soldats,  engagés  dans 
des  plaines  sablonneuses,  ne  trouvaient  plus  même  d'her- 
bes sauvages  pour  soutenir  leur  existence  :  sur  chaque 
dizaine  d'hommes,  on  tirait  au  sort  celui  que  mange-* 
raient  les  neuf  autres.  Sénèque  rapporte  aussi  cet  af- 
freux détail  :  Decimum  quemque  sortiti^  alimentum 
habuenmtfame  sœvius;  et  il  ajoute  qu'au  milieu  de 
la  pénurie  universelle  et  de  la  détresse  extrême,  la  ta- 
ble du  prince  était  servie  avec  la  délicatesse  et  la  somp- 
tuosîté  accoutumée,  qu'on  traînait  à  sa  suite  les  pro« 
visions  les  plus  recherchées  et  tous  les  ustensiles  de 
sa  cuisine  royale  :  Setvabantur  illi  intérim  generosœ 
a(fes,  et  instrumenta  epularum  camelis  vehebantur  : 
quum  sortirentur  milites  ejus  quis  maJè  periret,  quis 
pejiis  vit^eret.  Il  fallut  pourtant  rebrousser  chemin;  et 
l'unique  résultat  de  la  grande  expédition  contre  les 
Éthiopiens  fut  la  perte  de  quelques  milliers  de  soldats 
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perses.  Ces  Ethiopiens  étaient  ceux  que  distinguait  le 
surnom  de  Macrobiens  ou  longuement  vivants.  Héro- 
dote, dans  son  second  livre,  nous  a  dit  quelques  mots  de 
la  nation  entière ,  et  de  la  circoncision  pratiquée  chez 
elle;  il  nous  a  parlé  des  Éthiopiens  nomades  qui  se  ren* 
contraient  autour  de  l'île  de  Tachompso,  au-dessus 
d'Eléphantine,  et  des  Éthiopiens  occidentaux  qui  ne 
révéraient  d'autres  divinités  que  Jupiter  et  Bacchus. 
Mais  Diodore  de  Sicile  a  recueilli  sur  ces  peuples  un 
plus  grand  nombre  de  notions;  et  je  vais,  Messieurs, 
vous  en  présenter  ici  les  principaux  résultats. 

Les  Ethiopiens  se  disent  les  plus  anciens  des  hommes. 
Us  sont  autochthones, c'est-à-dire  primitivement  nés  dans 
le  pays  même;  et,  puisqu'on  iesvoit  situéssur  la  route  du 
soleil ,  il  est  probable  qu'ils  sont  sortis  les  premiers  du 
sein  de  la  terre.  Car,  poursuit  l'auteur,  si  la  chaleur  so- 
laire combinée  avec  l'humidité  terrestre  donne  la  vie 
à  la  terre  elle-même,  il  faut  bien  que  les  lieux  les  plus 
voisins  de  l'équateur  aient  produit,  plutôt  que  les  au- 
tres, des  êtres  vivants.  Aussi  les  Éthiopiens  se  vantent- 
ils  d'avoir  inventé  le  culte  des  dieux,  les  fêtes,  les  sa- 
crifices. Qu'ils  soient  les  plus  religieux  des  mortels,  et 
les  plus  agréables  aux  divinités,  Homère  leur  rend  ce 
témoignage,  quand  il  peint  Jupiter  et  tous  les  dieux 
allant  en  Ethiopie  pour  assister  aux  solennités  qu'on 
y  célèbre  en  leur  honneur.  C'est  pour  cela  que  ce  peu- 
ple n'est  jamais  tombé  sous  la  domination  d'un  prince 
étranger;  qu'il  a  conservé  sa  liberté;  que  l'armée  de 
Cambyse  n'a  jamais  pu  le  soumettre;  que  Sémiramis 
y  renonça  ;  que  Bacchus  et  Hercule ,  parcourant  la  terre , 
s'abstinrent  de  toute  entreprise  sur  la  seule  Ethiopie. 
Les  Égyptiens  ne  sont  qu'une  colonie  éthiopienne ,  con- 
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duite  et  fondée  par  Osiris.  L'Egypte  même  tfexistaii 
pas,  la  mer  en  couvrait  la  surface;  son  sol  ne  s'est 
formé  que  du  limon  d'Ethiopie^  entraîné  par  leNiKCe 
fleuve  éthiopien  a  fait  TÉgypte;  et  la  première  de  ces 
contrées  a  donné  à  la  seconde  des  dieux,  des  rois,  des 
p  titres,  des  lois  et  des  arts.  Pour  mieux  exposer  ces 
prétentions  des  Éthiopiens,  Diodore  a  souvent  lair  de 
les  énoncer  comme  ses  propres  opinions;  mais  sans 
doute  il  ne  fait  que  les  raconter,  autrement  il  contre- 
dirait trop  expressément  dans  son  troisième  livre  ce 
qu'il  a  dit  dans  le  premier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
attribuer  à  l'Ethiopie  l'invention  de  l'écriture  hiérogly- 
phique. Ces  caractères,  dit-il,  ressemblent  les  uns  à 
différentes  espèces  d'animaux,  les  autres  à  des  membres 
humains,  plusieurs  à  des  instruments  mécaniques.  Cette 
écriture  se  compose ,  non  de  lettres  et  de  syllabes  re* 
présentant  les  sons,  mais  d'un  etichaînement  de  figures 
qui  expriment  les  idées,  et  dont  la  signification  s'est 
gravée,  par  un  long  usage,  dans  la  mémoire.  L'image 
d'un  milan  signifie  la  promptitude;  celle  d'un  croco- 
dile, la  méchanceté;  un  œil,  la  vigilance  et  la  justice; 
une  main  droite  ouverte ,  l'abondance;  une  main  gauche 
fermée ,  l'économie.  Ce  sont  là ,  Messieurs ,  les  seules 
notions  que  Diodore  nous  donne  des  hiéroglyphes, 
c'est-à-dire  des  plus  difficiles  énigmes  que  nous  ait  lais- 
sées l'antiquité  :  son  but  est  de  leur  assigner  une  ori* 
gine  éthiopienne. 

Il  nous  raconte  ensuite  comment  on  procédait ,  cheat 
les  Éthiopiens,  à  l'élection  des  rois  :  ce  n'est  plus  un 
mode  aussi  simple  que  celui  dont  nous  parlait,  il  y  a 
peu  d'instants,  Hérodote.  Ici,  les  prêtres  choisissent, 
dans  leur  ordre,  les  personnages  les  plus  révérés  et  les 
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disposent  en  rond.  Dans  ce  cercle,  entre  un  pontife, 
qui  se  met  à  sauter  comme  un  dieu  ivre.  En  sautant 
il  porte  au  hasard  la  main  sur  un  des  candidats  circu- 
lairement  rangés;  et  celui  qu'il  a  touché  ainsi,  est 
proclamé  souverain,  au  nom  de  la  divine  providence, 
Les  prêtres  conservaient  sur  ce  roi  un  tel  pouvoir  qu'il 
ne  tenait  qu'à  eusc,  quand  la  fantaisie  leur  en  prenait 
(lipei&àv  èmvouvaiToîçeXÔTi),  de  lui  dépécher  un  courrier, 
pour  lui  ordonner  de  mourir  à  l'instant  même ,  attendu 
que  tel  était  le  bon  plaisir  des  dieux  immortels.  I^ics 
anciens  rois  s'étaient  soumis  à  ce  régime  sans  autre 
contrainte  que  leur  propre  superstition.  Mais,  dans  la 
suite,  la  philosophie  des  Grecs,  ce  progrès  des  lumiè- 
res qui  fait  toujours  tant  de  mal,  abolit  cet  usage  an- 
tique et  sacré.  Un  prince  impie,  au  lieu  d'obéir  à  la 
sentence  sacerdotale ,  s'en  vint  avec  son  armée  attaquer 
le  temple  et  la  forteresse  des  prêtres,  les  extermina  et 
institua  un  nouveau  culte.  Une  autre  coutume  éthioh- 
pieune  s'est  plus  longtemps  maintenue  :  elle  consistait 
en  ce  que  les  courtisans  se  donnaient  à  eux-mêmes  les 
maladies ,  les  infirmités ,  les  défauts  corporels  du  prince. 
Quand  un  œil  lui  suffisait,  ils  eussent  rougi  d'en  avoir 
deux,  même  il  n'était  pas  rare  de  les  voir  mourir  avec 
leur  maître. 

Les  Éthiopiens  sauvages ,  enfoncés  dans  l'Afrique,  ont 
la  peau  noire,  le  nez  camus,  les  cheveux  crépus  :  ils  sont 
féroces,  moins  par  tempérament  que  par  mode.  Le  So- 
leil ,  la  Lune  et  l'Univers  sont  les  trois  grands  dieux  de 
l'Ethiopie;  mais  on  y  révère  aussi  Isis,  Pan,  Jupiter, 
Hercule.  Quelques  liabitants  de  ce  pays  sont  athées  : 
on  les  distingue  par  l'habitude  qu'ils  ont,  quand  le  so- 
leil se  lève ,  de  s'enfuir  dans  leurs  marais  en  blasphé^ 
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mant  contre  fui.  Diodore  nous  avertit  que^  pour  récii* 
ger  cet  exposé,  il  a  consulté  les  meilleurs  auteurs,  non 
ceux  qui  s'en  rapportent  à  de  fausses  traditions,  ou  qui 
d'eux-mêmes  imaginent  des  fables,  mais  Agatarchide 
en  son  second  livre  de  l'Asie,  Artémidore  d'Éphèse 
en  son  huitième  livre  de  la  géographie,  et  des  écrivains 
originaires  d'Egypte.  D'ailleurs,  dans  le  cours  de  ses 
propres  voyages,  il  s'est  souvent  rencontré  avec  des 
prêtres  égyptiens  et  des  ambassadeurs  d'Ethiopie  :  il  a 
soigneusement  recueilli,  confronté  ce  qu'il  leur  a  en- 
tendu dire  :  leurs  conversations  et  les  livres  lui  ont  fourni 
les  détails  dont  il  compose  cette  partie  de  ^on  ouvrage. 
J'ai  supprimé,  Messieurs,  les  détails  qui  se  rapprochaient 
de  ceux  que  nous  a  fournis  Hérodote  sur  les  Éthiopiens* 
Macrobiens. 

Diodore  de  Sicile  jette  aussi  quelques  regards  sur  des 
peuplades  qui  étaient  voisines  de  l'Ethiopie  et  qui  s'ap- 
pelaient Ichthyophages,  Chélénophages,  Rhizophages, 
Hylophages,.Spermatophages,  Struthophages,  Acrido* 
pliages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  poissons,  de  tortues, 
de  racines,  de  branches  d'arbres,  de  semences,  d'au- 
truches et  de  sauterelles.  Les  notions  qui  concernent 
ces  peuples  sont  d'un  mi  nce  intérêt,  souvent  incertaines  et 
incohérentes  :  les  éditeurs  et  les  traducteui*s  ont  été 
obligés  d'en  transposer  plusieurs  pour  établir  plus  de 
liaison  dans  le  texte.  Jj'article  des  Troglodytes  éthio- 
piens a  plus  d'importance.  Les  Grecs  les  qualifiaient 
nomades,  parce  qu'ils  passaient  leur  vie  à  garder  des 
troupeaux.  Ils  étaient  divisés  en  tribus  dont  chacune 
avait  son  roi.  Pendant  tout  le  temps  que  les  vents  été- 
siens  amenaient  des  pluies ,  ils  ne  se  nourrissaient  que 
d'ua  mélange  de  lait  et  de  sang.  Jamais  ils  ne  man- 
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geaient  que  les  plus  vieux  ou  les  plus  malades  de  leurs 
bestiaux.  La  circoncision  se  pratiquait  chez  eux  comme 
chez  les  autres  Éthiopiens  et  en  Egypte.  Ceux  que  la 
vieillesse  rendait  incapables  de  mener  paître  les  trou- 
peaux, s'étranglaient  avec  une  queue  de  bœuf  :  s'ils  y 
manquaient,  chacun  avait  le  droit  de  leur  passer  une 
corde  autour  du  cou,  et  de  les  délivrer  de  la  vie.  La  loi 
ordonnait  également  la  mort  de  quiconque  avait  perdu 
un  membre  ou  contracté  une  maladie  incurable.  Ainsi, 
les  Massagètes,  dont  Hérodote  a  fait  mention  à  la  fin 
de  son  premier  livre ,  ne  sont  pas  le  seul  peuple  de 
l'antiquité,  qui  offre  l'exemple  de  ces  coutumes  bar- 
bares. On  ne  voyait  chez  les  Troglodytes  que  des  hom- 
mes sains,  bien  faits  et  robustes,  dont  aucun  n'était 
âgé  de  plus  de  soixante  ans.  Diodore,  prévoyant  que 
ces  étranges  façons  de  vivre  paraîtront  incroyables  à 
certains  lecteurs,  explique  à  quel  point  la  différence 
des  climats  varie  les  usages  et  diversifie  les  mœurs.  On 
ne  sent  jamais  les  rigueurs  du  pays  natal  :  le  plus  af- 
freux a  de  tels  charmes  qu'on  aimerait  mieux  mourir 
que  de  l'abandonner  sans  retour,  pour  un  plus  floris- 
sant :  c'est  ce  qu'Ovide  exprimait  par  ces  vers  : 

Hèscio  qaâ  natale  solum  dulcedine  captos 

Ducit,  et  immemores  non  sînit  essesui^ 
Quid  melios  Roma?  Scythico  quid  frîgore  pejus? 

Hac  tamen  ex  illa  barbarus  urbe  fugît. 

Du  reste,  les  explications  de  Diodore  ne  sont  point  à 
l'abri  de  toute  critique;  et  l'on  peut  craindre  qu'il 
n'observe  pas  bien  les  effets,  quand  on  le  voit  si  mal 
raisonner  sur  les  causes.  Il  suppose,  par  exemple ,  que 
la  chaleur  condense  l'air,  et  qu'à  midi  les  Troglodytes 
ne  peuvent  plus  se  voir  les  uns  les  autres,  parce  qu'un 
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soleil  brûlant  épaissit  Tair  qui  les  environne  :  ixk  rqv 
Traj^uTYiTa  ttîç  irepi  riv  âipa  'iruxvc&ffECdç.  Peut-être  néan- 
moins veut-il  parler  des  vapeurs  que  la  chaleur  extrême 
fait  sortir  de  la  terre,  et  qui  peuvent  en  efTet  troubler 
la  vue.  Après  avoir  décrit  des  chasses  d'éléphants ,  de 
taureaux  sauvages  et  de  serpents,  il  fait  mention  d'an 
animal  de  cette  dernière  espèce,  le  plus  monstrueux 
qu^on  eût  jamais  vu,  et  qui  rendait  croyable  ce  que  les 
Éthiopiens  racontaient  de  Ténorme  grandeur  des  ser- 
pents de  leur  pays  :  il  eu  est,  disaient-ils,  qui  avalent 
des  bœufs  et  qui  se  battent  contre  des  éléphants.  Pline 
cite  un  de  ces  prodigieux  reptiles  qui  arrêta  une  armée 
romaine  sur  les  cotes  septentrionales  de  l'Afrique.  U 
y  a  là  de  l'exagératiou  sans  doute;  mais  il  parait  bien 
constaté,  dit  M.  de  Lacépède,  que  le  devin  jouit  d'une 
force  assez  grande  pour  renverser  d'un  coup  de  sa 
queue  l'homme  le  plus  robuste,  et  qu'il  dévore  quelque* 
fois  des  chèvres,  des  porcs-épics,  des  cerfs,  des  tau* 
reaux. 

Des  trois  expéditions  projetées  par  Cambyse  contre 
les  Carthaginois,  les  Ethiopiens  et  les  Ammoniens, 
nous  avons  vu  comment  les  deux  premières  ont  échoué  : 
la  troisième  n'a  pas  été  plus  heureuse.  Les  cinqiiante 
mille  Perses,  envoyés  de  Thèbes  dans  la  Libye,  parvin- 
rent, après  sept  jours  de  marche  à  travers  des  déserts, 
à  l'Oasis  appelée  l'Ile  des  bienheureux.  Ce  qu'ils  devin- 
rent ensuite,  on  ne  le  sait  pas  pertinemment.  Le  bruit 
courut  qu'un  vent  du  sud  très-impétueux  les  avait  en* 
sevelis  sous  des  montagnes  de  sable.  Il  est  certain  que 
leur  roi  ne  les  revit  plus  jamais.  U  s'en  consola  en 
saccageant  la  ville  et  les  environs  de  Thèbes  :  il  brûla 
et  pilla  les  temples,  enleva  la  fameuse  colonne  d'or 
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massif  de  trois  cent  soixante-cinq  coudées  qui  était  pla* 
cée  sur  la  tombe  d'Osymandyas.  Cest,  Messieurs,  de 
Diodore  de  Sicile  que  j^extrais  ces  derniers  détails  : 
Hérodote  ne  les  donne  pas  :  il  dit  que ,  désespérant  de 
son  expédition  contre  les  Âmmoniens^  Cambyse  partit 
de  Tbèbes,  qu'il  revint  à  Memphis,  et  qu'il  y  arrivait 
au  moment  où  les  Égyptiens^  revêtus  de  leurs  beaux  ha- 
bits, célébraient  par  des  banquets  et  des  fêtes  Tappari- 
tion  d'un  nouveau  dieu  Apis.  Cambyse  crut  qu'ils  se 
réjouissaient  de  ses  revers;  il  s'en  plaignit  avec  fureur; 
on  lui  répondit  que  c'était  une  fête  religieuse  consacrée 
par  un  usage  antique  et  solennel  :  il  n'en  voulut  rien 
croire,  et  commença  par  condamner  à  mort  les  magis-» 
trats  qui  lui  avaient  adressé  respectueusement  cette  ré- 
ponse véridique.  Le  dieu  qu'on  honorait  à  Memphis 
dans  cettejconjoncture,  est,  suivant  Hérodote,  le  type  de 
rÉpaphus  des  Grecs,  fils  d'Io  et  petit-fils  dlnachus  ;  mais 
vous  savez,  Messieurs,  que  l'Apis  égyptien  n'était  qu'uu 
jeune  bœuf,  né  d'une  vache  qu'un  éclair  avait  fécondée. 
On  le  reconnaissait  à  sa  peau  noire,  à  deux  marques 
blanches,  l'une  quadrangulaire  sur  le  front,  l'autre 
ayant  la  forme  d'un  aigle  sur  le  dos,  aux  poils  dou- 
bles de  sa  queue,  et  à  un  scarabée  sur  la  langue.  Cam« 
fayse  se  fit  amener  l'animal  dans  lequel  on  venait  de 
trouver  toutes  les  conditions  de  divinité,  et,  tirant  son 
poignard,  il  osa  l'en  frapper  à  la  cuisse.  Le  dieu  mou- 
rut de  cette  blessure,  et  ne  reçut  les  honneurs  de  là  sé- 
pulture qu'à  l'insu  du  roi  de  Perse,  Ce  prince  fit  saisir 
et  fustiger  les  prêtres,  et  déclara  qu'il  punirait  de  mort 
tout  Égyptien  assez  téméraire  pour  continuer  ou  re- 
commencer la  fête.  On  dit  qu'en  punition  de  tant  de 
crimes,  Gimbyse  perdit  la  raison;  mais  Hérodote  ob- 
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serve  que  la  perte  n'était  pas  considérable,  et  que  le 
grand  roi  n'avait  guère  été  plus  sensé  avant  qu  après  ces 
aventures.  Depuis,  néanmoins,  il  se  défit  de  son  frère 
Smerdis,  auquel  il  ne  pardonnait  point  d'avoir  réussi 
à  tendre,  à  deux  doigts  près,  la  corde  de  l'arc  que  les 
Ichthyophages avaient  rapporté  d'Ethiopie.  Le  roi,  dans 
le  premier  mouvement  de  sa  jalousie,  s'était  contenté 
de  renvoyer  Smerdis  en  Perse;  mais,  un  songe  le  lui 
ayant  présenté  assis  sur  le  trône  et  touchant  de  la 
tête  la  voûte  des  cieux,  il  chargea  Prexaspe,  l'un  de 
ses  plus  intimes  courtisans,  d'aller  au  plus  vite  le  tuer; 
ce  qui  fut  exécuté,  soit  dans  une  chasse  où  Ton  avait 
attiré  le  prince,  soit  au  bord  de  la  mer  Erythrée,  dans 
laquelle  on  le  précipita. 

Cambyse  avait  épousé  une  de  ses  sœurs,  après  avoir 
toutefois  consulté  les  juges  royaux  sur  la  légitimité 
de  ce  mariage.  Ils  avaient  répondu  qu'à  la  vérité,  au« 
cune  loi  n'autorisait  expressément  une  telle  union,  mais 
qu'une  loi  fondamentale  de  l'État  pcfmettait  à  un  roi 
de  Perse  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ainsi,  dit  l'his» 
torien ,  la  crainte  de  déplaire  au  monarque  ne  les  en* 
traîna  point  jusqu'à  méconnaître  la  loi;  mais,  pour  ne 
pas  risquer  leur  vie  en  la  maintenant,  ils  en  découvri* 
rent  une  autre  plus  favorable  à  ses  projets.  Je  suis, 
Messieurs,  un  peu  fâché  pour  Hérodote  qu'il  ait  l'air 
d'approuver  le  subterfuge  imaginé  par  ces  jurisconsul- 
tes. Ou  se  rend  complice  des  crimes  d'un  prince,  lors- 
qu'on lui  eu  aplanit  le  chemin  ;  et  il  n'y  a  pas  d'habi- 
leté  plus  funeste  ni  plus  vile  que  celle  qui  consiste  à 
trouver  dans  les  lois  des  moyens  de  les  éluder.  Cam- 
byse épousa  donc  l'aînée  de  ses  sœurs,  et  peu  après  il 
épousa  encore  la  cadette,  qu'il  amena  en  e,  où  il 
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la  fit  périr;  ce  que  les  juges  royaux  auraient  pu  trouver 
pareillement  légitime,  rien  au  monde  n'étant  illicite  k 
la  volonté  royale.  Si  pourtant  Ton  veut  savoir  quel 
motif  porta  le  grand  roi  à  tuer  la  reine,  sa  sœur  et  sa 
femme,  voici  ce  qu'on  en  raconte  :  un  jour  il  s'amu- 
sait à  faire  combattre  devant  cette  princesse  un  jeune 
chien  contre  un  jeune  lion ,  et  au  moment  où  le  chien 
allait  succomber,  un  autre  chien,  né  de  la  même  mère, 
accourut  pour  le  secourir,  et  l'aida  en  effet  à  vaincre 
le  lion.  A  ce  spectacle,  la  reine  se  mit  à  pleurer,  et  son 
époux  lui  en  ayant  demandé  la  raison  :  «  Hélas  !  répon- 
«  dit-elle,  quand  je  vois  dans  les  animaux  des  sentiments 
«.si  fraternels ,  cominent  ne  me  souviendrais^je  pas  de 
oiSmerdis  et  de  sa  lamentable  destinée?  »  Cambyse  ne 
contint  pas  sa  colère,  et  ne  laissa  pas  vivre  un  instant 
4e  plus  celle  qui  avait  osé  prononcer  devant  lui  dételles 
paroles.  D'autres  disent  que  le  roi  et  la  reine  soupant 
ensemble,  on  leur  servit  des  laitues ,  et  que  la  princesse, 
après  en  avoir  effeuillé  une,  prit  la  liberté  de  demander 
à  son  auguste  époux  laquelle  il  aimait  le  mieux  d'une 
laitue  entière   ou  de  celle   qui    était   dépouillée    de 
ses  feuilles,  ce  Je  préfère  sans  contredit  la  première, 
«  repartit  le  roi.  —  Pourquoi  donc,  répliqua  la  reine, 
«ç  avez-vons  commencé  d'effeuiller  la  famille  de  notre 
«  père  Cyrus ,  en  exterminant  l'un  de  ses  fils  ?  i>  A  quoi 
le  monarque  répt  ndit  par  des  coups  de  pied  si  violents, 
que  la  princesse  qui  était  enceinte  périt  en  avortant. 
Pour  expliquer  tant  de  fureurs,  tant  d'accès  de  fré- 
nésie, on  assurait  que  Cambyse  était,  depuis  son  enfance, 
atteint  du  mal  sacré,  c'est-à-dire  épileptique.  La  faveur 
même  dont  jouissaient  auprès  de  lui  ses  courtisans  les 

plus  dévoués,  ne  les  garantissait  pas  de  sa  cruauté. 
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Prexaspe  en  est  un  exemple.  Ce  seigneur,  qui  remplis- 
sait la  fonction  d'introducteur  des  messagers  ^  et  dont  le 
fils  était  grand  ëchanson ,  dignité  considérable ,  est  pro« 
bablement  le  même  qui  avait  donné  une  horrible  preuve 
de  sa  fidélité,  en  mettant  à  mort  le  prince  Smerdis.  Un 
jour  le  roi,  de  fort  bonne  humeur  en  apparence,  de- 
mandait à  Prexaspe  ce  que  ses  sujets  pensaient  de  lui , 
quels  discours  ils  tenaient  sur  son  compte.  Le  courti* 
san  répondit  que  tous  les  Perses  lui  payaient  le  tribut 
d'éloges  et  d'hommages  qui  lui  était  dû,  mais  quHls  y 
mêlaient  quelques  réflexions  sur  Tusage  excessif  que  st 
majesté  faisait  des  liqueurs  enivrantes.  Transporté  de 
.  colère,  Cambyse  répliqua  :  «  Ta  vas  juger  si  le  repro- 
ce  che  qu'ils  m'adressent  est  fondé ,  ou  s'ils  ne  le  méri- 
«  tent  pas  eux-mêmes.  Tu  vois  ton  fils  sous  ce  portique  : 
«si  d'un  premier  coup  de  flèche  je  l'atteins  au  cœur|  il 
«sera  prouvé  que  les  Perses  ne  savent  ce  qu'ils  disent  : 
«ils  auront  raison,  si  je  le  manque,  quand  ils  m'accu* 
«  sent  de  ne  pas  jouir  de  mes  facultés.  3»  En  achevant  ces 
mots,  il  tend  son  arc,  le  trait  part  et  le  jeune  homme 
expire  :  le  roi  ordonne  de  lui  ouvrir  la  poitrine,  afin 
d'examiner  où  la  flèche  a  porté;  elle  avait  traversé  le 
cœur.  Quand  le  grand  roi  eut  donné  cette  nouvelle 
preuve  de  son  bon  sens  et  de  sa  dextérité ,  il  sourit,  et 
interrogea  de  nouveau  Prexaspe,  qui  confessa  qu'A- 
pollon n'aurait  pas  tiré  plus  juste.  Hérodote  encore 
semble  excuser  cette  exécrable  réponse;  il  l'approuve 
comme  la  seule  qu'on  pût  adressera  un  forcené.  Non, 
Messieurs ,  il  n'y  a  d'honorable  et  d'utile  contre  les  fu-* 
reurs  de  la  toute-puissance,  que  l'expression  la  plus 
énergique  des  sentiments  de  la  nature  (voy.  Sénèq. 
de  Ira^  m,  14).  Encouragé  par  la  lâcheté  publique. 
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Gambyse  ne  mit  plus  aucune  borne  à  ses  excès.  On  le 
vît  9  peu  (le  jours  après ,  condamner  à  mort  douze  per« 
sonnes,  par  pure  fantaisie,  sans  la  moindre  forme  de 
justice,  et  les  faire  enterrer  vives  jusqu'à  la  tète. 

Crésus,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  continuait  de 
suivre  la  cour,  y  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'art  de  la  flatterie.  Un  jour  qu'on  agitait  devant  lui, 
et  devant  Gambyse,  la  question  de  savoir  si  ce  monar- 
que avait  égalé  son  pèi*e  Cyrus,  tous  les  courtisans 
prononcèrent  d'une  voix  unanime  qu'il  l'avait  surpassé. 
Le  vieux  roi  de  Syrie  déclara  qu'il  ne  pouvait  être  de 
cet  avis,  attendu  que  Gambyse  n'avait  point,  comme 
Cyrus,  la  gloire  detre  père  d'un  héros  incomparable* 
Chez  nous.  Messieurs,  des  plagiaires  de  Grésus  ont 
dit  à  Louis  XIY  :  «  Non ,  vous  n'égalez  point  Louis  XIII  ; 
«car  vous  n'avez  rien  fait  d'aussi  grand  que  ce  qu'il  a 
c  fait  en  vous  donnant  le  jour.  »  Une  fois  pourtant ,  Gré- 
sus  s'avisa ,  par  excès  de  dévouement  et  de  zèle ,  d'a- 
dresser quelques  bons  avis  à  son  seigneur  Gambyse. 
«Grand  roi,  lui  disait-il,  cessez  enfin  de  vous  livrer 
«  aveuglément  au  feu  de  votre  jeunesse,  aux  mouvements 
«de  votre  courroux;  contenez  vos  passions,  régnez  sur 
«vous-même.  Il  est  bon  de  prévoir  l'avenir,  et  il  n'est 
«chose  en  quoi  ne  doive  regarder  la  fin.  G'est  avec 
«  douleur  que  je  vous  vois  exterminer  sans  raison  vos 
«sujets,  vos  concitoyens,  cecourou  icoXi^fTo^,  et  jusqu'à 
«de  faibles  enfants.  Prenez-y  garde,  vous  finirez  par 
«  pousser  les  Perses  à  la  rébellion.  En  vous  parlant  ainsi, 
«j'obéis  aux  ordres  de  votre  père  Gyrus.  Il  m'a  recom- 
«mandé  de  veiller  sur  votre  conduite  et  de  vous  mon- 
tftrer  la  bonne  voie*  i»  Gambyse  interrompit  ce  sermon. 
«Vraiment!  s'écria-t-il ,  c'tst  bien  à  vous  qu'il  appartient 

3*1. 
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ccdem'adresserdes  conseils;  à  vous  qui  avez  perdu  vos 
«États,  pour  n'avoir  pas  su  les  gouverner;  à  vous  que 
«mon  père  a  trop  écouté,  et  qui  l'avez  entraîné  h  passer 
«  TAraxe,  pour  aller  chercher  les  Massagètes  qu'il  devait 
«attendre.  Vous  parlez  de  prévoyance,  et  vous  ne  pré- 
«  voyez  pas  quelle  va  être  tout  à  Theure  Tissue  de  vo- 
«  tre  audace.  »  En  même  temps  Cambyse  saisissait  son 
arc;  Crésus  se  hâta  de  fuir;  le  roi  le  poursuivît,  ne 
put  l'atteindre  de  ses  flèches  et  ordonna  de  le  tuer. 
Les  officiers  qui  reçurent  cet  ordre  firent  semblant 
de  l'avoir  exécuté;  mais  ils  cachèrent  le  vieillard  pros« 
crit,  prévoyant  que  le  roi  ne  tarderait  pas  de  le  re- 
gretter. «  Si  nous  voyons,  disaient-ils,  qu'il  se  plaigne 
«  de  l'avoir  perdu ,  nous  le  lui  rendrons  et  nous  serons 
«magnifiquement  récompensés  :  s'il  ne  témoigne,  au 
«contraire,  aucun  désir  de  le  revoir,  et  s'il  persiste  à  le 
«  vouloir  mort,  nous  serons  à  temps  d'accomplir  sa  vo« 
«  lonté.  9  Le  monarque  parut  bientôt  regretter  son  vieux 
captif,  et  les  officiers  s'empressèrent  de  lui  annoncer 
qu'il  vivait  encore.  «  II  vit,  dît  le  roi,  j'en  suis  bien 
«  aise ,  et  je  me  félicite  fort  que  vous  me  l'ayez  conservé 
«  malgré  moi  ;  »  mais  il  ajouta  qu'ils  avaient  pourtant  dé* 
sobéi  à  son  exprès  commandement ,  et  que  c'était  un 
crime  d'État,  qui,  en  bonne  règle,  ne  devait  pas  rester 
impuni  :  il  les  fit  tous  mettre  à  mort  pour  maintenir 
le  bon  ordre. 

C'était  ainsi  que  Cambyse  passait  son  temps  à  Mem- 
phis,  exerçant  à  la  fois  ses  fureurs  sur  ses  nouveaux 
sujets,  sur  les  anciens,  sur  ses  courtisans,  sur  ses 
alliés,  sur  les  temples,  les  tombeaux  et  les  autres  roo* 
numents  qui  remplissaient  ou  environnaient  la  capi- 
tale de  l'Egypte  :  il  faisait  ouvrir  des  tombes  et  trou- 
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blait  le  repos  des  morts.  Dans  le  temple  de  Vulcain,  il 
se  moqua  de  la  figui*e  de  ce  dieu,  qui  ressemblait  aux 
Pataîques  ou  Pataeques,  espèce  de  pygmées  que  les 
Phéniciens  placent  à  la  proue  de  leurs  navires;  il  osa 
pénétrer  aussi  dans  le  temple  des  dieux  Cabires,  ou 
leur  prêtre  a  seul  le  droit  d  entrer,  et  fit  jeter  au  feu 
leurs  images. 

Ces  noms  de  Pataeques  et  de  Cabires  exigent^  Mes- 
sieurs, quelques  éclaircissements. 

Hérodote,  le  seul  historien  qui  ait  parlé  des  Patae- 
ques,  ne  dit  pas  qu*ils  soient  des  dieux;  mais  cette 
qualification  leur  est  donnée  par  les  lexicographes 
grecs,  Hurpocratien ,  Hésycbius,  Suidas,  qui  d'ail- 
leurs les  déclarent  Phéniciens  d'origine  et  les  attachent, 
non  à  la  proue  des  vaisseaux,  où  l'on  ne  mettait  que 
des  marmousets,  mais  à  la  poupe  qui  présentait  des 
images  des  dieux  : 

....Aurato  fulgebat  Apolline  puppîs,  — 
Accîpit  et  pictos  puppis  adunca  deos,  — 
logentes  de  puppe  dii... 

disent  Virgile,  Ovide  et  Perse.  Les  mots  hébreux  ou 
phéniciens  Phtechy  sculpter^  grauer,  Phetouhîm,  oU' 
pràges  de  sculpure ,  ont  paru  à  quelques  savants  les 
types  du  mot  grec  IlaTaïxoi;  d'autres  ont  observé  que 
IlaTocïxoç  ressemblait  fort  à  nC07]xoiqui  veut  dire  singes, 
et  que  les  singes  avaient  jadis  reçu  en  Egypte  des 
hommages  religieux ,  assimilés  par  le  poète  Prudence 
à  ceux  qu'on  rendait  à  Isis  et  à  Sérapis.  Strabon  at- 
tribue particulièrement  cette  superstition  aux  habitants 
deMemphis;  et  il  en  reste  des  preuves  dans  la  fameuse 
table  Isiaque.  On  y  voit  des  figures  de  cercopithèque  : 
eu  un  endroit,  cet  animal  dressé  ?vir  sç$  pieds  a  sur  la 
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tête  un  globe,  symbole  de  la  puissance  divine;  en  nn 
autre,  il  reçoit  les  hommages  d'Ânubis  même  pros- 
terné devant  lui.  Resterait  à  trouver  des  rapports  en» 
tre  les  singes  et  Vulcaîn  qui  leur  ressemble ,  suivant 
Hérodote.  Mais  ne  dit-on  pas  que  ce  dieu  avait  été  al- 
laité, nourri,  élevé  par  des  singes?  Et  d'ailleurs  n'est- 
ii  pas  fait  mention,  dans  les  O/j'^aetr  d'Aristophane,  d'un 
Pithécus  dont  les  scoliastes  de  ce  poète  font  un  por- 
trait tout  à  fait  ressemblant  à  Yulcain?  Celui-ci  est  le 
plus  ancien  des  dieux  égyptiens  dans  la  vieille  Chro- 
nique, dans  Manéthon,  sur  plusieurs  monuments  :  il 
s'appelait  Phta,  et,  au  lieu  de  Pkia ,  on  aura  lu  et  quel- 
quefois prononcé  Pata^  d'où  les  Grecs  auront  formé 
Paiaico^.  D'un  autre  côté,  Bochart  transforme  Patah 
ques  en  Batœques;  le  changement  de  la  consonne  B  en 
Pou  vice  versa  t^t  en  effet  assez  fréquent.  Or,  dans  Ti- 
diome  phénicien ,  Bataeques  exprimait  l'idée  des  dieux 
tutélaires,  protecteurs  des  navires  auxquels  leurs  ima- 
ges étaient  attachées;  et  de  là  vient  sans  doute  qu'Hé- 
sychius,  en  deux  endroits  de  son  vocabulaire,  donne 
comme  à  peu  près  synonymes  de  Patalcos,  ces  mots 
TrapezioSy  Épitrapézios^  qui  désignent  des  divinités 
qu'on  plaçait  sur  les  tables  pour  en  être  les  gardien- 
nes. Il  suit  de  là  que  les  Pataîques,  dont  Hérodote 
vient  de  parler,  avaient  probablement  des  rapports  et 
avec  les  singes,  et  avec  Yulcain,  et  avec  les  images  di- 
vines dont  on  espérait  obtenir  quelque  protection. 
Telles  sont  à  peu  près  les  conclusions  d'un  mémoire 
composé  sur  ce  sujet  par  Morin,  et  inséré  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Le  nom  de  Cabires  nous  arrêterait  bien  plus  long- 
temps, si   nous  entreprenions  de  recueillir  toutes  les 
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espIicaiioDS  qui  en  ont  été  proposées.  C'est  l'un  d«s 
problèmes  les  plus  obscurs  de  l'antique  mythologie. 
Cicéron  distingue  cinq  Bacchus  et  dit  que  le  troisième 
avait  pour  père  Caprius;  tertium^  Caprio  paire.  Si 
au  lieu  de  Caprio  ^  on  lit  Cahiro,  correction  assez 
plausible,  il  s'ensuivra  que  ce  Bacchus  était  celui  que 
aaint  Clément  d'Alexandrie  et  Arnobe  ont  expressé- 
ment qualifié  Cabire.  Ce  terme  générique  s'appliquait 
originairement,  selon  M.  Rolie,  aux  trois  déités  qui 
composaient  la  triade  suprême,  et  qui  étaient  le  prin- 
dpe  actif,  le  principe  passif  et  le  cosmos  ou  produit 
universel.  Ce  seraient  là  les  Cabires  révérés  dans  le 
temple  impénétrable  dont  Cambyse  osa  violer  l'entrée. 
Il  est  vrai  qu'en  Attique  et  en  Laconie,  le  culte  des 
dieux  Cabires  n'a  été,  à  certaines  époques,  que  celui 
des  Dioscures ,  Castor  etPollux.  Mais  ce  nom  de  Dios* 
cures  n'a  pas  eu  non  plus  une  signification  constante: 
il  s'est  étendu  à  Plutus,  à  la  Fortune,  à  Rhéa,  aux 
Pénates  et  aux  Lares  des  Romains,  et  à  d'autres  divi* 
nités.  Si  nous  en  croyons  Cicéron,  les  premiers  Dioscures 
seraient  les  Anastes,  nés  de  l'ancien  Jupiter  et  de  Pro« 
serpine;  et,  si  nous  remontons  plus  haut,  ils  seconfon* 
dent  en  Egypte  et  en  Phénicie,  avec  les  dieux  princi* 
pes  des  choses,  ceux  qui  forment  la  première  classe  du 
Panthéon  de  Jablonski ,  en  un  mot  avec  les  Cabires. 
Ce  qui  embarrasse  encore  cette  question ,  c'est  que  ce 
nom  de  Cabires  a  désigné  aussi  des  prêtres  inventeurs, 
disait-on, des  arts ,  de  l'écriture,  des  enchantements  et 
des  lois.  L'étymologie  même  de  Cabires  n'est  point 
parfaitement  éclaircie  :  toutefois  on  le  fait  venir  de  l'o- 
riental kabarj  forty  puissant^  superbe;  ou  bien  de^a- 
bar^  gebt,  ghebar  qui  ont  la  même  signification,  et 
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dont  se  rapproche  le  nom  des  Guèbres.  Au  milieu  de 
ces  difficultés,  il  peut  sembler  probable  que  le  temple 
où  entra  Cambyse  était  celui  des  plus  ineffables  divi- 
nités, ou  du  moins  celui  des  fils  premiers  nés  du  Yul- 
cain  égyptien,  considéré  comme  le  premier  des  dieux. 

Après  avoir  raconté  ces  diverses  actions  du  roi  de 
Perse,  Hérodote  répète  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  une  totale  aliénation  d'esprit,  et^  sur  ce  point, 
il  s'engage  dans  quelques  réflexions  assez  peu  précises 
sur  le  respect  dû  aux  traditions  et  aux  coutumes  des 
peuples.  Anticipant  sur  l'histoire  des  Perses,  il  raconte 
qu'un  jour  Darius  appela  des  Grecs  qui  se  trouvaient 
près  de  lui ,  et  leur  demanda  si,  en  leur  offrant  beau* 
coup  d'argent,  on  les  déterminerait  à  manger  les 
corps  de  leurs  pères  défunts.  Tous  répondirent  qu'ils 
n'y  consentiraient  pour  rien  au  monde.  Alors  Darius 
fit  approcher  des  Indiens,  gens  accoutumés  à  manger 
la  chair  de  leurs  parents,  et  les  pria  de  lui  dire  à  quel 
prix  ils  permettraient  qu'on  brûlât  les  cadavres  de  leurs 
pères  et  mères.  Ils  frémirent,  et  le  supplièrent  d'écar- 
ter une  idée  si  funeste.  Ces  peuples  avaient  ainsi  une 
égale  horreur,  les  uns  de  manger  ce  qu'ils  brûlaient, 
les  autres  de  brûler  ce  qu'ils  mangeaient.  Et  cette  di- 
versité des  sentiments,  inspirée  parles  institutions  na- 
tionales, prouve,  dit  l'historien,  que  Pindare  a  eu 
raison  de  dire  que  la  coutume  est  la  reine  du  monde. 
Cette  pensée,  qui  n'est  point  dans  les  odes  intactes  de 
Pindare,  se  retrouve  dans  un  fragment,  et  a  été  citée 
par  Platon  et  par  Plutarque  comme  par  Hérodote. 

Suit  une  autre  digression,  beaucoup  plus  longue, 
mais  que  nous  n'entamerons  pas  aujourd'hui ,  parce 
que  nous  n'auriouspas  le  temps  de  la  finir.  Nous  renver- 
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rons  donc  à  la  prochaine  séance  le  chapitre  XXXIKet 
les  vingt  et  un  suivants  du  troisième  livre  de  notre  au- 
teur, mais  nous  allons  prendre  immédiatement  dans  les 
chapitres  LXl,  LXII  et  LXIII,  la  fin  de  Thistoire  de 
Cambyse.  Vous  savez, Messieurs,  qu'une  partie  de  ce  troi- 
sième livrea  été  traduite  par  M.  Courier,  que  l'ingénieuse 
originalité  de  son  esprit  et  de  son  érudition  profonde 
appelait  à  d'utiles  et  savants  travaux,  mais  qu'un  hor* 
rible  attentat  vient  d'enlever  soudainement  à  notre  lit- 
térature. Je  vous  ai  annoncé  que  je  mettrais  sous  vos 
yeux  des  morceaux  de  cette  traduction;  et  j'étais  loin 
de  prévoir  qu'il  pût  devenir  si  douloureux  de  remplir 
cet  engagement.  Voici  le  langage  qu'il  prêtait  à  Héro-* 
dote  : 

«  Cependant  que  Cambyse  séjournoit  en  Egypte ,  fai- 
«  sant  tels  actes  de  démence,  deux  hommes  se  rebellent 
ce  contre  lui,  tous  deux  mages  et  frères, dont  l'un  avoit 
f  été  par  lui  laissé  gouverneur  de  sa  maison.  Il  se  sou- 
«  leva  parce  qu'il  vitlamort  deSmerdis  tenue  secrète,  que 
m  peu  en  étoient  informés;  la  plupart  même  des  Perses 
«  le  croyoient  encore  en  vie.  Prenant  son  parti  là-dessus, 
a  il  attente  à  la  royauté.  Il  avoit  un  frère,  que  j'ai  dit 
«  s'être  soulevé  avec  lui,  tout  à  fait  semblable  de  visage 
«  à  Smerdis  fils  de  Cyrus,  celui  que  Cambyse  son  frère 
a  avoit  fait  mourir.  Il  ressembloit  donc  à  Smerdis,  et 
«  de  plus  avoit  nom  comme  lui  Smerdis.  Cet  homme,  à 
<  la  persuasion  du  mage  Patizithès  son  frère,  qui  se  fai- 
te soit  fort  de  lever  toute  difficulté,  se  laissa  conduire  et 
«  placer  sur  le  siège  royal  ;  et,  cela  fait ,  Patizithès  envoie 
c  des  hérauts  partout,  et  en  Egypte  aussi,  mandant  à 
a  l'armée  d'obéir  à  Smerdis  fils  de  Cyrus,  et  non  plus  à 
a  Cambyse.  Les  autres  hérauts  proclamèrent  cela  où  ils 
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«  allèrent,  et  aussi  fit  celui  qui  alla  en  Egypte. Il  troufa 
«  Cambyse  et  l'armée  à  Ecbatane  de  Syrie;  et,  debont 
or  au  milieu,  proclama  ce  qu'avoit  ordonné  le  mage, 
c  Cambyse  entendant  cela  et  pensant  être  vrai  le  dire 
«c  du  hëraut ,  et  que  Prexaspès  Ta  voit  trahi  en  ne  tuant 
«  pas  Smerdisquand  il  en avoit  Tordre,  regarda  Prexai- 
c  pès  au  visage  et  lui  dit:  Ainsi  as-tu  fait,  Prexaspès, 
ff  le  devoir  que  je  t'imposai!  l'autre  dit  :  Maître,  il  nest 
«  pas  vrai,  et  ne  peut  être  que  Smerdis  ton  frère  se  ré* 
«  vplte  aujourd'hui ,  ni  que  jamais  il  ait  querelle  avec 
«  toi ,  grande  ni  petite  ;  car  moi-même  ayant  fait  comme 
ff  tu  commandois,  l'ai  enseveli  de  mes  propres  mains, 
c  Si  à  présent  les  morts  reviennent,  attends-toi  de  voir 
ce  revenir  aussi  le  Mède  Astyagès  ;  mais,  s'il  en  va  comme 
«  devant  et  selon  l'ordre  de  nature,  oncques  de  lui  nulle 
«  nouveauté  ne  s'élèvera  contre  toi.  Or,  à  cette  heure, 
«  mou  avis  est  qu'il  convient  appeler  le  héraut  a6n  de 
«  sçavoir  par  quel  ordre  il  nous  vient  ici  proclamer 
c  obéissance  au  roi  Smerdis.  » 

«  Ainsi  fut  fait,  la  chose  approuvée  par  Cambyse  : 
«  le  héraut  mandé  arriva, et  venu  Prexaspès  l'interroge  : 
c  Homme  qui  te  dis  messager  de  Smerdis  61s  de  Cy- 
«  rus,  confesse  ici  la  vérité  et  tu  t'en  iras  sans  nul  mal  : 
«  est-ce  lui  Smerdis  qui,  présent  à  tes  yeux,  t'a  donné 
a  cet  ordre  ou  quelqu'un  de  ses  serviteurs?  l'autre  ré* 
«  pond  :  Je  n'ai  point  vu ,  depuis  que  le  roi  Cambyse  est 
«  parti  pour  l'Egypte,  Smerdis  fils  de  Cyrus  :  le  mage 
ce  que  Cambyse  a  laissé  pour  gouverner  sa  maison,  m'i 
«  dépêché  ici,  disant  que  c'étoit  Smerdis  fils  de  Cyrus, 
«  qui  me  commandoit  de  parler  à  vous  comme  j  aï  fiiit. 
ce  Cambyse  alors  :  Prexaspès,  en  homme  de  bien  tu  as 
«  fait  mon  commandement,  et  partant  tu  es  sans  re- 
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m  proche  ;  mais  qui  donc  est  celui  des  Perses  qui  se  re- 
«  belle  contre  moi,  usurpant  le  nom  de  Smerdis?  Lui 
ff  à  cela  repart  :  Je  pense  deviner,  ô  roi,  ce  qui  se 
m  passe.  Les  révoltés ,  ce  sont  les  mages,  celui  que  tu 
M  laissas  gouverneur  de  ta  maison  et  son  frère  Smer» 
a  dis. 

«  Alors  que  Cambyse  entendit  le^  nom  de  Smerdis , 
«  lors  le  frappa  la  vérité  tant  de  ce  discours  que  du 
c  songe  oîi  il  avoit  cru  recevoir  nouvelles  de  Smerdis, 
ce  assis  sur  le  siège  royal ,  et  qui  de  sa  tête  touchoit  le 
«  ciel.  Connoissant  donc  que  sans  raison,  il  avoit  fait 
«  mourir  son  frère,  il  pleura  Smerdis,  et  le  pleurant, 
tf  se  dëoonfortant  du  malheur  de  toute  cette  aventure, 
«  il  saute  sur  son  cheval  en  délibération  de  marcher 
«  promptemeut  contre  le  mage  à  Suses;  et,  comme  il 
«  sauta  sur  le  cheval, du  fourreau  de  son  sabre  tombe 
<  le  champignon;  le  sabre  nud  le  blesse  à  la  cuisse; 
«  ainsi  atteint  en  même  endroit  où  il  avoit  blessé  le 
«  dieu  d*Égypte  Apis,  sentant  sa  plaie  mortelle,  s'en- 
<f  quit  comment  s'appeloit  la  ville;  on  lui  dit  Ecba* 
m  tane.  Un  oracle  jadis  lui  était  venu  de  Buto ,  qu'il 
«  6niroit  sa  vie  à  Ecbatane;  pourquoi  il  pensoit  devoir 
c  mourir  vieux  à  Ecbatane  en  Médie,oii  étoient  toutes 
«  ses  affaires;  mais  alors  on  vit  bien  que  l'oracle  en- 
«  tendoit  Ecbatane  de  Syrie.  Et  comme  Cambyse  eut 
«  appris  le  nom  de  la  ville  où  il  étoit,  l'aventure  du 
«  mage  et  sa  blessure  l'ayant  étonné  vivement,  sa  rai- 
«  son  s'en  trouva  remise,  et,  comprenante  prédiction, 
«  il  dit  :  Ici  s'en  va  mourir  Cambyse  fils  de  Cyrus.  Ce 
«  fut  tout  pour  lors;  mais  au  bout  de  quelque  vingt 
ce  jours,  ayant  mandé  près  de  lui  tous  les  plus  appa- 
a  rents  des  Perses,  il  leur  dit  : 
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«  Force  m'est  à  cette  heure  y  6  Perses ,  de  déclarer 
«  devant  vous  la  chose  que  plus  je  voulois  tenir  cachée  : 
fc  car  étant  en  Egypte,  j'eus  en  songe  une  vision,  cause 
«c  de  mou  malheur.  Il  me  fut  avis  que  je  voyois  un  mes- 
asager  venu  de  chez  moi,  m'annoncer  que  Smerdis, 
«assis  sur  le  siège  royal,  touchoit  de  sa  tête  le  ciel; 
«  pourquoi  appréhendant  que  mon  frère  ne  m  otat  l'em- 
ff  pire,  je  fis  plus  vite  que  sagement.  Aussi  ne  peut  l'hur 
«maine  foiblesse  détourner  le  mal  à  venir.  Insensé  lors, 
«j'envoie  à  Suses  Prexaspès  tuer  Smerdis;  et,  après  an 
«  si  grand  méfait,  je  vi vois  sans  peur,  ne  pensant  pas 
a  que  jamais  personne,  lui  mort,  se  pût  soulever  contre 
«  moi;  mais,  ayant  failli  à  comprendre  ce  qui  m'étoit  pré- 
«dit,  je  fus  mal  à  propos  meurtrier  de  mon  frère,  et 
«n'en  perds  pas  moins  mon  empire;  car  c'étoît  le  mage 
«Smerdis  que  la  divinité  me  montroit  dans  cette  visioo 
«se  devoir  contre  moi  rebeller.  La  chose  est  faite  toute- 
«  fois,  et  comptez  que  vous  n'avez  plus  le  fils  de  Cyros 
«  Smerdis;  mais  ce  sont  les  mages  qui  régnent;  c'est  ua 
«  que  je  laissai  gouverneur  de  ma  maison  et  son  frère 
«  Smerdis.  Celui  qui  maintenant  sçauroit  les  punir  et 
«  venger  ma  honte,  a  misérablement  péri  par  ses  plus 
«  proches!  Lui  n'étant  plus,  ceci  me  reste  à  vous  re- 
«  commander,  ô  Perses,  chose  nécessaire  et  que  je 
«  veux  qui  s'exécute  après  ma  mort;  je  vous  l'eojoios 
«  exprès  au  nom  des  dieux  royaux,  à  vous  tous,  et  à 
«  ceux  surtout  des  Achéménides  qui  se  trouvent  ici  pré- 
«  sents  :  ne  laissez  pas  la  souveraineté  retourner  aux  Me- 
«  des.  Que  s'ils  l'ont  usurpée  par  ruse,  il  faut  par  ruse 
«  la  leur  ôter;  ou  si  la  force  les  soutient,  force  plus 
«  grande  les  doit  abattre.  Faites  ces  choses;  et  ainsi  puisse 
«  la  ten*e  vous  donner  tous  ses  fruits  ;  vos  femmes, 
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«  VOS  brebis  engendrer,  vous  étant  libres  à  jamais. 
«  Que  si  vous  ne  reprenez  l'empire,  ou  n*y  faites  du 
ce  moins  vos  efforts ,  je  vous  veux  et  voue  le  contraire 
«  de  tous  ces  biens;  et  davantage,  que  puissent  avoir 
or  tous  les  Perses,  uue  fin  pareille  à  la  mienne*  » 

«  Cambyse,en  disant  ces  paroles ,  déploroit  son  sort; 
«  et  les  Perses,  quand  ils  virent  le  roi  pleurer,  se  mirent 
«  tous  à  déchirer  ce  qu'ils  avoient  sur  eux  d'habits ,  et 
ce  se  lamenter  sans  mesure.  Ensuite  l'os  s'étant  carié,  la 
«  cuisse  fut  tantôt  pourrie ,  et  le  mal  emporta  Cambyse 
«t  fils  de  Cyrus,  après  un  règne  de  sept  ans  et  cinq  mois 
ce  en  tout,  n'ayant  lignée  d'enfants  ni  mâle  ni  femelle.  » 

J'aurai ,  Messieurs ,  quelques  observations  générales 
à  vous  offrir  au  commencement  de  notre  prochaine 
séance,  sur  les  faits  qu'Hérodole  vient  de  nous  ra- 
conter, et  nous  continuerons  ensuite  l'étude  de  son 
troisième  livre. 


J 
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Messieurs,  nous  n'avons  parcouru  dans  notre  der- 
nière séance  qu'un  espace  d'environ  quatre  ans,  de 
6sk6  à  62a  avant  l'ère  vulgaire.  Dans  cet  intervalle, 
Amasis,  roi  d'Egypte,  a  terminé  sa  carrière;  son  fils 
Psamménite,  qui  lui  a  succédé,  a  été  vaincu,  détrôné, 
mis  à  mort  par  le  roi  de  Perse,  Canibyse,  qui,  maître 
de  Memphis  et  de  Thèbes,  entreprit  sans  succès  trois 
autres  expéditions ,  l'une  contre  Carthage,  l'autre  con- 
tre les  ÉthiopieuS'Macrobiens,  et  la  troisième  contre 
les  Ammoniens  en  Libye.  Hérodote  vous  a  tracé  le  ta« 
bleau  des  crimes  et  des  fureurs  de  Cambvse  :  ce  ra- 
vageur  du  monde  avait  laissé  à  un  mage  Fintea- 
dance  de  sa  maison  en  Perse;  Smerdis,  frère  de  ce 
mage,  ressemblait  au  fils  de  Cyrus,  Smerdis,  que  le  roi 
Cambyse  avait  fait  tuer  par  Prexaspe  :  on  publia  que 
le  prince  Smerdis  vivait  encore  et  Ton  couronna  comme 
tel  le  frère  du  mage-intendant.  Le  faux:  Smerdis  (ut 
ainsi  proclamé  roi,  même  au  milieu  de  l'armée  de 
Cambyse,  alors  campée  à  Egbatane  ou  Agbatane  en 
Syrie.  Cambyse  s'élangait  sur  son  cheval  pour  marcher 
contre  ses  sujets  révoltés;  mais  le  fourreau  de  son 
glaive  tombe,  le  glaive  nu  le  blesse  à  la  cuisse,  pré- 
cisément au  même  endroit  où  il  a  lui-même  frappé  le 
dieu  Apis.  Il  s'avisa  en  ce  moment  de  demander 
comment  s'appelait  la  ville  où  il  était  campé  depuis 
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plusieurs  jours  ;  au  nom  d'Agbatane,  il  comprit  qu'il 
allait  mourir;  car  un  oracle  lui  avait  prédit  jadis  qu'il 
finirait  ses  jours  en  Egbataoe,  et  il  s'était  persuadé 
qu'il  s'agissait  d'Egbatane  en  Médie.  Après  avoir  fait 
une  confession  générale  et  sommaire  de  ses  méfaits ,  il 
exhorta  les  Perses  à  ne  pas  souffrir  que  les  Mèdes  res* 
iaisissent  l'empire.  L'os  de  sa- cuisse  s'était  carié,  la 
gangrène  gagna  les  chairs,  il  expira  sans  laisser  d'en* 
fants.  Voilà,  Messieurs,  les  faits  que  je  vous  ai  exposés 
avec  leurs  détails  et  leurs  dépendances. 

Divers  auteurs  anciens  ont  fait  mention  des  mêmes 
faits,  mais  non  sans  quelques  variantes.  Le  frère  de 
Cambyse  est  appelé  Tanaoxare  dans  Xéuophon,  et 
Mergis  dans  Justin,  où  d'ailleurs  Tordre  de  tuer  ce 
prince  est  donné  non  à  Prexaspe,  mais  à  un  mage 
nommé  Comètes.  Ce  mage  a  un  frère  qui  se  nomme 
Ûropastès  et  non  Smerdis;  et  ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Cambyse,  que  Comètes  tue  Mergis,  afin  de 
placer  sur  le  trône  Oropastès  qui  lui  ressemble.  Cette 
diversité  des  traditions  peut  inspirer  des  doutes  qui  se^» 
raient  confirmes  par  l'invraisemblance  de  certains  dé- 
tails; de  ceux  surtout  qui  concernent  soit  Crésus,  soit 
Prexaspe,  soit  la  sœur  de  Cambyse  par  lui  épousée  et 
massacrée.  Comment  se  serait-elle  hasardée,  connais» 
sant  l'humeur  violente  de  ce  tyran ,  à  provoquer  sa 
colère  par  des  reprpches  et  des  sarcasmes?  comment 
aussi  un  messager  arrivé  de  Perse  à  Ëcbatane  de 
Syrie ,  auraitMl  pu ,  seul  et  sans  défenseurs ,  proclamer 
an  milieu  d'un  camp  l'acte  qui  détrônait  un  roi  vic- 
torieux, environné  d'une  armée  formidable  et  obéis- 
sante? Mais  si  de  tels  faits  ne  sont  pas  d'une  parfaite 
certitude,  s'ils  n'ont  pas  une  très-haute  probabilité, 
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du  moins  les  intentions  morales  de  l'historien  se  ma- 
nifestent dans  ces  récits  autant  que  son  talent  y  brille. 
Il  veut  montrer  comment  un  despote  gouverne  les 
humains,  et  comment  il  traite  les  courtisans  qui  ont 
contribué  à  le  dépraver.  Au  surplus ,  toute  l'antiquité 
s'accorde  à  flétrir  la  mémoire  de  Cambyse,  et  à  le  re- 
présenter comme  le  Qéau  de  ses  propres  sujets ,  autant 
que  de  l'Egypte  qu'il  avait  injustement  conquise. 

En  même  temps  qu'il  méprisait  les  superstitions 
égyptiennes,  et  qu'en  ce  point  il  se  montrait  si  raison- 
nable ,  il  admettait  sans  difficulté  celles  de  la  Perse  ; 
il  outrageait  le  bœuf  Apis  et  avait  foi  aux  oracles. 
«  Rien,  dit  à  ce  sujet  M.  Miot,  rien  dans  l'esprit  humain 
«n'est  plus  commun  que  ce  genre  de  contradiction;  et 
«  l'on  voit  presque  toujours  les  hommes  employer  très- 
«cbien  le  raisonnement  pour  attaquer  les  absurdité$ 
«  qu'offrent  les  croyances  étrangères ,  en  se  refusant  à 
a  eux-mêmes,  et  en  interdisant  aux  autres ,  l'usage  de 
<K  cette  arme  à  l'égard  des  absurdités  qui  se  rencon- 
«  trent  dans  la  religion  qu'ils  professent,  m  Hérodote 
vous  a  cité, Messieurs,  le  mot  de  Pindare  que  «la  cou- 
atume  passée  en  loi  est  la  reine  du  monde  :  v(ipLov  ircv- 
«Tdïv^adiXéa;»  etil  en  a  conclu  qu'il  est  toujours  impru- 
dent d'offenser  les  opinions  des  peuples  et  d'attaquer 
ouvertement  leurs  institutions.  Il  y  a  deux  cas  où  cette 
agression  est  en  effet  aussi  inconsidérée  qu'injuste,  et 
n'amène  que  de  nouvelles  calamités  :  d'abord,  lorsqu'elle 
est  exercée  par  des  étrangers  qui  viennent  de  soumet- 
tre un  pays  par  la  force  des  armes  ;  et  en  second  lieu, 
lorsque ,  dans  l'intérieur  même  d'un  Etat ,  on  use  de 
moyens  violents  et  tyranniques  pour  opérer  des  réfor* 
mes,  soit  dangereuses,  soit  salutaires.  Mais  il  n'est  pas 
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vrai  que  toutes  les  vieilles  coutumes  et  les  croyances 
surannées  soient  douées  d'une  puissance  inébranlable. 
L'histoire  démontre  par  des  eiLcmples^  qui  à  la  vérité 
ne  sont  pas  très-fréquents,  que  la  raison,  quand  elle  n'est 
pas  impérieuse,  que  les  lumières,  quand  elles  sont  pu« 
res  et  bienfaisantes,  finissent  par  dissiper  les  erreurs 
et  par  triompher  des  routines.  L'habitude  résiste  aux 
violences,  mais  elle  n'est  pas  plus  forte  que  la  sa- 
gesse. 

Je  vous  ai  dit.  Messieurs,  que  l'histoire  de  Cam- 
bjse  était  interrompue  par  une  longue  digression  dans 
les  chapitres  trente-neuf  à  soixante  du  troisième  livre 
d'Hérodote.  Ces  vingt-deux  chapitres  concernent  l'île 
de  Samos  et  la  ville  de  Corinthe.  Au  moment  où 
Cambyse  entreprenait  de  conquérir  l'Egypte,  Samos 
était  gouvernée  par  Polycrate,  fils  d'^acès,  qui,  à  la  suite 
d'un  soulèvement, s'était  emparé  de  l'autorité  suprême. 
Il  ne  s'était  d'abord  réservé  qu'un  tiers  de  l'État  ;  il 
avait  cédé  les  deux  autres  à  ses  deux  frères,  Pantagnote 
et  Syloson;  mais  bientôt  il  tua  le  premier,  bannit  le 
deuxième,  régna  sur  l'île  entière,  et  contracta  une 
alliance  intime  avec  le  roi  d'Egypte,  Amasis.  L'heureux 
Polycrate  étendit  de  plus  en  plus  sa  puissance;  il  était 
déjà  renommé  en  louie,  dans  toute  la  Grèce.  £n  quel* 
que  lieu  qu'il  portât  ses  armes,  tout  lui  prospérait. 
Il  possédait  cent  vaisseaux  à  cinquante  rames  et  mille 
archers  :  pillant  tout  ce  qu'il  trouvait  à  sa  convenance, 
il  restituait  quelquefois  ce  qu'il  avait  pris,  et  disait 
qu'il  rendait  les  gens  plus  joyeux  en  leur  donnant  ce 
qu'ils  venaient  de  perdre ,  que  s'il  ne  leur  eût  rien  en- 
levé. On  ne  sait  pas  le  nombre  des  iles  et  des  villes 

continentales  dont  il  s'empara.  Il   vainquit  sur  nier 
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les  Lesbiensqut  allaient  au  secours  de  MUet,  les  fit 
prisonniers ,  et  les  employa  à  creuser  des  fossés  autour 
de  l'enceinte  de  Samos.  Aniasis ,  alarmé  de  cette  exces« 
sive  félicité  de  son  ami  Polycrate,  lui  écrivit  en  ces  ter* 
mes,  selon  la  version  littérale  de  feu  M.  Courier  : 
<x  C'est  bien  douce  chose  d'apprendre  le  bonheur  d'uo 
a  hôte  et  ami;  toutefois  tes  grands  succès  ne  me  cou* 
«  tentent  pas.  Je  sçais  que  la  divinité  est  de  sa  nature 
a  envieuse.  Partant  J'aime  mieux^  moi  et  les  miens,avoir 
ic  chance  dans  mes  affaires,  tantôt  bonne,  tantôt  con- 
«t  traire,  que  non  pas  réussir  en  tout.  Car  oncquesje 
«  n'ouis  parier  d'aucun  qui  n'ait  eu  triste  fin  en  prosp<^ 
ce  rant  toujours.  Toi  donc,  si  tu  m'en  crois,  voici  ce  qu'il 
ce  faut  faire  à  ton  trop  de  bonheur.  Songe  en  toi*mênie 
«  ce  que  tu  peux  avoir  de  plus  précieux,  et  qui  plus  le 
a  fâchât  à  perdre ,  et  le  perds  et  l'abyme  tellement  que 
a  jamais  n'en  soit  nouvelle  au  monde;  et,  si  dorénavant 
a  ton  heur  n'est  mêlé  de  semblables  disgrâces,  use  du 
et  remède  que  je  t'enseigne.  »  Polycrate  ne  manqua  pas, 
Messieurs,  de  suivre  ce  superstitieux  avis,  et,  de  pear 
d'avoir  un  jour  de  plus  forts  tributs  à  payer  à  la  foi^ 
tune  ,  il  s'embai^ua  sur  une  galère  à  cinquante  rames 
pouraller  jeter,  en  pleine  mer,  un  anneau  précieux  gravé 
par  Théodore,  fils  de  Téléclès;  et  il  revint  se  chagri* 
nant  le  plus  qu'il  pouvait  de  cette  perte,  afin  de  se  bien 
mettre  en  règle.  Cinq  ou  six  jours  après,  un  pâcheur 
lui  apporte  un  très-gros  poisson  et  lui  dit  :  «Quoique  je 
a  ne  sois  qu'un  pauvre  homme,  travaillant  pour  vivre, 
<K  je  n'ai  pas  voulu  vendre  un  si  beau  poisson  au  marché; 
a  il  m'a  paru  digne  de  vous,  et  je  vous  le  donne.  »  Charmé 
de  ce  présent ,  Polycrate  invite  le  pécheur  à  souper  :  mais 
ne  voilà-t^il  pas  que  les  cuisiniers ,  en  vidant  le  poisson,  y 
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trouvent  )a  ba^e?Polycrateia  reconnaît,  et,  plus  alarmé 
que  jamais ,  il  dépêche  un  courrier  au  roi  Amasis  poiir 
l'informer  de  TaVenture.  Amasis  comprit  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  d'arracher  le  tyi^an  de  Samos  aux  graves 
adversités  qui  le  menaçaient;  et,  pour  n'en  point  par^^ 
tager  le  chagrin,  il  déclara  qu'il  rompait  avec  lui 
toute  alliance,  tout  lien  d'hospitalité.  Ce  dernier  trait 
pourrait  apprendre  aux  princes  quel  fond  ils  doivent 
faire  sur  l'amitié  de  leurs  pareils  :  mais  je  crains,  Mes- 
sieurs, que  ce  conte  populaire,  qu'Héi*odote  apparem- 
ment avait  entendu  à  Samos,  durantle  séjour  qu'il  y  fit, 
ne  vous  semble  peu  digne  de  l'histoire. 

LesLacédémoniens ,  d'intelligence  avec  desSamiens, 
ennemis  secrets  de  Polycrate,  lui  déclarèrent  la  guerre. 
Il  écrivit  aussitôt  à  Cambyse,  qui  alors  armait  contre 
l'Egypte  :  «  £nvoyez-moi,  lui  disait-il ,  un  message  pour 
(f  me  demander  des  troupes  auxiliaires,  et  je  vous  les  four- 
<  nirai.  »  Le  roi  Cambyse  ayant  fait  cette  demande ,  Po* 
lyerate  lui  envoya  une  armée ,  composée  des  Samiens 
qu'il  croyait  avoir  à  redouter,  les  expédia  sur  qua« 
rante  navires,  et  recommanda  de  les  employer  si  bien 
qu'il  n'en  revînt  pas  un  seul.  Voilà,  Messieurs,  de  la 
très-haute  politique;  mais  ces  Samiens  ne  furent  pas 
des  victimes  obéissantes.  Les  uns  disent  qu'ayant 
TOgué  seulement  jusqu'à  111e  de  Carpathos,  ils  résolu- 
rent de  ne  pas  avancer  plus  loin  ;  les  autres ,  qu'ils  ar* 
rivèrent  jusqu'en  Egypte;  que,  malgré  les  mesures 
qu'on  prit  pour  les  y  retenir,  ils  s'échappèrent;  que 
Polycrate  courut  à  leur  rencontre  et  leur  livra  un  com- 
bat naval  oii  il  succomba;  qu'ils  débarquèi^ent  victo- 
rieux à  Samos,  mais  qu'ayant  perdu  une  bataille  sur 
terre,  ils  firent  voile  pour  Lacédémone.  On  avait  dit 

35. 
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quelquefois  qu'ils  avaient  aussi  triomphé  dans  ce  der- 
nier combat;  mais  Hérodote  n'en  veut  rien  croire.  Car, 
dit-il,  quel  besoin  auraient*ils  eu,  étant  vainqueurs, 
de  recourir  aux  Spartiates?  £t  d ailleurs  quelle  appa- 
rence que  Polycrate,  disposant  d'une  armée  nombreuse 
d'archers,  de  troupes  soldées  et  d'auxiliaires,  ait  été 
défait,  sur  terre,  au  sein  de  son  État,  par  une  poî* 
gnée  de  bannis? 

Ceux-ci,  arrivés  à  Sparte  et  introduits  aupi*ès  deS 
magistrats, prononcèrent  un  long  discours;  on  leurré* 
pondit  qu'on  en  avait  oublié  le  commencement,  et 
qu'on  n'eu  comprenait  pas  la  fin.  A  une  seconde  au* 
dience,  ils  présentèrent  uo  sac  vide  et  dirent  seulement 
que  le  sac  était  vide  de  farine  :  tov  6uXaxov  âXf  itoiv  d^e- 
cOai.  On  trouva  que  cette  harangue  était  encore  trop 
longue,  que  le  sac  était  superflu  à  dire,  puisqu'on  le 
voyait.  Toutefois  les  sec«>urs  qu'ils  demandaient  leur 
furent  accordés,  et  Sparte  s'arma  contre  le  tyran  de 
Samos.  Etait-ce  par  reconnaissance  pour  le  service  que 
les  Samiens  avaient  rendu ,  en  fournissant  des  vaisseaux 
contre  les  Messéniens?  les  Samiens  le  disent  ainsi; 
mais  les  Spartiates  déclarent  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
de  reprendre  à  Samos  un  cratère  et  une  cotte  d'armes 
qui  leur  avaient  été  interceptés.  Le  cratère,  ils  l'avaient 
destiné  à  Crésus;  la  cotte  d'armes,  Amasis  la  leur 
avait  envoyée  en  présent;  elle  était  en  lin,  son  tissu 
offrait  diverses  Bgures;  elle  était  ornée  de  broderies 
d'or  et  de  franges  de  coton  ;  chaque  fil  se  divisait  eo 
trois  cent  soixante«cinq  brins  parfaitement  discerna- 
bles, ainsi  que  dans  la  cotte  d'armes  consacrée  parle 
même  Amasis  à  Minerve  et  appendue  au  temple  de 
Linde. 
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Les  Corinthiens  se  mirent  aussi  de  la  partie  contre 
Polycrate  et  contre  ceux  des  Samiens  qui  lui  étaient 
soumis.  Pour  en  expliquer  le  motif ,  l'histonen  remonte 
à  l'époque  d'Alyatte,  roi  de  Lydie,  père  et  prédéces- 
seur  de  Grésus.  En  ce  temps^là ,  Périandre,  fils  deCyp* 
sélus,  et  investi  dans  Corinthe  du  pouvoir  suprême, 
envoyait  àcetÂlyatletrois  cents  enfants  corcyréens  pris 
dans  les  plus  nobles  familles  et  que  le  roi  lydien  devait 
faire  eunuques.  Dans  la  traversée,  ces  enfants  ayant 
été  déposés  à  Samos,  les  Samiens  leur  conseillèrent 
de  se  réfugier  dans  le  temple  de  Diane,  et  ne  permi- 
rent aux  Corinthiens  ni  de  les  en  arracher,  ni  de  les  y 
prendre  par  famine.  On  imagina  une  fête  samienne, 
durant  laquelle  des  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  jeu- 
nes garçons  portaient  chaque  nuit  à  Minerve  des  gâ- 
teaux de  sésame  et  de  miel,  qu'ils  se  laissaient  enle- 
ver par  les  enfants  enfermés  dans  le  temple.  La  fête 
durait  indéfiniment;  les  Corinthiens  qui  conduisaient 
les  trois  cents  jeunes  Corcyréens  perdirent  patience,  et 
partirent  en  les  abandonnant  aux  Samiens,  qui  les  rame- 
nèrent à  Corcyre.  Il  faut,  Messieurs,  qu'il  y  ait  dans  ce 
qui  suit  quelque  lacune,  ou  quelque  interversion;  car 
la  liaison  des  idées  et  des  faits  y  est  assez  mal  établie* 
Voici  toutefois  les  récits  qu'on  y  rencontre  : 

Périandre  fit  mourir  sa  femme  Mélissa  qui  lui  lais- 
sait deux  fils,  âgés  l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  dix- 
sept.  Leur  aïeul  Proclès,  tyran  d'Épidaure,  les  attira 
auprès  de  lui;  et  avant  de  les  congédier,  il  leur  dit  : 
a  Vous  savez  qui  a  tué  votre  mère.  »  L'aîné  ne  fit  aucune 
attention  à  ces  paroles  ;  mais  le  plus  jeune ,  appelé 
Lycophron,  s'en  souvint;  et^  rentré  dans  Corinthe,  il 
ne  voulut  ni  saluer  son  père  ni  lui  adresser  aucune  pa- 
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rôle.  PérLacdi^e  irrité  le  chassa  de  sa  maison,  et  inter- 
rogea laine  sur  oe  qui  s'était  passé  entre  eux  et  leur 
l^raod-père.  Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'afTectioot 
répondit  le  jeune  homme,  sans  faire  mention  des  pa* 
rôles  d'adieu  qui  ne  l'avaient  point  assez  frappé.  Ce* 
pendant  à  force  d'être  interrogé,  il  en  retrouva  lesott* 
venir  et  les  rapporta.  En  conséquence,  Lycophroa 
fut  proscrit ,  et  ceux  qui  lui  avaient  donné  asile  se  vi* 
rent  coutraiuts  de  ]e  renvoyer.  Poursuivi  par  les  me- 
naces de  son  père,  il  errait  de  maison  en  maison; et 
néanmoins  des  compagnons  de  8a  jeunesse  le  recevaient 
encore  chez  eux.  Périandrepublia  un  édit  portant  défense 
de  receler  le  banni  ou  de  lui  parler,  sous  peine  de  payer 
une  amende  sacrée  au  temple  d'Apollon.  Dès  lors  Lyco* 
phron  ne  chercha  plus  d'asile  que  sous  les  portiques, 
couchant  à  terre  et  manquant  de  tout.  Au  bout  de 
quati^  jours ,  Périandre  s'approcha  de  lui ,  et  l'exhorta 
bénignement  à  revenir  au  palais  et  à  renoncer  à  toute 
mauvaise  humeur.  Le  jeune  homme  ne  lui  répondit 
que  par  ces  mots  :  «  Vous  devez  l'amende ,  puisque  vous 
«  m'avez  parlé.  »  Voyant  qu'il  ne  restait  aucun  espoir  de 
le  ramener,  le  tyran  le  fit  saisir,  et  embarquer  sur  un 
vaisseau  qui  le  porterait  à  Corcyre ,  île  alors  dépen* 
dante  des  Corinthiens.  En  même  temps,  Périandre 
déclara  la  guerre  à  Proclès,  le  fit  prisonnier,  s'empara 
d'Épidaure,  et  ne  songea  plus  à  Lycophron,  jusqu'à 
ce  que,  se  sentant  affaibli  par  l'âge,  et  peu  en  état  de 
régner  seul,  il  conçut  l'idée  de  rappeler  le  seul  de  ses 
fils  qui  fût  capable  de  lui  succéder,  l'autre  n'étant  qu'un 
imbécile  dont  il  faisait  fort  peu  de  cas.  Lycophron  ne 
daigna  pas  répondre  au  message  qui  lui  offrait  l'Iiéri- 
tagedu  pouvoir  :  il  fallut  lui  envoyer  sa  sœur,  qui  ne 
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parvint  pas  non  plus  à  rëbraaler  :  il  lui  déclara  qu'il 
ne  reparaîtrait  jamais  à  Corintbe,  tant  que  leur  père 
y  resterait.  Périandre  promit  de  s'exiler;  et,  sur  cette 
assurance,  Lycophron  se  disposait  enfin  à  partir,  quand 
les  Corcyréens  l'assassinèi^ent,  dans  la  crainte  de  rece* 
voir  chez  eux  le  père  en  échange  du  fils.  Ce  fut  pour 
tirer  vengeance  de  cet  attentat  que  Périandre  fit  prendre 
les  trois  cents  jeunes  G>rcyréens,  qui  devaient  devenir 
à  Sardes  eunuques  du  roi  Âlyatte ,  et  qui  furent ,  comme 
Hérodote  Ta  précédemment  dit,  délivrés  par  les  Sa* 
miens.  Peut*etre  eût-il  mieux  valu  conserver  l'ordre 
chronologique  de  ces  deux  récits ,  en  supposant  qu'ils 
aient  l'un  et  l'autre  quelque  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  armée  lacédémonienne  vint 
assiéger  Samos.  Déjà  la  tour  qui  défendait  le  faubourg 
du  coté  de  la  mer  était  escaladée  :  Polycrate  accourut 
à  la  tête  d'une  forte  troupe  :  un  autre  corps  de  ses 
soldats  tint  tête  aussi  à  l'ennemi ,  qui  à  la  ûn<  les  mit 
en  fuite  et  en  tua  un  bon  nombre;  c'est  le  sens  que 
MM.  Schweigaehuser,  Miot  et  Courier  donnent  à  ce  pas- 
sage. Larcher,  tout  au  contraire,  met  les  Spartiates  en  dé- 
route; ce  qui  est  moins  conciliable  avec  le  texte,  qui  n'est 
pas  toutefois  ici  d'une  clarté  parfaite.  Les  Samiens  se 
réfugièrent  dans  leur  ville;  deux  Spartiates ,  Archias  et 
Lycopas,  les  y  poursuivirent,  y  entrèrent  avec  eux ,  et 
y  périrent,  la  retraite  leur  étant  coupée.  S'ils  avaient 
eu  assez  d'imitateurs  parmi  leurs  compagnons  d'armes, 
la  place  était  envahie.  C'est  l'historien  qni  fait  cette 
réflexion ,  et  il  ajoute  qu'il  a  connu  le  petit-fils  de  ce 
brave  Archias,  et  qu'il  l'a  trouvé  fier  encore  de  la 
mort  de  son  aïeul,  et  reconnaissant  de  la  sépulture 
que  lui  avaient  donnée  les  Samiens  au  frais  du  trésor 
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public.  Le  fils  immédiat  d'Ârchias  avait  prisle  nom  de 
Samius  en  mémoire  de  ces  honorables  actions*  Les 
Lacédémonieas  restèrent  quarante  jours  autour  de 
Samos, et,  renonçant  enfin  à  un  siège  inutile,  ils  se  rem- 
barquèrent pour  le  Péloponèse.  Le  bruit  se  répandit 
que  Polycrate  avait  acheté  leur  retraite ,  par  un  tribut 
de  monnaies  en  plomb  doré  qu'il  avait  fait  frapper 
exprès»  Le  parti  samîen  qui  avait  attiré  les  Spartiates, 
se  voyant  réduit  à  ses  propres  forces,  gagna  Siphnos, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  ressources  :  les  Siphniens 
possédaient  des  mines  d'or  et  d'argent;  ils  étaient  les 
plus  riches  des  insulaires.  Ils  avaient  consacré  à  Delphes 
le  dixième  de  leur  trésor,  et  ce  dixième  était  d'un  haut 
prix.  £u  l'offrant,  ils  avaient  demandé  à  l'oracle  s'ils 
pouvaient  se  flatter  de  conserver  longtemps  les  biens 
dont  ils  jouissaient,  et  la  Pythie  leur  avait  répooda 
en  vers  :  M.  Courier  a  versifié  en  français  une  partie 
de  cette  réponse ,  et  en  a  laissé  la  fin  en  prose  : 

Alors  que  dans  Siphnos  Pi^tanée  blanc  sera» 

Et  blanc  le  sourcilleux  marché , 

Sîphnien  sagement  fera, 

Si»  caut  en  son  isle  caché , 
Il  évite  embûche  de  bois  et  rouge  hérault. 

Il  faut  noter  que  le  prytanée  et  le  marché  on  forum 
de  Siphnos  étaient  revêtus  de  marbre  blanc  de  Paros, 
et  que  les  Samiens  fugitifs  abordaient  cette  île  sur  un 
vaisseau  peint  en  rouge.  Les  Siphnieos  n'eurent  pas 
l'esprit  d'appliquer  l'oracle  à  ces  circonstances.  Les 
Samiens  leur  demandèrent  dix  talents ,  et,  ne  les  obte- 
nant point,  se  mirent  à  ravager  la  campagne  :  une  ba- 
taille se  livra,  et  les  Siphniens  vaincus  curent  à  payer 
une  contribution  décuple  du  secours  qu'ils  avaient  été 
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priés  d'accorder.  De  cet  argent,  lesSamiens  achetèrent 
des  Hermioniens  l'île  d'Hydréa,  située  en  face  du  Pé- 
loponèse,  et,  la  conBant  aux  habitants  de  Trézène,  ils 
se  transportèrent  en  Crète,  où  ils  fondèrent  la  ville  de 
Cydonie;  ils  y  séjournèrent  cinq  ans,  et  y  prospérè- 
rent à  tel  point  qu'ils  l)atirent  les  temples  qui  se  voient 
encore  à  Cydonie  et  à  Dyctiné.  En  la  sixième  année  ^ 
attaqués  par  les  Éginètes  et  les  Cretois ,  ils  succombé* 
rent  dans  un  combat  naval ,  et  subirent  le  joug  de 
l'esclavage.  Ou  coupa  les  proues  de  leurs  navires ,  fi-» 
gurées  en  hures  de  sangliers,  et  on  les  suspendit  aux 
murs  du  temple  d'Égine,  comme  des  monuments  de 
leur  défaite.  Pourquoi  les  Éginètes  avaient-ils  entre- 
pris cette  guerre?  apparemment  pour  se  venger  de  ce 
que  jadis  les  Samiens ,  sous  le  règne  de  leur  roi  Am- 
phicrate,  avaient  attaqué  Égine  et  fort  maltraité  les 
habitants. 

Pour  excuser  cette  longue  excursion  sur  les  Samiens 
soumis  ou  rebelles  à  Polycrate,  Hérodote  prie  ses  lec- 
teurs  d'observer  que  ce  peuple  a  exécuté  trois  des  plus 
grands  ouvrages  qu'on  admire  chez  les  Grecs  :  il  a  d'à- 
bord  percé  une  montagne  et  y  a  pratique  un  chemin 
et  un  canal  souterrain  d'une  longueur  de  sept  stades; 
secondement,  il  a  construit  une  digue  près  du  port  de 
Samos;  et  en  troisième  lieu  un  temple  magnifique  dont 
le  premier  architecte  fut  Rœchus,  artiste  célèbre  loué 
depuis  par  Pline  et  par  Pausanias.  Hérodote  nous  doit 
encore  le  récit  des*  adversités  de  Polycrate ,  pronosti- 
quées par  Amasis;  il  acquittera  cet  engagement  avant 
la  fin  du  troisième  livre,  et,  plus  tard,  il  nous  reparlera 
aussi  du  tyran  de  Corinthe,  Périandre.  On  est  oblige 
d'avouer  que  les  annales  de  la  Grèce,  antérieures  à  la 
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guerre  persique,  sont  beaucoup  trop  morcelées  claus 
oet  ouvrage  y  qu'elles  ne  s'y  présentent  que  par  occasions 
et  sans  assez  de  méthode.  On  regrette  qu  elles  ne  soient 
pas  mieux  rassemblées  et  qu'elles  ne  forment  pas  la  nu« 
tière  d'un  livre  entier.  Cette  guerre  entre  les  Perses  et 
les  Grecs  est  le  principal  sujet  que  l'historien  se  propose 
de  traiter;  et,  pour  éclairer  d'avance  les  récits  qu'il 
doit  en  faire,  il  n'a  presque  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 
nous  montrer  comment  l'empire  des  Perses  s'est  déve* 
loppé;  comment  il  a  successivement  absorbé  les  royau- 
mes de  Lydie,  de  Médie ,  d'Assyrie  et  d'Egypte.  L'Assy* 
rie  est  la  seule  de  ces  contrées  dont  il  ne  nous  ait  pas 
esquissé  l'histoire.  Déjà  aussi  il  nous  a  souvent  entre* 
tenus  de  la  Grèce,  des  origines  pélasgiques  et  helléni- 
ques, des  contrées  insulaires  et  continentales,  des  cités 
ioniennes  et  éolien  nés,  même  des  républiques  d'Atliènes 
et  de  Sparte.  Mais  nous  aurons  besoin  de  réunir,  quand 
il  en  sera  temps,  toutes  ces  notions  jusqu'ici  fort épar- 
ses,  d'en  mieux  saisir  la  succession  et  l'ensemble.  Après 
avoir,  pendant  vingt-deux  chapitres  du  livre  trois ,  erré 
en  quelque  sorte  à  Samos ,  à  Corcyre ,  à  Corinthe  ;  après 
avoir  incomplètement  recueilli  quelques  traits  des  rè- 
gnes de  Polycrate  et  de  Périandre,  Hérodote,  au  cha- 
pitre Lxi  de  ce  même  livre,  revient  en  Egypte  ou 
à  Ecbatane  en  Syrie  et  achève  l'histoire  de  Cambyse; 
c'est  le  sujet  des  chapitres  lxi,  lxii,  lxiii,  lxiv  et 
Lxv,  qu'à  la  fin  de  notre  dernière  séance,  je  vous  ai  rap- 
portés presque  tout  entiers  en  empruntant  la  version 
de  M.  Courier.  La  suite  de  ce  livre  va  nous  offrir  le  ta* 
bleau  de  l'usurpation  des  mages  et  des  premières  années 
du  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  c'est-à-dire  des 
événements  que  la  mort  de  Cambyse  a  fait  naître. 
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A  peioe  cet  odieux  prince  avait- il  fermé  les  yeux  que 
Prexaspe  jura  qu'il  s'était  parjuré  ea  se  déclarant  Tas* 
sassia  de  Smerdis  61s  de  Cyrus.  Ce  Prexaspe  est  une 
image  et  en  quelque  sorte  un  type  de  tous  les  hommes 
de  cour,  sans  foi  et  sans  conscience ,  dont  I4  déloyale  ha* 
bileté  brave  toutes  les  vicissitudes  politiques,  et  qui  se 
retrouvent  au  service  de  toutes  les  tyrannies.  Sous  Cam«- 
byse,  il  a  délivré  son  prince  d'un  frère  qui  allait  deve- 
nir un  rival;  et  sans  doute  on  peut  bien  l'en  croire 
quand  on  le  voit  applaudir  à  l'attentat  qui  le  prive  lui- 
même  de  son  propre  flls,  et  trouver  avec  tant  d'à-pro- 
pos  une  flatterie  plus  criminelle ,  comme  la  dit  Sénè- 
que,  que  le  forfait  qu'elle  complimente  :  Sceleratiùs 
telum  illud  laudatum  est  quàm  missum.  Cambyse 
mort,  il  ne  fiiit  pas  bon  d'avoir  tué  le  prince  chéri  qui 
devait  lui  succéder  et  réparer  les  malheurs  publics  : 
Prexaspe  juge  convenable  de  l'avoir  sauvé;  il  sepoiie 
pour  garant  du  récit  et  delà  proclamation  des  mages; 
eeux-ci  l'acceptent  pour  leur  complice;  et  le  peuple 
avide  d'erreurs  ne  veut  pas  douter  que  le  plus  digne 
fils  du  grand  Cyrus  ne  vive  encore.  Tout  se  prosterne 
avec  Prexaspe ,  devant  les  mages ,  aux  pieds  du  faux 
Smerdis  qui  pendant  sept  mois  jouit  tranquillement  de 
l'empire.  Il  signale  son  avènement  par  une  exemption 
générale  de  milice  et  d'impôts  pour  trois  années.  A-t- 
on jamais  été  si  heureux  sous  aucun  des  précédents 
règnes?  Cependant  quelques  seigneurs  nourrissaient 
encore  un  mécontentement  secret;  car  il  n'est  jamais 
possible  de  satisfaire  à  la  fois  toutes  les  ambitions,  tant  de 
cupidités  insatiables.  Il  reste  nécessairement  des  person- 
nages plus  envieux  des  lots  qu'on  leur  refuse ,  que  joyeux 
de  ceux  qu'ils  obtiennent.  Tel  fut  un  Otanès  qui  était 
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fils  de  Pharnaspe ,  et  qui,  par  sa  naissauce,  par  $es  ri« 
ehesses,  s'estimait  au  moins  l'égal  de  ceux  qu'il  voyait 
plus  favorisés  que  lui.  Il  résolut  d'accréditer  un  soup* 
con  que  bien  d'autres  sans  doute  avaient  conçu ,  mais 
qu'ils  aimaient  mieux  ensevelir.  Sa  fille  Phédyme  avait 
été  femme  de  Cambyse,  et  l'était  devenue  de  Smerdis, 
comme  toutes  les  autres.  Otanès  lut  demanda  si  le  roi 
qui  ne  sortait  jamais  de  sa  forteresse,  qui  ne  se  moa* 
trait  à  personne ,  mais  dont  elle  approchait,  était  bien 
réellement  le  Smerdis  fils  de  Cyrus.  Elle  protesta  qu'elle 
n'en  savait  rien ,  qu'elle  n'en  pouvait  rien  savoir,  n'ayant 
jamais  vu  le  fils  de  Cyrus  avant  la  mort  de  Cambyse. 
Par  un  autre  message,  Otanès  lui  prescrivit  d'interro- 
ger  sur  cet  article,  sa  compagne  Atossa,  qui,  étant  sœur 
de  Cambyse,  devait  bien  savoir  si  elle  Tétait  aussi  de 
leur  nouveau  maître.  La  réponse  fut  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  questionner  Atossa,  ni  même  de  la  voir;  car 
toutes  les  femmes  du  roi  étaient  séparément  enfermées^ 
elles  ne  communiquaient  jamais  entre  elles.  Alors  Ota- 
nès enjoignit  à  sa  fille  de  s'assurer  si  l'homme  qui  oc- 
cupait le  trône  avait  des  oreilles.  Elle  promit  de  s'en 
éclaircir,  observant  toutefois  que  l'expérience  était  pé- 
rilleuse; car,  disait-elle,  si,  n'ayant  point  d'oreilles,  il 
se  sent  toucher  à  cet  endroit,  il  m'exterminera  au  mo- 
ment même.  Résolue  de  braver  ce  danger  pour  obéir  à 
l'ordre  paternel,  elle  en  saisit  la  première  occasionnât 
profitant  du  moment  où  le  prince  régnant  était  au  plus 
fort  de  son  somme,  elle  s'assura  qu'il  n'avait  point  d'o- 
reilles. Cambyse,  en  efTet,  les  avait  fait  couper  à  Smer* 
dis  le  mage,  pour  une. cause  grave  qu'on  ne  dit  point, 
Otanès,  instruit  dès  le  lendemain  matin  de  la  découverte 
de  sa  fille,  en  (ait  part  à  Gobryas  et  Aspatbine,  les  deux 
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seigneurs  dont  il  se  défie  le  moins  :  ils  étaient  trois 
dans  la  confidence,  chacun  d'eux  se  donna  un  adjoint  : 
ce  furent  Intapherne^  Mégabyse,  et  Hydarnès.  Darius^ 
fils  d'Hystaspe ,  survint  et  fut  le  septième  conjuré.  Tous 
savaient  depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  per* 
sonnage  qui  régnait.  Darius  arrivait  de  loin  tout  ex« 
près  pour  le  renverser,  il  était  d'avis  qu'on  y  procédât 
dès  le  jour  même,  les  délais  étant  en  pareil  cas  les 
plus  grands  risques;  et,  sur  ce  qu'Otanès  exhortait  à 
ne  rien  précipiter,  à  bien  prendre  toutes  les  mesures  : 
te  Sachez,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  perdus  sans  ressource ^ 

<  si  vous  différez  un  instant.  Demain  quelqu'un  vous 
«  aura  dénoncé,  afin  de  tirer  de  votre  entreprise  le  seul 
€  parti  qu'il  sera  possible  d'en  espérer*  Yous  étiez  six, 
ft  c'était  beaucoup  :  il  vous  a  plu  de  m'appeler  par  sur- 
«  droit: aujourd'hui  je  voussuis  fidèle  :  demain  je  serai 
«  votre  délateur,  avant  que  l'un  de  vous  soit  le  mien,  s» 
Otanès  insistait  ;  il  demandait  comment  on  pourrait 
pénétrer  dans  un  palais  environné,  rempli  de  tant  de 
gardes  postés  sur  tous  les  points.  Darius  assura  qu'au- 
cun garde  n'oserait  arrêter  de  si  hauts  et  puissants 
seigneurs ,  et  qu'au  surplus,  il  dirait  qu'arrivé  récem- 
ment d'une  province  éloignée,  il  avait  à  parler  au  roi 
de  la  part  d'Hystaspe.  C'était  un  mensonge ,  crime  hon- 
teux aux  yeux  des  Perses.  Pour  dissiper  à  cet  égard 
les  scrupules  de  ses  complices,  voici  les  étranges  paro- 
les que  Darius  leur  adresse  :  «  Oit  il  est  besoin  de  men- 
ce  songe,  mentons.  Car  nous  avons  tous  mèpie  droit,  ceux 
«  qui  parlent  vrai,  comme  ceux  qui  usent  de  trompe- 

<  rie  :  les  uns  mentent  pour  en  tirer  parti  ;  les  autres 
«  veulent  acquérir  la  réputation  d'hommes  sincères,  afin 
«  de  profiteraussi  de  la  confiance  qu'ils  inspirent.  Ainsi, 
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«  pat*  moyens  différents ,  nous  cherchons  tous  méuie» 
«  avantages.  S'ils  n'y  devaient  rien  gagner,  Tun  n'aurait 
«  souci  de  mentir,  non  plus  que  Tautre  de  dire  vrai.  Or 
.  «  donc,  celui  des  gardes  qui  nous  aura  laissés  passer, 
«r  quelque  jour  s'en  tix>uvera  bien  :  que  celui  qui  noua 
«  arrêtera  soit  traité  en  ennemi  ;  et  entrant  à  force  ou* 
a  verte,  faisons  œuvre  de  nos  mains,  v 

Gobryas  opina  ensuite;et,  sans  discuter  aucun  cas  de 
conscience  :  il  protesta  que  de  généreux  Pei*ses  ne  pou* 
vaient  obéir  plus  longtemps  à  un  Mède,  à  un  mage 
qui  encore  n'avait  point  d'oreilles.  Il  rappela  les  im« 
précations  prononcées  par  Cambyse  mourant  contre 
ceux  qui  ne  s'efforceraient  pas  de  reconquérir  l'empire; 
et,  se  rangeant  à  l'avis  de  Darius,  il  conclut  qu'il  ne 
fallait  sortir  du  lieu  de  la  délibération  que  pour  courir 
droit  sur  le  faux  Smerdis.  En  cette  même  journée  les 
mages,  qui  avaient  apparemment  conçu  des  alarmes, 
pressaient  le  seigneur  Prexaspe  de  les  aider  de  son  cré- 
dit et  de  son  ascendant  sur  la  multitude,  de  monter  sur 
une  tour,  et  de  répéter  à  haute  voix  devant  les  bour* 
geois  rassemblés  la  déclaration  qu'il  avait  souvent 
faite,  que  le  monarque  régnant  était  bien  le  Smerdis 
fils  de  Cyrus  et  non  un  autre.  A  ce  prix,  ils  lui  pro«* 
mettaient  de  nouvelles  et  plus  splendides  récompenses. 
En  effet,  on  convoqua  le  peuple;  et  Prexaspe  du  haut 
de  la  tour  commença  une  harangue  qu  il  fit  durer  fort 
longtemps.  Il  entreprit  l'histoire  entière  de  la  nuison 
royale,  descendit  posément  d'Achéménèsà  Cycus,  oé» 
lébra  les  exploits  de  ce  héros,  énuméra  les  bienfaits 
dont  la  Perse  lui  était  redevable;  et,  lorsqu'il  eut  aussi 
tracé  le  tableau  du  règne  de  Cambyse,  il  annonça  qu'il 
allait  s'expliquer  avec  sincérité  sur  le  règne  actuel.  Avait* 
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il,  dorant  ce  long  discours,  cherché  à  reconnaître  la  dis-» 
p(»ition  des  esprits?  se  doutai t*il  du  complot  qui  allait 
éclater?  désespérait-il  de  son  propre  salut,  au  milieu 
de  ces  circonstances  difficiles?  l'historien  n'ahorde  pas 
ces  questions,  mais  il  dit  que  Prexaspe  termina  sa  ha- 
rangue en  avouant  qu'en  effet  il  avait,  par  ordre  de 
Cambyse,  mis  à  mort  Smerdis  fils  de  Cyrus,  et  que  c'é« 
tait  un  mage  sans  oreilles  qui  occupait  le  trône.  Cela 
dit,  soit  frayeur,  désespoir,  ou  résolution ,  il  se  précipita 
du  haut  de  la  tour  la  tête  en  bas,  vtii  xc<pa>if(v.  Ainsi  pé- 
rit Prexaspe  qui  avait  été  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  dit  Hérodote,  un  homme  d'honneur,  jji>v  Tiv  icocvt» 
^pivov  wrh^  ^oxi[Aoç.  On  a  peine  à  se  rendre  compte  de 
cet  éloge,  après  qu'on  a  entendu  l'historien  raconter 
comment  Prexaspe  a  tué  le  fils  de  Cyrus,  comment  i} 
a  complimenté  l'assassin  de  son  propre  fils ,  comment , 
après  la  mort  de  Cambyse,  il  a  menti  à  .toute  la  Perse  en 
affirmant  que  le  frère  de  ce  roi  n'avait  point  péri  et 
qu'il  occupait  le  trône;  comment,  en  un  mot,  il  avait  été 
l'instrument  de  toutes  les  tyrannies  et  de  toutes  les 
fraudes.  Mais  on  voit  bien  qu'Hérodote  partage  l'opi* 
nion  trop  commune  et  trop  funeste  qui  excuse  tous  les 
crimes  politiques  dont  on  n'aurait  pu  s'abstenir  qu'en 
a'exposant  à  quelques  périls.  L'homme  de  bien  a  été  un 
vil  courtisan ,  un  père  sans  entrailles  ^  un  effronté  men- 
teur, un  fourbe,  un  lâche  assassin.  Que  voulez-vous? 
il  y  a  été  forcé  par  un  despote,  par  des  mages,  par  le 
cours  des  erreurs  publiques,  par  l'empire  des  circous- 
tances.  NVt-il  pas  été  durant  toute  sa  vie,  considéré, 
respecté,  puissant,  opulent,  décoré  des  plus  nobles  tt* 
très?  comment  ne  serait*il  pas  un  honorable  person- 
nage,  KVi^p  &({m(jlo(?  Si  pourtant  l'on  recherchait  dans 
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l'histoire  les  vraies  causes  des  calamités  publiques ,  il 
en  faudrait  attribuer  une  bien  grande  part  aux  hommes 
d'honneur  tels  que  Prexaspe. 

Cependant  les  sept  conjurés  ne  savaient  rien  de  sa 
harangue  et  de  sa  mort;  personne  n'était  venu  leur  dire 
que  tout  le  peuple  extraordinairement  convoqué  s'as- 
semblait auprès  de  la  tour.  C'était  durant  ce  temps-là 
qu'ils  tenaient  leur  conciliabule.  Us  en  sortaient  et  s'en 
allaient,  après  avoir  invoqué  les  dieux,  e^^apievoi  Tot^ri 
OsoTci,  exécuter  leur  entreprise,  lorsqu'ils  apprirent  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Le  temporiseur  Otanès  propo- 
sait de  ne  rien  tenter  au  milieu  de  ce  nouveau  trouble; 
Darius  n'y  voyait  au  contraire  qu'un  motif  de  se  pres*^ 
ser  davantage.  Les  cinq  autres  étaient  fort  incertains, 
quand  par  bonheur  ils  aperçurent  en  l'air  sept  cou- 
ples d'éperviers  qui  poursuivaient ,  plumaient  et  déchi- 
raient à  coups  de  bec  deux  couples  de  vautours.  Darius 
n'avait  pas  trouvé  d'argument  aussi  péremptoire.  Les 
sept  couples  d'éperviers  étaieut  évidemment  les  sept 
conjurés  qui  valaient  bien  chacun  deux  oiseaux  de  proie, 
et  les  deux  couples  de  vautours  étaient  les  mages  Smer- 
dis  et  Patizithès  qui  allaient  être  saisis  et  plumés.  Oa 
n'hésita  plus  à  se  rendre  au  palais.  Les  gardes,  quoique 
l'aventure  toute  récente  de  Prexaspe  dût  les  rendre 
plus  surveillants,  laissèrent  passer  tranquillement  sept 
grands  seigneurs^  sans  leur  adresser  aucune  question. 
Mais,  dans  l'intérieur  de  la  cour,  les  eunuques  cliarges 
d'annoncer  au  roi  les  messages,  se  plaignirent  de  la 
négligence  des  sentinelles  et  des  portiers,  et  demandé* 
rent  aux  sept  conjurés  leurs  noms,  leurs  qualités,  le 
motif  qui  les  amenait;  on  répondit  par  des  coups  de 
poignard,  et  l'on  pénétra  brusquement  jusqu'à  Fappar* 
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tetnent  du  roi ,  où  accouraient  en  même  temps  quelques 
eunuques  blessés,  troublés,  jetant  des  cris  d'épouvante. 
Les  deux  frères  Patizithès  et  Smerdis  étaient  à  délibérer 
ensemble  sur  l'action  de  Prexaspe  :  ils  se  lèvent  à  l'ins- 
tant, et  se  mettent  en  défense.  L'un,  armé  d'un  glaive, 
blesse  Aspathine  à  la  cuisse ,  et  crève  un  œil  à  Inta- 
pherne.  L'autre  n'avait  que  son  arc,  qui  ne  lui  servait 
de  rien  contre  des  ennemis  qui  l'attaquaient  de  si  près  : 
il  s'enfuit  dans  un  cabinet.  Gobryas  et  Darius  l'empê- 
chèrent d'en  fermer  la  porte;  Darius  hésitait  à  lui  por- 
ter, dans  l'obscurité,  des  coups  qui  pouvaient  atteindre 
Gobryas,  alors  occupé  à  se  débattre  corps  à  corps  avec 
le  mage  :  «  Qu'attendez-vous?  s'écria  Gobryas,  qu'importe 
<c  qui  vous  percerez  avec  lui,  pourvu  que  vous  ne  le  man- 
cc  quiez  pas?  »  Darius  frappe,  et  heureusement  n'atteint 
que  les  mages.  Les  deux  frères  expirent;  on  les  déca- 
pite, et  deux  des  conjurés,  ces  têtes  à  la  main  j  se  pré- 
sentent au  peuple;  trois  autres  de  leurs  complices  les 
accompagnent;  Intapherne  et  Aspathine  blessés  n'avaient 
pu  les  suivre.  Le  peuple,  selon  son  usage,  approuva 
l'entreprise  achevée  avec  succès ,  et ,  se  dispersant  par  les 
rues,  extermina  tous  les  mages  qui  s'y  rencontrèrent; 
pas  un  n'eût  échappé  si  la  nuit  n'était  survenue.  L'an- 
niversaire de  cette  journée  devint ,  chez  les  Perses,  une 
fête  solennelle,  dont  le    nom,  dans  leur  langue,  cor- 
respond à  celui  de  magophonie^  massacre  des  mages. 
Les  sept  grands  personnages  qui  avaient  accompli 
cette  révolution  délibérèrent,  cinq  jours  après,  sur  la 
forme  du  gouvernement  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
Perses.  Hérodote  saisit  cette  occasion  d'insérer  dans  son 
histoiretrois discours:  l'un  pour  la  démocratie;  le  second 
pour  l'aristocratie, oUy  comme  il  dit,  pour l'olig^irchie , 
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et  le  troisième  pour  la  monarchie.  Il  sen  Faut  qu^on  y 
trouve  ce  qu'il  j  a  de  mieux  à  dire  sur  de  telles  ques- 
tions; mais  ^  comme  c'est  ici  le  plus  ancien  livre  oit  elles 
aient  été,  sinon  traitées ,  du  moins  abordées  ,  je  vous 
rapporterai f  Messieurs,  ces  harangues,  en  me  servant 
encore  de  la  version  de  M.  Courier,  qui  est  ici  la 
plus  exacte  et  la  plus  vive.  J'y  ferai  pourtant  quelques 
modifications  légères  :  j'y  supprimerai  souvent  la  cou* 
jonction  car,  que  le  traducteur  a  répétée  autant  de  fois 
qu'il  a  rencontré  yàp  dans  le  texte ,  et  qui,  placée  ainsi 
à  la  tête  de  plusieurs  phrases  consécutives,  ralentit  et 
<;mbarrasse  le  mouvement  du  discours  même  dans  cette 
langue  vieillie  et  amyotique,  dont  M.  Courier  savatt 
quelquefois  si  bien  rajeunir  l'énergie  naïve  et  gracieuse. 
Otanès  opine  le  premier,  en  ces  termes  :  <k  ATest  avis  que 
«  nous  ne  devons  plus  avoir  un  monarque  tout  seul , 
(c  chose  qui  n'est  de  soi  plaisante  ni  utile.  Vous  savez 
«  jusqu'où  se  porta  l'insolence  de  Cambyse  et  avez  ex- 
«  péri  mente  par  vous-mêmes  celle  du  mage.  Comment 
t(  seroit  la  monarchie  une  bonne  et  sage  police ,  dans  la* 
«  quelle  un  fait  ce  qu'il  veut  et  ne  rend  compte  ni  rai- 
«  son?  Le  plus  homme  de  bien  du  monde,  qu'on  le  place 
«  en  telle  autorité,  c'est  le  mettre  hors  du  sens  corn* 
«r  mun.  Car  insolence  en  lui  s'engendre  des  biens  dont 
ce  il  jouit;  et,  d'autre  part,  envie  est  dans  l'homme  par 
«  nature;  lesquelles  deux  choses  ayant,  il  a  toqte  ma- 
a  lice  et  vice  :  beaucoup  d'actes  détestables ,  il  les  commet 
«  par  insolence,  et  beaucoup  d'autres  par  envie,  cft 
u  ainsi  ne  laisse  mal  à  faire.  Le  tyran,  qui  possède  tout^ 
rc  doit,  ce  semble,  ignorer  l'envie,  et  pourtant  le  con- 
«r  traire  arrive  :  il  est  jaloux  des  bons  citoyens,  et  les 
a  hait  tant  qu'ils  vivent,  caresse  les  méchants,  aocueille 
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«  la  calomnie ,  et,  chose  de  toutes  la  plus  bizarre,  qui  le 
«  loue  modérément,  il  s'en  fâche  et  l'impute  à  manque 
i(  de  respect.  Qui  lui  veut  complaire,  il  s'en  fâche  aussi 
«  comme  de  flatterie  intéressée.  Encore  est-ce  peu  s'il 
«  ne  remue  les  antiques  lois,  outrage  les  femmes,  tue 
«  sans  jugement.  Au  contraire,  la  puissance  exercée 
«  par  le  peuple  a  le  plus  beau  de  tous  les  noms ,  iso- 
ce  nomie,  et  ne  s'y  fait  rien  de  ce  qu'on  voit  sous  un 
oc  monarque.  Le  sort  désigne  les  magistrats;  chacun 
«c  rend  compte  de  sa  charge  et  en  répond  ;  les  résolu- 
ce  tionsse  prennent  en  commun.  J'opine  donc  à  ce  que, 
«  laissant  la  monarchie,  nous  rendions  au  peuple  son 
<v  empire  ;  car  tout  est  dans  le  peuple.  » 

Mégabyse,  quipréférait  l'oligarchie,  s'exprima  de  cette 
manière  :  a  Ce  qu'allègue  Otanès,  afin  d'abolir  la  tyran- 
ce  nie,  prenez-le  pour  dit  aussi  de  ma  part;  mais,  en  ce 
«  qu'il  conseille  de  porter  la  puissance  au  peuple ,  il 
«  s'est  écarté  du  meilleur  avis.  Non,  il  n'est  rien  de 
fi  plus  insolent,  de  moins  capable  de  raison,  qu'une 
te  multitude  sans  frein  ;  et ,  de  peur  d'un  tyran ,  nous 
a  soumettre  au  vil  peuple  ;  je  ne  vois  à  cela  nul  bon 
«  sens.  L'un,  s'il  fait  quelque  mal,  il  le  connoît  du 
<c  moins;  l'autre  ne  le  peut  même  connoître.  Et  qu'y  at- 
c<  tendroit-il ,  lui  qui  ne  sçait  ni  n'apprit  jamais  rien  de 
<c  beau  ni  d'honnête?  Il  pousse,  emporte,  précipite  les 
<r  affaires,  impétueux  comme  un  torrent.  Obéisse  au 
ce  peuple  quiconque  veut  du  mal  à  la  Perse  ;  pour  nous, 
<c  choisissons  entre  les  meilleurs  hommes,  faisons  une 
a  classe  et  lui  donnons  le  pouvoir  dont  par  ainsi  nous 
a  serons  nous-mêmes  participants.  Des  plus  sages  ci- 
ce  toyens  viennent  les  plus  sages  conseils.  » 
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Telle  fut  l'opinion  de  Mégabyse;  sar  quoi  Darios^ 
le  troisième,  déclara  son  avis  en  cette  forme  :  «  Pour 
«  moi,  ce  qu'a  dit  Mégabyse,  en  ce  qui  touche  la  multi- 
«(  tude,  me  semble  juste  et  de  bon  sens,  mais  non  quant 
c  à  l'oligarchie.  Des  trois  gouvernements,  tous  trois  sup- 
n  posés  aussi  bons  qu'ils  peuvent  l'être,  le  peuple,  Toli- 
c(  garchie,  le  monarque,  je  maintiens  celui-ci  de  tout 
<c  point  préférable.  Oui,  un  chef  homnie>de  bien  est  ce 
n  qu'il  y  a  de  meilleur.  Usant  de  conseils  selon  son  ca- 
«  ractère,  il  administre  sans  reproche  les  affaires  du  peu- 
«  pie.  Outre  que  d'un  seul  les  desseins  contre  l'ennemi 
V  sont  plus  secrets,  il  faut  dire  que  là  où  la  vertu  s'exerce 
«  entre  plusieurs,  comme  dans  l'oligarchie,  sourdent  les 
«  haines  privées  qui  sont  causes  de  grands  maux.  Là  cha- 
«  cun  prétendant  remporter  et  conduire  lesdélibérations, 
«  on  en  vient  à  sehaïr  :  de  ces  inimitiés  naissent  les  &o- 
«  tions;  des  factions,  lesmeurtres  qui  ne  sçauroient  6nîr 
ff  sinon  par  la  monarchie;  d'où  se  peut  connottre  aisé- 
«  ment  combien  celle-ci  est  meilleure.  D'autre  part,  le 
<€  peuple  gouvernant,  de  nécessité  le  vice  prend  pied  dans 
ff  la  commune.  Le  vice,  une  fois  établi,  engendre,  non  pas 
«  haineentreles  vicieux,  mais  forte  amitié  au  contraire, 
«  eux  agissant  d'accord  ensemble  pour  le  mal  public;  et 
«  ainsi  va  jusqu'à  ce  qu'un  prenne  autorité  sur  le  peu- 
ic  pleetote  l'empire  à  telles  gens,  lequel,  à  raison  de  ce, 
«  révéré  par  le  peuple  même,  de  cette  révérence  que  lui 
te  porte  un  chacun,  profite,  et  se  fait  monarque.  En 
ti  somme  et  pour  finir  d'un  seul  mot,  d'où  nous  est  venue 
<c  la  liberté?  qui  nous  l'a  donnée?  est-ce  le  peuple,  Vo- 
«  Itgarchie  ou  un  monarque?  Puisque  c'est  un  seul 
a  homme  Cyrus)  qui  nous  a  faits  libres,  mon  sentiment 
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«r  est  de  nous  tenir  à  un  seul,  et  de  n'innover  point 
«r  aux  coutumes  de  nos  pères ,  sages  et  bonnes;,  car 
cr  nous  ne  nous  en  trouverions  pas  bien.  » 

Voilà,  Messieurs,  quels  furent  les  trois  avis;  lé  troi- 
sième l'emporta,  il  obtint  cinq  suffrages  sur  sept.  Ota- 
nès  se  réserva  pour  lui  et  pour  sa  postérité  le  droit  de 
ne  pas  régner  et  de  ne  pas  servir;  à  quoi  il  est  dit 
que  les  six  autres  consentirent.  Encore  aujourd'hui,, 
ajoute  Thistorien,  cette  maison  est  la  seule  en  Perse  qui 
soit  libre;  elle  n'obéit  qu'autant  qu'elle  y  consent,  sans 
néanmoins  transgresser  jamais  les  lois  nationales.  On. 
convint  de  plus  qu'Otanès  et  ceux  de  sa  race  rece* 
vraient  chaque  année,  par  distinction  particulière,  un 
habillement  complet  à  la' médoise ,  et  d'autres  présents 
estimés  les  plus  considérables  en  Perse.  C'était  la  ré- 
compense du  service  qu'Otanès  avait  rendu  en  conce- 
vant le  premier  le  dessein  de  renverser  le  gouvernement 
des  mages.  Il  fut  réglé  encore  que  le  futur  roi  ne  pour- 
rait choisir  une  épouse  que  dans  les  familles  des  sept 
conjurés ,  et  que  chacun  de  ceux-ci  aurait  le  droit  d'en- 
trer à  volonté  chez  le  monarque,  et  sans  se  faire  annon- 
cer. Il  restait  à  déterminer  de  quelle  manière  la  royauté 
serait  décernée  à  l'un  d'eux  :  ils  décidèrent  qu'ils-  mon- 
teraient tous  à  cheval,  le  lendemain  au  point  du  jour, 
et  que  celui  dont  le  coursier  hennirait  le  premier  por- 
terait la  couronne.  Ofc*,  Darius  avait  un  palefrenier, 
nomméŒbarès,  qui,  dès  le  soir,  conduisit,  et  attacha  sur 
l'esplanade,  la  jument  que  le  cheval  de  Darius  aimait 
le  mieux,  alla  chercher  ensuite  le  cheval  même,  le 
promena  plusieurs  foisautour  de  la  jument  et  l'approcha 
d'elle.  Dix  heures  après,  les  six  prétendants,  carOtanès 
H'en  était  plus,  chevauchaient  à  travers  l'esplanade;. 
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lorsqu'ils  furent  près  du  poteau  où  la  jument  avait  été 
attachée ,  le  cheval  de  Darius  ne  manqua  point  de  hen- 
nir, et  en  même  temps  partirent  un  coup  de  tonnerre  et 
un  éclair,  quoique  le  ciel  fût  sans  nuage.  D'autres  di- 
sent qu'Œbarès  avait  frotté  contre  la  jument  l'une  de 
ses  mains  qu'il  tenait  cachée  jusqu'au  départ  de  la  caval- 
cade :  au  moment  opportun,  il  la  porta  sous  les  narines 
du  cheval  que  Darius  montait,  et  provoqua  ainsi  les 
hennissements.  J'abrège  ces  détails;  ils  sont  universel- 
lement connus  :  de  tels  contes  se  retiennent  mieux  que 
de  véritables  histoires.  Je  reprends  pour  le  chapitre  sui- 
vant d'Hérodote  la.  version  de  M.  Courier. 

<c  Darius  donc,  iîlsd'Hystaspès,  fut  déclaré  roi,  et  tous 
<c  les  peuples  de  l'Asie,  hors  les  Arabes,  lui  obéirent, 
«c  soumis  par  Cyrus  premièrement  et  par  Cambyse  après. 
<t  Les  Arabes  oncques  n'obéirent  aux  Perses  comme  ef- 
<t  claves,  mais  furent  leurs  hôtes,  depuis  qu'ils  eurent 
«  fait  passer  en  Egypte  Cambyse.  Jamais  les  Perses  n'eus- 
«  sent  seu,  malgré  les  Arabes,  avoir  entrée  en  Egypte. 

a  Ses  premières  femmes,  Darius  les  prit  étant  roi  chez 
c  les  Perses,  deux  filles  de  Cyrus,  Atossa  et  Artystone; 
«  l'une,  Atossa,  mariée  d'abord  à  Cambyse  son  frère,  l'au- 
«  tre,  Artystone,  encorevierge.il  épousa  aussi  une  fille 
ce  deSmerdis  fils  de  Cyrus,  appelée  Parmys; aussi  eut  la 
«  fille  d'Otanès,  celle-là  qui  reconnut  le  mage;  et  tout 
a  fut  plein  de  sa  puissance.  Il  fit  faire  au  commencement 
ce  et  dresser  un  type  de  pierre,  où  pour  figure  il  yavoitun 
«  homme  à  cheval,  et  y  fit  engraver  des  lettres  qui  di- 
flt  soient  :  Darius,  fils  d'Hystaspès,  par  la  vertu  de  son 
ff  cheval  (disant  le  nom)  et  d'OEbarès  son  palefrenier, 
n  obtint  la  royauté  des  Perses.  Cela  fait,  il  établit  en 
ff  Perse  vingt  gouvernements  qu'ils  appellent  satrapies.  » 
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Là,  Messieurs,  se  termine  la  partie  du  troisième  li- 
vre qui  a  été  traduite  par  M.  Courier.  Malgré  les  cri- 
tiques que  l'on  peut  faire  soit  du  ton  généra!  de  cette 
version,  soit  plutôt  de  certains  détails  qui  manquent 
peut-être  d'un  peu  trop  de  noblesse,  et  quelquefois  même 
de  clarté,  il  serait  fort  à  désirer* qu'il  eût  pu  achever 
tout  ce  travail,  le  retoucher  avec  un  grand  soin,  et  y 
joindre  les  notes  qu'il  avait  promises.  On  voit  assez 
que  son  but  était  d'écrire,  comme  eût  écrit  Amyot, 
s'il  eût  traduit  Hérodote.  M.  Courier  aurait  été  plus  sûr 
qu'Amyot  de  saisir  toujours  parfaitement  le  sens  du 
texte;  mais  il  est  douteux  que,  dans  le  morceau  publié 
en  i8!i!2,  il  ait  employé,  aussi  bien  qu'Amyot  l'aurait  su 
faire,  toutes  les  ressources  de  la  langue  française  du 
seizième  siècle.  Je  crois^l'ailleurs  que  ce  langage,  quoi* 
que  expressif  et  flexible,  a  besoin  d'être  aujourd'hui 
niodifié  pour  redevenir  aisément  intelligible  à  tous  les 
lecteurs,  et  pour  reprendre  le  caractère  noble  et  gra- 
eieux  que  le  genre  historique  exige  ;  à  ces  conditions , 
celangage,appliquéà  une  traduction  d'Hérodote,  aurait, 
sur  celui  que  nous  parlons  depuis  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  lavantage  de  mieux  représenter  le  texte , 
de  suivre  de  plus  près  l'ordre  des  mots,  et  par  consé- 
quent des  idées,  d'en  retracer  avec  plus  de  souplesse 
et  de  fidélité  les  mouvements  et  les  nuances.  Ce  sont 
leseffetsqu'il  produit,  de  la  plus  heureuse  manière,  dans 
la  version  d'un  autre  ouvrage  grec,  publié  en  1818 
par  M.  Courier.  Mais  reportons  nos  regards  sur  le  fond 
même  des  contes  que  vient  de  nous  faire  Hérodote  et 
qui  ont  passé  presque  tous  dans  les  livres  d'histoire  an- 
cienne. 

Justin  en  a  fait  un  abrégé  fort  élégant  aux  chapitres 
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neuf  et  dix  de  son  premier  livre,  avec  quelques  va- 
riantes toutefois.  J'ai  déjà  observé  qu'il  change  enOro- 
pastès  le  nom  de  Smerdis  le  mage.  Il  ne  fait  intervenir 
aucune  déclaration  de  Prexaspe;  chez  lui  point  d'ap- 
parition d'éperviers  et  de  vautours,  point  d'éclairs  ni  de 
coups  de  foudre.  Mais  il  dit  que  deux  des  conjurés  pé- 
rirent' en  attaquant  l'intérieur  du  palais  :  Hérodote  ne 
nous  les  montre  que  blessés,  et  nous  assure  qu'Inta- 
pherne  en  fut  quitte  pour  rester  borgne  jusqu'à  la  fia 
de  sa  vie.  Justin  explique  l'importance  attachée  aux 
hennissements  des  chevaux ,  par  la  croyance  religieuse 
qui,  chez  les  Perses,  consacrait  ces  animaux  à  Dieu,  c'est- 
à-dire  au  soleil  :  Cujus  equus  inter  solis  ortum  hùini^ 
tum  primas  edidisset,  is  rex  esset;  nam  et  solem  Persœ 
unum  deum  esse  credunt ,  et  équos  eidem  deo  sacra» 
tos  ferunt.  Il  observe  toutefois  que  Darius ,  pour  s'affer- 
mir sur  le  trône,  jugea  convenable  d'épouser  solennelle- 
ment une  fille  de  Cyrus,  afin  que  l'empire  parût  plutôt 
rendu  à  l'ancienne  famille  royale  que  dévolu  à  un  étran- 
ger :  Regalibus  nuptiis  regnum  firmaturuSy  ut  non 
tam  in  extraneum  translatum  quant  infamiliam.  Cyri 
reversum  videretur.  En  tout  le  reste ,  le  récit  de  Jus- 
tin n'est  que  celui  d'Hérodote  réduit  à  une  moindre 
étendue.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  invraisem- 
blances qui  fourmillent  dans  tout  ce  morceau  de  l'his- 
torien grec.  La  découverte  de  ce  qui  manque  à  la  tête 
du  faux  Smerdis  est  digne  d'un  roman;  l'épisode  de  la 
harangue  et  de  la  mort  de  Prexaspe  n'a  pour  but  que 
de  tenir  les  lecteurs  en  suspens  sur  le  dénoûment  de 
la  conspiration  :  l'entrée  des  sept  conjurés  dans  le  pa- 
lais, dans  la  cour  intérieure,  et  jusque  dans  l'apparte- 
ment d'un  roi  qui  jusqu'alors  ne  s'est  jamais  laissé  voir, 
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dépasse  toutes  les  possibilités  morales;  le  contraste  io- 
génieux  des  lenteurs  imprudentes  d'Otanès  et  de  la 
sage  activité  de  Darius  est  probablement  inventé  comme 
dramatique  et  même  aussi  comme  instructif;  la  délibé- 
ration sur  le  choix  d'un  gouvernement  est  le  premier 
exemple  de  l'un  des  plus  familiers  artifices  de  la  rhé- 
torique dfs  historiens.  Une  idée  qui  est  restée  plus 
neuve,  est  d'affranchir  Otanès  et  sa  race  de  tous  les 
devoirs  des  sujets,  c*est-à-dire  apparemment  des  tri- 
buts, et  des  services  militaires,  et  de  tout  hommage 
à  la  dignité  royale,  sauf  néanmoins,  est-il  dit,  l'obser- 
vation des  lois  et  des  coutumes  de  la  Perse  :  comme 
s'il  était  facile  de  concevoir  qu'une  famille  puisse  con- 
server de  pareilles  exemptions,  un  tel  isolement, au  mi- 
lieu de  l'État  qui  la  protège!  et  comme  si,  d'ailleurs, 
l'obéissance  aux  lois  publiques  n'entraînait  pas  la 
reconnaissance  de  l'autorité  chargée  de  les  maintenir, 
de  les  exécuter  et  de  les  appliquer!  Vous  noterez.  Mes- 
sieurs, que  cette  particularité  est  l'une  de  celles  que 
Justin  a  omises.  Quels  qu'aient  été  les  rapports  des  che- 
vaux avec  le  culte  du  dieu  Soleil,  toujours  est-il  éton- 
nant qu'on  s'en  rapporte ,  pour  le  choix  d'un  monar- 
que, à  des  hennissements  qu'une  ruse  de  palefrenier 
peut  provoquer.  Aussi  Justin  avoue-t-il  qu'on  aura  peine 
à  croire  que  des  hommes  qui  viennent  de  s'exposer  à 
la  mort  pour  arracher  l'empire  aux  mages,  le  cèdent  à 
si  bon  marché  à  Darius  :  Incredibile  prorsus  ianta  pa- 
tieniia  cessisse  eOy  quod  ut  eriperent  magis  mori 
non  recusaverint.  Hérodote  lui-même  sent  le  besoin 
de  fortifier  ce  hennissement,  d'un  coup  de  tonnerre  et 
d'un  éclair  miraculeux,  tout  comme  il  lui  a  fallu  appeler 
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des  éperviers  à  l'appui  de  Téloquence  du  même  Dariu»,* 
quand  celui-ci  s'opposait  aux  derniers  retards  que  de- 
mandait fort  à  contre-temps  Otanès.  Ce  qui  peut  sem« 
bler  étrange  encore,  c'est  qu'à  peine  intronise,  le  roi 
ainsi  parvenu,  n'ait  rien  de  plus  pressé  que  de  graver 
sur  la'  pierre,  qu'il  règne  par  la  grâce  de  son  cheval  et 
de  son  garçon  d  écurie.  Il  expose  ce  monument  de  sa* 
supercherie  récente  aux  yeux  de  ses  compétiteurs  qui 
se  sont  réservé  le  droit  d'entrer  chez  lui  à  toute  heure- 
sans  être  annoncés,  et  certes!  bien  plus  aisément  qu'ils 
n'avaient  pénétré  chez  le  faux  et  invisible  Smerdis.  Hé- 
rodote nous  apprend  que  l'inscription  portait  le  nom  du 
cheval,  mais  il  ne  nous  le  transmet  point,  soit  qu'il  IV 
gnore,  soit  qu'il  ne  lui  plaise  pas  de  nous  faire  part  de 
cette  connaissance.  Cest  bien  dommage  que  nous  de 
sachions  pas  comment  s'appelait  ce  prédécesseur  de 
Bucéphaie;  nous  savons  du  moins  que  le  nom  du  pa- 
lefrenier Œbarès  était  consigné  sur  la  pierre;  en  sorte 
que  les  seigneurs  Aspathine,  Gobryas,  Intapherne,  Hy<» 
dames,  Mégabyze  ne  pouvaient  ignorer  qui  les  avait 
dispensés  de  porter  le  fardeau  du  pouvoir  suprême. 
Ce  ne  sont  point  là,  Messieurs,  toutes  les  observations 
critiques  auxquelles  donnerait  lieu  ce  tissu  d'aventures 
merveilleuses  ou  inusitées.  Rollin  pourtant  les  a  toutes 
racontées  à  la  jeunesse,  comme  autrefois  Hérodote  aux 
Grecs,  sans  élever  le  moindre  doute,  et  avec  une  par- 
faite confiance.  De  bonne  foi,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on 
accrédite  les  préventions  contre  l'histoire,  et  qu'en  ef- 
fet on  la  transforme  en  un  cours  pratique  d'irréflexion 
et  de  crédulité?  C'est  mal  comprendre  le  mot  étude 
que  de  l'appliquer  à  de  simples  exercices  de  mémoire. 
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Il  n  y  a  d'étude  réelle  que  celle  qui  observe,  compare 
et  analyse,  afin  de  juger. 

Nous  sommes  parvenus  au  quatre-vingt-neuvième 
chapitre  du  livre  III  d'Hérodote  :  les  soixante-douze 
chapitres  suivants  de  ce  même  livre  correspondent  aux 
neuf  premières  années  du  règne  de  Darius  et  nous  oc- 
cuperont dans  nos  prochaines  séances. 


I 

h 
ï 
t 

i  FIN    Dl)     HUITIEME    VOLUME. 


■«^^^ »«'%>% %%<^^<»^  %«/% ^/%/mf^/%/^ %iw^«««i«»%Mk %>%^0^mf^^0m/^%^^mt%/^%/^'%,^m^^^f^ %<%<»%^»»%'%^ «^ 


TABLE  ANALYTIQUE 

DU  TOME  huitième" 

DES  ÉTUDES  HISTORIQUES. 


Pages. 
HÉRODOTE. 
"Prekiàhs  Leçoh.  Plan  général  d^ observations  sur  chacun  des 

principaux  historiens i 

Les  livres  d*histoire  sont  innombrables ib. 

Nécessité  de  faire  un  choix  dans  ces  ouvrages a 

Les  livres  mal  écrits  ou  mal  composés  sont  rarement  utiles.  3 
Il  y  a  des  histoires  originales  dont  la  lecture  est  indispen- 
sable   4 

Beaucoup  d'autres  annales  et  relations  sont  aussi  éventuel- 
lement utiles 5 

Méthodes  à  suivre  dans  l'ordre  de  ces  lectures 6 

L'étude  de  la  géographie  et  de  la  chronologie  doit  nous 

initier  à  ces  lectures 8 

Jusqu'à  quel  point  l'ordre  des  lectures  peut  se  concilier 

avec  Tordre  général  des  faits lo 

Plan  adopté  par  l'auteur  pour  l'étude  des  principaux  his- 
toriens.   II 

Manière  de  les  étudier ii 

L'auteur  s'arrêtera  aux  ouvrages  remarquables  par  leur 

importance  et  leur  étendue i3 

Utilité  des  ouvrages  critiques  et  bibliographiques  sur  les 

historiens  grecs  et  latins. i6 

Tableau  que  présentera  l'histoire 17 

'DxuxiivB  Lbçok.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d^ Hérodote,  .  19 

Épdque  où  s'est  annoncé  le  genre  historique ib. 

Opinion  de  Barthélémy  sur  les  premiers  historiens  grecs. .  10 

Ce  qui  nous  reste  de  ces  historiens aa 

L'auteur  va  recueillir  ce  qu'il  est  possible  de  connaître  sur 

la  vie  et  les  travaux  d'Hérodote a3 

Naissance  de  cet  historien ib. 

Les  parents  d'Hérodote ,  suivant  Suidas a4 

Opinions  diverses  des  écrivains  sur  le  séjour  d'Hérodote  à 

Samos  et  sur  son  retour  à  Halicarnasse 3 S 


574  TABLE      AlfALTTlQUE. 

Peiit-on  coordonner  les  principales  époques  de  la  vie ,  des 

ouvrages  et  des  travaux  d'Hérodote  ? 17 

Époques  de  ses  voyages ib. 

—  de  la  composition  de  ses  ouvrages 38 

de  la  lecture  qu'il  en  fit  aux  jeux  Olympiques. .  3o 

Lecture  du  récit  de  la  bataille  de  Salamine 33 

—  de  l'ouvrage  d'Hérodote  à  Athènes ib. 

Les  noms  des  neuf  Muses  donnés  à  ses  neuf  livres 33 

Une  vie  d'Homère  attribuée  à  Hérodote 34 

Hérodote  a-t-il  écrit  un  ouvrage  sur  l'Assyrie? 39 

Opinion  de  Larcher,  de  Des  Vignoles  et  de  Bouhier  sur 

cette  question 40 

Ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Chronicon  pctschaie,  .  .  4^ 
Hérodote  promet  des  discours  ou  des  livres  sur  la  Libye.  .  4^ 
Conclusion  sur  les  époques  de  la  composition  et  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages 44 

.^ sur  les  époques  de  ses  voyages. ib. 

sur  fépoque  de  sa  mort 4^ 

Tboisiàms  Lkçoh.  Suite  de  la  Notice  ^ur  la  vie  et  les  travaux 

eTHérodote.  . 47 

Sources  où  l'on  a  puisé  les  renseignements  présentés  dans 

la  leçon  précédente 4^ 

Incertitude  sur  un  grand  nombre  d'articles  de  l'bistoire 

ancienne 5o 

Jugement  de  Barthélémy  sur  l'ouvrage  d'Hérodote.  ...  5s 

Hérodote  est  attaqué  par  divers  auteurs 54 

Il  est  vengé  par  son  compatriote  Denys  d'Halicarnasse.  .  55 

Jugements  d'auteurs  anciens  sur  Hérodote ib. 

Injustice  de  Plutarque  à  son  égard 57 

Cause  de  cette  injustice 59 

Opinions  émises  sur  Hérodote  à  partir  du  second  siècle 

de  l'ère  vulgaire 60 

Aulu-Gelle  lui  donne  le  titre  de  conteur  de  fables 61 

Opinions  d'Hermogène,  deLongin ,  de  Diogène  de  Laërte» 
du  rhéteur  Aphtone ,  du  grammairien  Harpocration ,  et 

enfin  d'Eusèbe  et  de  l'empereui*  Julien 63 

Jugement  de  Photius  sur  Hérodote 63 

L'ouvrage  d'Hérodote  a  été  peu  étudié  au  moyen  âge*. .  64 

Copies  manuscrites  qui  en  ont  été  faites  au  moyen  âge.  .  65 
Publication  d'une  version  latine  d'Hérodote  par  Laurent 

Valle 66 


TABLE     ANALYTIQUE.  5'j5 

Pagfis. 

PuhlicatîoD  du  texte  grec  à  Venise  en  iSoi.  .,..«..  67 

— .  —  —  — par  Henri  Estîenne  en  1570. . .  68 

Publications  de  textes  et  de  traductions  d*Hérodote  au 

seizième,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. ...  71 

Édition  de  Gronovius  en  1715 7a 

^Querelles  dans  la  république  des  lettres  à  roccasioB  de  cette 

publication tô, 

tQuATRiÀHB  Lxçojf .  Fin  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 

d'He'rodote •......,  76 

Plutarque  accusant  Hérodote  de  partialité  est  réfuté  par 

Geinoz 78 

Geinoz  défend  encore  Hérodote  contre  Plutarque  au  sujet 

de  rétablissement  du  culte  divin  en  Grèce 80 

Geinoz  développe  le  système  moral  d'Hérodote 81 

Geinoz  expose  la  méthode  et  le  plan  d'Hérodote  en  le 

comparant  à  Homère 84 

Édition  d'Hérodote  par  Wesseliug 85 

— par  Schweighaeuser 87 

Dissertation  de  Meierotto  sur  Hérodote ib. 

Traductions  d'Hérodote  en  langue  vulgaire,  en  Italie,  en 

Angleterre  et  en  France 89 

Traduction  d'Hérodote  par  Larcher go 

Opinions  des  savants  sur  le  travail  de  Larcher  et,  à  ce  su- 
jet, observations  sur  la  manière  de  traduire  Hérodote.  .  91 
Géographie  d'Hérodote ,  éclaircie  par  le  major  Rennel  et 

par  M.  Gail 94 

Chronologie  d'Hérodote gB 

Traduction  d'Hérodote  par  M.  Miot gy 

Fragment  d'une  traduction  projetée  par  M.  Courier.  ^  ,  .  16, 

Appréciation  à  faire  des  travaux  d'Hérodote 99 

Jl  racontera  les  histoires  des  Grecs ,  des  Perses ,  des  Mèdes 

et  des  Assyriens i6. 

Sommaire  de  ce  qu'il  en  dira xoo 

Les  noms  des  neuf  Muses  donnés  à  ses  neuf  livres  et  som- 

maÎFe  de  ce  que  chacun  contiendra io3 

CiirQuiiMB  Leçov.  Examen  du  premier  livre io5 

Début  d'Hérodote 16, 

Il  parle  de  l'enlèvement  d'Io,  d'Europe ,  deMédée  et  d'Hé- 
lène   ib. 

D'où  provient  le  nom  des  Phéniciens 106 


576  TABLE    ANALYTIQUE. 

ÉpoqQe  d'Inachus 106 

Opinion  des  Perses  sur  les  enlèvements  des  femmes iB. 

Durée  du  règne  des  Héraclides  en  Lydie 107 

Gygès  assassine  Gandaule ,  dernier  de  ces  rois,  et  usurpe 

leur  trône 108 

Durée  du  règne  des  quatre  premiers  Mermnades  comme 

successeurs  des  Héraclides 109 

Ce  qui  arriva  sous  leurs  règnes iî6. 

Grésus  cinquième  de  ces  rois ,..     16. 

Son  entretien  avec  Solon 1 10 

Il  y  est  question  de  TAthénien  Tellus i6^ 

des  frères  Gléobis  etBiton  d'Argos m 

Le  récit  de  cet  entretien  est  une  fable 114 

Règne  de  Crésus  jusqu'à  Tépoque  de  la  guerre  qu*îl  eut  à 

soutenir  contre  Cyrus ti6 

Famille  de  Crésus 118 

Origine  des  peuples  de  la  Grèce  et  de  leur  langue i&. 

des  Pélasges  et  des  Hellènes ,  • .    lao 

Naissance,  première  et  seconde  usurpation  de  Pisistrate..    lai 

Troisième  usurpation  de  Pisistrate i»3 

Triomphe  des  Lacédémoniens  sur  les  Tégéates ia4 

Alliance  de  Crésus  avec  Lacédémone i»S 

Guerre  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes»  contre  Alyatte,  roi  des 

Lydiens .* 196 

Éclipse  de  soleil  pendant  un  combat  entre  ces  deux  peu- 
ples  t%y 

Opinion  des  savants  sur  cette  éclipse i6. 

Paix  conclue  entre  les  Mèdes  et  les  Lydiens i3o 

Combat  dans  les  champs  de  laPtérie i6. 

Second   combat  dans  une  plaine  située  entre  lea  rivières 

l'Hyllus  et  THermus,  et  siège  de  Sardes i3i 

Guerre  entre  les    Argiens  et  les    Spartiates  pendant  ce 

siège i3» 

Observations  sur  ce  qui  a  été  expliqué  du  premier  livre 

d'Hérodote i33 

Conseil  d'étudier  Hérodote  dans  le  texte  et  la  version  la- 
tine de  M.  Schweighaeuser  ou  dans  la  traduction  de 

M.  Miot i34 

Sommaire  des  cinquante-six  chapitres  qui  seront  expliqués 
dans  la  leçon  suivante i3S 


TABLE    ANALYTIQUE.  'J'J'J 

Pages 
SiviÀME  Leçon  Suite  de  l'examen  du  premier  livre,  —  Règne  de 

Cyrus i3f» 

Siège  et  prise  de  Sardes ib. 

Crésus  prisonnier 187 

Kntretien  de  Cyrus  et  de  Crésus 139 

Offrandes  religieuses  de  Crésus  avanl  son  détrônement. .  140 

Monuments  célèbres  en  Lydie ,. ,  141 

Émigration  des  Lydiens  en  Orabrie i  ]a 

Objections  à  ce  sujet ib. 

Hérodote  va  ]Kirler  de  Cyrus i44 

Origine  des  Mèdes ib. 

Règne,  en  Médie,  de  Déjocès i45 

—  —  —  —  de  Phraorte,  son  fils. . .  .• 147 

—  — • de  Cyaxare ,  fils  de  Phraorte. ib. 

Les  Scythes  vainqueurs    des   Mèdes    sont   repoussés  en 

Égyple ib. 

Dissertations  des  savants  sur  un  passage  deLongîn  où  il  est 
dit  que  ces  Scythes   furent  frappés  de  la  maladie  des 

femmes ib. 

Règne ,  en  Médie,  d*Astyage  ,  fils  de  Cyaxare lêfi 

Mariage  de  Mandane ,  fille  d'Astyage,  avec  Cambyse 149 

Mission  donnée  par  Astyage  à  Harpagus  de  tuer  Tenfant 

de  Mandane ib. 

T^es  annales  des  Mèdes  racontées  par  Diodore  de  Sicile  dif- 
fèrent de  celles  qui  sont  présentées  par  Hérodote i5o 

Harpagus  donne  à  Mitradate  ,  pâtre  royal,  Vordre  de  tuer 

Tenfant  de  Maqdane i5x 

Mitradate  et  sa  femme  Spaco  exposent  leur  enfant  mort 

à  la  place  de  celui  qu'ils  ont  ordre  de  tuer iSi 

Ils  donnent  à  Tenfant  qu'ils  sauvent  ainsi  le  nom  de  Cy- 
rus    ib. 

Il  est  reconnu  par  Asiyage  pour  être  le  fils  de  Mandane.  ib. 

Cruelle  vengeance  d*Astyage  contre  Harpagus i54 

Réponse  des  mages  à  Astyage  au  sujet  de  Cyrus i55 

Cyrus  est  renvoyé  à  Cambyse ib. 

Artifice  d'Harpagus  pour  engager  Cyrus  à  s'armer  contre 

Astyage 1 56 

Cyrus  soulève  les  Perses  contre  les  Mèdes iSy 

Astyage  est  vaincu  par  Cyrus î58 

Durée  de  l'empire  des  Mèdes  en  Asie  jusqu'au  moment  où 

Cyrus  devient  leur  roi ib. 

VIIL  37 


^78  TABLF     ANALYTIQUE. 

Culte  (les  Perses 1 59 

Leurs  mœurs 160 

Leurs  lois  et  leurs  usages 161 

Ce  qu'il  faut  croire  de  ce  que  dit  Hérodote ifi'i 

Parti  à  tirer  des  traditions  fabuleuses 164 

Septième  Lbçok.  Suife  de  l'examen  du  premier  livre.  —  A<ï  Cy- 
ropédie  de  Xénopkon  rappiochée   de  l'histoire  de    Cyrus 

contenue  dans  Hérodote i  rt- 

Diflerences  entre  le  récit  d'Hérodote  et  ceux  de  Ctésias  et 
de  Justin,  au  sujet  de  l'histoire  de  Cyrus  suivie  jusqu'au 

détrônement  de  Crésus ib. 

Parallèle  entre  la  Cyropédie  de   Xénophon  et  les  récits 

d'Hérodote 170 

Manuscrits,  publications  et  traductions  de  la  Cyropédie.  ib. 

Opinions  des  savants  sur  cet  ouvrage 17a 

Cet  ouvrage  jugé  par  Ausone ib, 

—   —  —    —  Érasme ,  Joseph  Scaliger,  Calvisius , 

Vives  et  le  P.  Pétau 173 

—  —  —    —  —   —  Bossuet ib, 

—  —  —  — Le  traducteur  Charpentier i;4 

—  —  —  —  —  Dupin ib. 

— -^  — Fra^uier ib. 

—  —  —  —  l'abbé  Bannier 178 

— Frérct 179 

ÏA  Cyropédie  ne  s'accorde  pas  avec  la  Bible 180 

T^  Cyropédie  jugée  par  Thomas  Hulchinson 181 

—  — Condillac i8a 

^ —  —  l'abbé   Arnauld i83 

—  —  —  — —  Zeune 184 

—  —   — M.  Dacier ib. 

Opinion  d«  l'auteur  sur  cet  ouvrage. .  .^ i85 

Géographie  de  Xénophon ib, 

Exnrde  de  Xénophon 188 

Éducation  des  enfants  perses  jusqu'à  l'âge  de  seize  ou  dix- 
sept  ans 191 

Occupation  des  adolescents  ou  jeunes  gens  de  dix-sept  à 
vingt-sept  ans . . .  ^ 198 

Fonctions  des  hommes  de  vingt-sepl  à  ctnquante>deuxans.   194 

^-  —  —  des  vieillards  ou  anciens  à  partir  de  cinquante- 
deux  ans ib. 

Ce  système  polili({ue  n'est  attribué  aux  Perses  que  par 


TABLK    ANALYTIQUE.  679 

Pages 
Xéoophon 196 

Examen  critique  de  ce  système i^(\ 

HuiTiiuE  Leçon.  Suite  du  rapprochement  rie  la  Cyropëdie  et  de 

Phistoin  de  Cyrus  contenue  dans  Hérodçte ao6 

Caractère  de  Cyrus  d'après  Xénophon ib. 

Éducation  de  Cyrus 207 

Il  conduit  les  Perses  contre  les  Assyriens aoS 

Il  est  accompagné  par  son  père  Cambyse  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse 309 

Il  arrive  en  Médie 310 

Rapports  de  Cyrus  avec  les  homotimes ara 

Discours  de  Phéraulas  à  ce  sujet a  i3 

Plan  de  campagne  concerté  entre  Cyrus  et  Cyaxare 314 

Ordres  de  Cyrus  pour  l'exécution  de  ce  plan ai6 

Le  roi  d'Arménie  est  fait  prisonnier 317 

Observations  critiques  sur  cette  gueri*e  contre  les  Armé- 
niens     al  I 

Guerre  de  Cyrus  contre  les  Chaldéens. aaa 

— contre  les  Assyriens aa4 

Défaite  de  ces  Assyriens aa5 

Les  Uyrcaniens  se  joignent  à  Cyrus  pour  combattre  encore 

les  Assyriens 338 

Chrysante  et  les  autres  capitaines  de  l'armée  de  Cyrus  té- 
moignent le  désir  de  devenir  cavaliers  ou  hippocentau- 
res     a3o 

Démêlé  entre  Cyaxare  et  Cyrus 333 

Histoire  de  l'Assyrien  Gobryas iù, 

— de  la  Susienne  Panthée  et  de  son  époux  Abradate.  33 S 

NsuYiÀME  Leçoh.  Suite  du  rapprochement  de  la  Cyropédie  et  de 

l'histoire  de  Cyrus  contenue  dans  Hérodote 344 

Congé  que  Cyrus  donne  aux  Mèdes  et  que  ceux-ci  refusent,     ib, . 
Plan  concerté  entre  Gobryas  et  Gadatas  pour  attaquer  les 

Assyriens '. .   345- 

Instructions  que  donne  Cyrus  à  ce  sujet 347 

Blessure  de  Gadatas 349 

Défaite  des  Cadusiens aSo 

Cyrus  conclut  un  traité  avec  le  roi  d'Assyrie ib. 

Entrevue  de  Cyrus  et  de  Cyaxare aSi 

La  Cyropédie  est  un  roman a5-i 

Discours  de  Cyrus  au  sujet  de  l'avis  de  poursuivre  l'expé- 
dition contre  les  Assyriens a53 

Préparatifs  pour  cette  expédition aS^i 


58o  TABLE   ANALYTIQUE. 

Cyrus  chargé  Irois  députés  indiens  d'aller  à  la  cour  du  ix>i 

d* Assyrie  pour  observer  ses  desseins iSfi 

Rapport  que  font  ces  députés sSj 

Ordre  des  deux  années  perse  et  assyrienne i^> 

Bataille  de  Thymbrée a6i 

Prise  de  Sardes a6] 

Cyrus  rejette  les  propositions  que  lui  font  les  Ioniens  et 

les  Éoliens  de  devenir  ses  sujets a64 

Détails  sur  les  Ioniens sB5 

—sur  l'Éolie ïfi7 

Les  Ioniens  et  les  Éoliens  demandent  du  secours  à  Sparte.  s68 

Cyrus  part  pourEcbalane ih. 

Révolte  des  Lydiens ib, 

Pactyas,  chef  de  la  révolte,  se  réfugie  à  Cymé 169 

Il  est  livré  à  Mazarès  qui  le  renvoie  à  Cyrus S70 

Harpagus  s'empare  de  plusieurs  villes  de  l'Ionie  et  entre 

autres  de  Pbocée i/'- 

Etablissements  des  Phocéens  dans  File  de  Cyrnos  (la  Corse).  371 
Ils  sont  vainqueurs  des  Tyrrhéniens  et  des  Carthaginois. .  173 
Ils  se  retirent  à  Rhégîum  et  fondent  la  ville  d'Hyéla  dans 

l'OEnotrie ib. 

Harpagus  s'empare  de  presque  toute  Tlonie ib. 

Expéditions  d'Harpagus  contre  les  Cariens,  les  Cauniens 

et  les]  Lyciens 273 

DixiàxK  Lsçov.  Fin  de  Pexamen  du  premier  livre.  —  Rappro- 
chement de  ta  Cyropédie  de  Xénophon ,  de  l'histoire  de  Cy- 
rus contenue  dans  Hérodote 

Description  de  Babylone 377 

La  reine  Nitocris  s'occupe  de  la  navigation  de  l'Eupbrate.  379 

Prise  de  Babylone  par  Cyrus 380 

Impôts  chez  les  Assyriens 381 

Leur  commerce ib. 

Leurs  coutumes 383 

Pays  des  Massagètes  dont  Cyrus  se  pioposc  de  faire  la 

conquête 383 

Cyrus  triomphe  d'eux  par  un  stratagème  dont  Crésus  lui 

donne  le  plan '. 384 

Victoire  des  Massagètes  et  mort  de  Cyrus ib. 

Mœurs  des  Massagètes sSS 

Difficultés  qu'offre  la  chronologie  dlférodote  au  sujet  «lu 

règne  de  Cyrus 38^ 

Prise  de  Bab}lone  d'après  Xéuophoii «^7 


TABLE   ANALYTIQUE.  58l 

Pages 

Pompe  monarchique  de  Cyrus a88 

Réflexions  de  l'auteur  au  sujet  de  ce  prince loo 

Mœurs  de  sa  cour iO. 

Mariage  de  Cyrus 296 

Établissement  des  satrapies 998 

Étendue  des  conquêtes  de  Cyrus 199 

Mort  de  Cyrus 3oo 

Il  n'y  a  rien  d'historique  dans  la  Gyropédie Soi 

Observations  critiques  sur  l'histoire  de  Cyrus  racontée  par 

Hérodote • 3oa 

Rapprochements  de  la  Gyropédie  et  des  textes  de  la  Bible.  3o4 

Opinion  de  Rollin  sur  Cyrus 3o5 

Obsei*vations  critiques  sur  cette  opinion 3o6 

Onziàub  Lkçoh.  Examen  du  second  livre.  -^  Géographie^  insti" 

iutions  religieuses  de  V Egypte 3 1 4 

Le  second  livre  d'Hérodote  offrira  plus  d'utilité  que  le 

premier ih. 

Fable  sur  l'antiquité  des  Égyptiens 3i6 

Ib  sont  inventeurs  de  l'année ib. 

Fertilité  et  stérilité  du  sol  de  TÉgypte 317 

Observations  sur  le  mot  8^6ai 3x9 

Topographie  de  l'Egypte ib, 

Déborcjement  du  Nil 3a3 

Notions  géographiques  sur  l'Egypte ih. 

Coutumes  religieuses  des  Égyptiens 337 

Leurs  fêtes  et  cérémonies  religieuses , .   335 

Les  animaux  en  Egypte 337 

Toutes  ces  notions  sur  ce  pays  peuvent  être  considérées 

comme  vraiment  historiques • 341 

Méthode  pour  étudier  l'histoire  de  l'Egypte 34a 

DouziÀMB  Lbçov.  Suite  de  l'examen  du  second  livre.  —  Usages 

civils  de  V Egypte 345 

Nourriture  des  Égyptiens ib. 

Coutumes  civiles 34^ 

Chaque  mois  et  chaque  jour  est  consacré  à  un  dieu 347 

Prodiges  chez  les  Égyptiens 35o 

Médecine • ib. 

Funérailles 35i 

Il  y  a  à  Ghemnis  un  temple  consacré  à  Persée  fils  de  Danaé.  35 1 

Les  Marais 353 

Navigation  en  Egypte 354 

37* 


\ 


582  TABLK     ANALYTIQUE. 

Pages 

Aonales  égyptiennes  depuis  Mènes  jusqu'à  Mœris 355 

Règne  de  Sésostris 357 

—  —  de  Phéron 36i 

—  —  de  Prolée il»- 

—  —  de  Rhampsinile 363 

de  Chéops 367 

—   —  de  Chéphren 370 

Trsizièms  Lb^h.  Suite  de  Vêxamen  du  second  livre.  —  Anciens 

rois  de  l'Egypte 374 

Règne  de  Mycérinus ilf- 

—  —  d'Asychis 378 

—  —  d'Anysis  et  Sabacos -     ià. 

de  Séthon 38o 

Examen  critique  de  la  chronologie  des  rois  d'Egypte  depuis 

Mènes  jusqu'à  Mœris,  et  depuis  Mœris  jusqu'à  Séthon.   38 1 
Description  du  lac  Mœris,  et  du  labyrinthe  construit  un 

peu  au-dessus -^385 

Psammitichus,  l'un  des  douze  rois  entre  lesquels  est  par- 
tagé le  gouvernement  de  l'Egypte,  détrône  ses  onze  col- 
lègues   388 

Règne  de  Psammitichus 389 

—  —   de  Nécos 390 

—  —  de  Psammis 391 

—  —  d'Apriès 39a 

Distinction  des  Égyptiens  en  sept  classes  et  division  de 

l'Egypte  en  douze  nomes 393 

Usurpation^et  règne  d'Amasis 394 

Ëxajnen  i^des  détails  géographiques  fournis  par  le  second 

livre  d'Hérodote 4oo 

a<*  Des  institutions  religieuses  fournies  par  le  même  livre.  4<)i 

3°  Du  système  chronologique  qu'il  présente ib 

QuàTOAZii^B  Lbçok.  Suite  de  r examen  du  second  livre,  —  Rap- 
prochement de  r  histoire  des  anciens  rois  d'Egypte,  telle 
qu'elle  est  racontée  par  Diodore  de  Sicile,  et  de  la  même  hiS' 

toire  contenue  dans  Hérodote 4^^ 

Quelques  renseignements  sur  la  vie  de  Diodore  de  Sicile 

et  examen  de  son  ouvrage  intitulé  Bibliothèque 4^^ 

Antiquité  des  Égyptiens. •  • . . .  409 

Leurs  croyances  et  leura  dieux. . .  • iio 

Colonies  égyptiennes 4i^ 

Marais  de  Serbonnis '^. 


TABLK    ANALYTIQUE.  583 

Débordement  du  Nil 4^7 

Nourriture  des  Égyptiens 4^9 

Dynasties  des  rois  d'Egypte  depuis  Menés /i^o 

Temples  de  Thèbes iô. 

Tombeau  d'Osymandyas 4^' 

Suite  des  dynasties  des  rois  de  TÉgypte  ^squ*à  Cambyse.  4^4 
Désaccord  entre  les  récits  d'Hérodote  et  ceux  de  Diodore*  4^9 

Lois  et  mœurs  de  l'Egypte ib. 

Animaux  sacrés 43> 

Sépultures  des  Égyptiens 433 

Principaux  législateurs  de  l'Egypte 435 

Personnages  illustres  qui  ont  visité  ce  pays 436 

Comparaisons  entre  les  récits  d'Hérodote  et  ceux  de  Diodore 

au  sujet  de  l'Egypte 437 

QuisziàMB  Leçoit.  Suite  de  l'examen  du  second  livre,  — >  Rap^ 
prochenmnt  de  V histoire  des  anciens  rois  d'Egypte ,  telle 
qu^elle  est  racontée  par  Manéthont  Ératosthène  et  quelques 
autres  anciens  auteurs,  et  de  la  même  histoire  contenue 

dans  Hérodote  et  Diodore  de  Sicih 44^ 

Chronologie  des  dynasties  des  rois  d'Egypte  d'après  Ma- 

néthon .  • ib' 

Opinion   des    savants  sur  le   système  chronologique  de 

Manéthon 444 

Résumé  de  la  chronologie  des  rois  d'Egypte  jusqu'à  Cam- 
byse racontée  par  Manéthon 447 

Catalogue  des  rois  d'Egypte  par  Ératosthène 44 ^ 

Examen  de  la  chronologie  de  Manéthon 45o 

Catastrophe  diluvienne 4^3 

Discussi  on  de  trois  classes  de  systèmes ,  sur  la  chronolo- 
gie de  l'Egypte  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'an  i5oo  avant 

J.  C k 4^  ^ 

Discussion  des  textes  antiques  :  Dicéarque 456 

Constantin   Maoassès 4^7 

Systèmes  des  auteurs  modernes  :  Pétau,  Ussérius,  Mars- 

hara ib. 

Bossuet,   Pezron,  RoUin ,  Fréret ,  d'Origny 458 

Larcher 459 

La  Borde 460 

Volney 461 

Nouet 46a 

Saint-Martin 463 


584  TABLE    ANALYTIQUE. 

Page 

Conclusion.  . 464 

Contradictions  des  catalogues  des  rois  égyptiens  fournis  par 
Hérodote ,  Diodore  et  les  chronographes  ecclésiastiques 

sur  Tàge  cfe  Tan  i5oo  à  Tan  looo  avant  J.  C 4^5 

Impossibilité  de  concilier  ces  contradictions 4^7 

Système  hasardé  auquel  on  pourrait  se  rattacher ib. 

Chronologie  de  rÉgypte  de  l'an  looo  à  Tan  884  avant  J.  C.  469 

—  —  — de  Tan  884  à  Tan  776  avant  J.  C.  470 

—  —  —  — de  Tan  776  à  Tan  5a6  avant  J.  C.  47 1 

Examen  de  la  chronologie  égyptienne 47^ 

SvizièsfE  Leçon.  Fin  de  V examen  du  second  livre,  —  Topogra- 
phie naturelle,  géographie  ancienne ,  débris  des  édifices, 
croyances  religieuses,  mœurs  et  institutions  politiques  de 

l'Egypte  avant  le  siècle  d'Hérodote  et  de  Périciès 47^ 

Suite  de  l'examen  de  la  chronologie  égyptienne Ht. 

Tableau  de  la  topographie  de  TÉgypte  par  Volney.  .  .  .   477 

Cours  du  Nil  et  vallée  de  rÉgypte 480 

Buines  de  Thèbes 485 

Antiquités  d*Égypte 488 

Pyramides  d'Egypte 4^9 

Sont-elles  des  tombeaux  de  rois? 49^ 

Inscriptions  hiéroglyphiques 49' 

Religion  et  dieux  des  Égyptiens \   .   .     ié. 

D'où  les  fables  égyptiennes  tirent  leur  origine 49^ 

Jje  système  politique  des  Égyptiens  se  rattache  aux  doctri- 
nes sacrées • iù. 

Constitution  politique  des  Égyptiens 497 

Opinion  de  Fleury  sur  la  hiérarchie  sociale 499 

Fertilité  du  sol  de  TÉgyple 5oo 

Système  politique  des  Égyptiens Soi 

Puissance  de  leurs  rois Soi 

Administration  de  la  justice  chez  les  Égyptiens 5o3 

Degré  de  leurs  connaissances  littéraires 5o4 

— —  philosophiques H 

—  — mathématiques  et  astrono- 
miques  , 5o5 

Arts  agricoles  et  mécaniques  en  Egypte.  . 5o6 

Dix-Srptibmr  Leçon.  Examen  du  troisième  livre,  —  Invasion 

des  Perses  en  Egypte. — Règne  de  Cambyse 5o8 

Traditions  diverses  sur  Cambyse  et  sur  l'invasion  des  Per- 
ses en  Egypte ib. 


